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( 1 ) 

LÉGISLATION. 

THE LAWS RELATING TO THE MEDICAL PROFESSION , CtC. 

Des lois relatives à la profession médicale ; de l'ori- 
gine et des progrès des diverses branches de cet art ; 
par J. W. WiLLcocK, Avocat. Londt^es i83o. 



Dans l'écrit dont le titre est en tête de cet article , 
Fauteur se propose de faire connoître les lois anglaises 
sur la profession médicale. Cette entreprise n'étoit point 
un travail simple ou facile. Pour le comprendre il suffit 
de savoir que Mr.Willcock cite, dans le courant de son 
livre, plus de cent cinquante décisions de tribunaux, 
bon nombre d'Actes du Parlement et diverses autres pièces 
justificatives (i). 

Le premier chapitre, qui sert d'introduction, renferme 
un exposé succinct de l'histoire de l'art médical en An- 
gleterre. C'est principalement dans celte partie de l'ou- 
vrage que nous avons puisé les faits dont nous ferons 
usage. L'intérêt qu'ils présentent s'étend au-delà de l'An- 
gleterre ; chacun peut en faire l'application aux lois de 
son pays. 

(i) Le livre a i5() pages de texte et 279 de documcns de dîver» 
genres, comme Actes du Parlement^ jugemens rendus, etc. 

Littérature, Septembre i8?>2. i 
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it LÉGISLATION. 

Dans Pun des précédens articles de ce Recueil (i), il 
été question de l'état de la médecine dans des temps foi 
anciens. On y voit qup dans la Grèce , la médecine élo 
entre les mains des descendans d'Esculape , ou Asclc 
piades, et qu'Hippocrate avoit appartenu a cette famille 
Il avoit visité plusieurs asclépies, ou temples d'Esculape 
et avoit étudié les tablettes sur lesquelles les prêtres nié 
decins inscrivoient l'histoire et le traitement des mala 
dies. Il eut la hardiesse de publier le résultat de ses re 
cherches , auxquelles sa propre expérience et une ran 
sagacité lui avoient permis de faire d'utiles additions , e 
de cette manière il contribua à faire sortir la médecine 
du domaine exclusif de la caste qui s'en étoit saisie. 
Toutefois l'art médical continua, long-temps après lui , l 
être entouré en Grèce de croyances superstitieuses , ei 
la même chose se retrouve chez tous les peuples et dans 
toutes les sociétés dont la civilisation est peu avancée. 

«Dans l'état le plus sauvage ,>> dit Mr. Willcock , « les 
M hommes ont eu connoissance de quelques herbes et 
« de leurs vertus médicinales* Nous savons , h ajoute-t-il , 
« que les Druides étudioient la médecine et la chirurgie, 
«et que leurs remèdes étoient accompagnés de magie 
« et de sorcellerie. Leur panacée étoit le gui de chêne ; 
« mais il falloit avoir soin de le cueillir au milieu de la 
« nuit , au moment où la plante étoit éclairée de quel- 
«ques rayons de la lune dans une des phases de son 
« croissant. Des mains sacrées dévoient le détacher de 



^i) T. tVj LiUérflture , p. aa. Histoire de la Charlatantrie ^t\c. 
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DES LOIS RELATIVES A l'aRT MÉDICAL. 3 

« l'arbre avec un crochet d'or massif. Le gui éloit alors reçu 
« sur une étoflfe bénite^ de couleur blanche , et il étoit en- 
« fin déposé pendant plusieurs jours dans le sanctuaire 
« du dieu de la forêt. » 

Il est facile de comprendre que l'art médical , entouré 
d'un aussi grand nombre de cérémonies , n'étoit jamais 
pris en défaut : jamais en effet l'on ne manquoit d'attri- 
buer les cas malheureux à la négligence du malade ou 
à l'incapacité dont les dieux l'avoient frappé , et l'on se 
gardoit bien de douter de l'habileté du médecin , ou 
des vertus du. gui de chêne. Les Druides enseignoient 
aux Bretons que chaque plante médicinale dépendoit 
d'une divinité particulière , et que cette divinité étoit 
prête à combattre les génies malfaisans qui régnoient 
sur les plantes vénéneuses et mal saines. 

Après avoir jeté un coup-d'œil sur l'état de l'art 
médical chez les Bretons , Mr. Willcock dit quelques 
motsi de la domination romaine. Elle a duré environ 
4oo ans en Angleterre , où elle n'a laissé aucun vestige 
de littérature ou de science. Sous les Romains les tradi- 
tions médicales des Druides n'avoient pas disparu , et il 
en restoit encore des traces , quand les Saxons devinrent 
les maîtres de l'Angleterre (i). Ceux-ci ajoutèrent leurs 
croyances à celles qu'ils trouvèrent établies, et l'intro- 
duction du christianisme , qui eut lieu sous leur empire, . 
ne fit point cesser les pratiques superstitieuses dans l'exer- 
cice de la médecine. Dès-lors cependant les croyances 
revêtirent des formes un peu différentes. Les divinités 

(i) Au cinquième et sixième wècle. 
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4 LÉGISLATION. 

païennes devinrent des démons qui se plaisoient à s 
duire les hommes et à corrompre leurs âmes , en exerçai 
sur leurs corps une influence bienfaisante. Les magiciens 
les sorcières furent représentés sous les couleurs les plu 
fantastiques et les plus ridicules , et personne ne mettoi 
en question Tinfluence qu'on leur attribuoit sur les ma 
ladies et sur leur guérison. 

Toutefois , l'étude de la médecine véritable ne fut pa 
entièrement abandonnée ; mais elle devint le partage 
presque exclusif des membres du clergé, au milieu des- 
quels s'étoient réfugiés les derniers débris du goût dev* 
lettres. La fameuse école de médecine fondée à Salerne, 
prit naissance vers le milieu du septième siècle et servit 
de modèle aux diverses institutions de même genre dans 
le reste de l'Europe. Nous verrons bientôt que les régle- 
mens sur la faculté de médecine et sa division en trois 
branches sont d'une date bien moins ancienne. 

Les universités du moyen âge n'étoient guères fré- 
quentées, comme on sait, que par ceux qui se vouoient 
à l'état ecclésiastique : aussi les médecins et chirurgiens 
étoient-ils presque tous des moines ou des prêtres sécu- 
liers. La langue latine, qui leur étoit familière et dont 
ils se servoient communément, étoit pauvre en livres de 
médecine. Pour suppléer à ce qui leur manquoit, les 
étudians de Salerne eurent recours aux auteurs arabes 
qui jouissoient alors d'une grande célébrité. La plupart 
de ces livres arabes n'étoient pourtant que de mauvaises 
traductions d'écrivains grecs , chargées de commentaires 
et d'interpolations. On fit passer ces traductions de l'a- 
rabe en latin , non sans les commenter de nouveau à la 
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DES LOIS RELATIVES A l'aRT MÉDICAL. 5 

manière des scolastiques ; de sorte qu'à l'époque dont 
nous parlons, la bibliothèque du savant en médecine se 
composoit de livres latins traduits, tant bien que mal, 
d'ouvrages arabes qui venoient eux-mêmes du grec. 
Gomme chez^ les Arabes , chez les Grecs et chez les 
Romains , le même homme exerçoit alors la médecine 
dans toutes ses branches ; il prescrivoit les remèdes , les 
préparoit, et pratiquoit la chirurgie. 

Cet art devint lucratif; mais ceux des moines qui s'y 
livroient, négligèrent nécessairement leurs devoirs reli- 
gieux : l'obhgation où ils étoient de quitter momentané- 
ment leurs monastères , quelquefois de faire de longues 
absences, les détournoit de leurs dévotions. Bientôt, soit 
piété , soit jalousie , leurs confrères s'offensèrent de l'in- 
différence que quelques-uns d'entreux sembloient ainsi té- 
moigner pour les pratiques de l'ordre auquel ils appar- 
tenoient. Us voulurent faire cesser un tel scandale et ils 
parvinrent a faire interdire aux moines l'exercice de l'art 
médical. Cela se voit par les canons de divers Conci- 
les (i), enlr'aulres par le huitième de celui de Tours (a), 
qui déclare qu'aucun membre du clergé régulier ne doit 
sortir de son couvent pour pratiquer la médecine, et que 
tous ceux qui s'en absenteront pendant deux mois en- 
tiers , seront considérés comme ayant été excommuniés. 
S'ils étoient reçus de nouveau dans leur monastère , ils de- 



(i) Concile de Reims , l'an ii3t ; Concile de Latran, Tan i iBg. 
Concilia j Vol. Il, pp. 986, ioo4i i4^i» 
(2) L an 116'^. 
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6 LÉGISLATION. 

Voient y être mis à la dernière place , sans espoir 
vancement. Ce canon (i) écrit en termes fort mode 
fait profession d'un respect peu ordinaire pour < 
contre lesquels il est dirigé. Il les accuse, à la ver 
de s'être laissé tenter par l'esprit infernal et de s' 
chargés de devoirs incompatibles avec leurs foncti 
religieuses ; mais il leur fait en même temps Thonii 
de les qualifier de morceaux de choix pour Satan (2) 
les désigne comme étant parmi les membres les plus < 
tingués de leur ordre, et il attribue leur séduction an p 
louable des sentimens, à celui de la commisération , 
moyen duquel l'ennemi du genre humain réussissoit à 
induire en tentation (3). Les>estrictions qui furent imj 
sées aux moines , ne leur permirent plus de pratiquer 
médecine comme auparavant. Ils cessèrent de prépar 
eux-mêmes les remèdes et ils s'abstinrent de toute opér 
tion chirurgicale ; mais ils continuèrent à donner des co 
seils, a 'dresser des formules, à écrire des ordonnances, 
c'est de là , sans doute , qu'est venue l'idée des classif 
cations qui furent ensuite introduites dans les corps 
facultés de médecine. La défense des Conciles ne s'adre* 
soit, à la vérité, qu'aux ordres monastiques ; mais ses effel 
s'étendirent peu à peu à tous les médecins. Les moines 
puissans dans les écoles , réussirent à discréditer l'art dan 
celles des parties qu'ils avoient cessé de pratiquer ; d'oi 

(i) Concilia^ Vol X, p. 14^2. Ed. Lut. Par. 1671. — fleury, UUt 
Eccles.T,^\ ,^. 134. 

(2) Escœ ejus electœ, 

(3) Il les faisoît sortir de leurs couvens , y est il dit, pour préparer 
des médicamens. Àd ponderandas confectiones physides. 
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DES LOIS RELATIVES A L^ART MÉDICAL. 7 

il i-ésulta que la ^chirurgie ne trouva plus qu'un fort petit 
nombre de sectateurs parmi les gens lettrés. 

Mr. Wiilcock distingue en diverses classes ceux qui 
s'occupèrent alors de l'art médical. Il parle en premier 
lieu des éruditSy ou docteurs enmédecine^ des chirurgiens 
de toute sorte, et des apothicaires^ ou épiciers. Puis il 
dit quelques mots des autres personnes qui pratiquoient 
l'art de guérir sous te nom d'empiriques^ alchimistes , 
magiciens ^ sorcières (i), on herboristes. 

Des docteurs en médecine. 

Les médecins étoient presque tous de l'école de Ga- 
lien , faisant force mélanges et les variant sans cesse. 
Prescrire un remède simple eût été faire preuve d'incapa* 
cité. La science brilloit au contraire dans une ordonnance 
compliquée , et les médecins rivalisoient entr'eux pour 
le nombre d'ingrédiens à cumuler dans leurs remèdes. 
Ils discouroient savamment ; mais ils ne se mettoient pas 



(i) Dans les siècl«s de la chevalerie les sorcières n'étoient point Ici 
seules femmes qui s'occupassent du soin des malades. Toute demoi- 
selle de haut rang estimoit que certaines brandies de Tart de guérir 
dévoient faire partie de son éducation. C'est ce qui nous est attesté 
par les poésies du temps. Il ne suffisoit pas qu'elle se familiarisât 
avec les herbes à vertus médicinales , ou qu'elle apprit à faire des ti- 
sanes ou des onguens ; il falloit aussi qu'elle $ùi remettre des mem- 
bres cassés ou disloqués 9 et surveiller le pansement des blessures 
d'un valeureux champion. Quel meilleur tri^iteii^ent pour un cheva- 
lier que celui de la dame de ses pensées ! 
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8 LÉGISLATION. 

d'accord aisément : témoin , dit Mr. Willcock , cet 
que de Salisbury qui avoit découvert que jamais det 
ses médecins n'étoient du même avis, et qui, dan 
passage de ses écrits, exprime sa surprise de ce qi 
résultat de leur pratique s'étoit trouvé si peu confc 
aux espérances qu'avoient fait naître en lui leurs de 
dissertations (i). 

Les ordonnances qu'on regardoit comme les plus 
génieusement compliquées, étoient soigneusement tr 
crites dans les notes , ou dans les commentaires des 
vrages sur la médecine, et Ton arrivoit de cette mani 
à pourvoir à chaque maladie par des milliers de médi 
mens , composés de toutes sortes de drogues et souv 
opposés les uns aux autres. La quintessence de ces t 
vaux nous a été transmise dans la Rose médicale de Je 
de Gaddesden (2). 

Les ecclésiastiques, à qui l'organisation des écoles do 

(i) /. SarisbunensiS'Policrat, Lib. II , c. 29, p. ifi'j* Ib^ Metak 
Lib. I, c. 4, p. 743. 

(2) Afin de donner une idée de la nature bizarre de quelqiies-n 
des traitcmens , il vaut la peine de citer celui qui est indique poi 
la petite-vérole , par Fauteur de la Rose , Tun des premiers médecii 
anglais dé son temps. Après avoir prescrit une liste interminable c 
remèdes et diverses règles de diète, Jean de Gaddesden ajoute : « Pu 
« il convient de passer à autre chose. Il faut donc prendre un mor 
« ceau de drap d'écarlate, dans lequel, ou dans qnelqu'autre d 
« même couleur , le malade sera enveloppé tout entier. C'est le tral 
« tément que je suivis quand j'eus à soigner le fils du Roi d'An 
« gleterre. Je veillai à ce que tout fût de couleur rouge à 1 entoui 
« de son lit, et j obdns la plus belle guérison, car le Prince fut rendi 
« à la santé sans conserver aucune trace de la maladie. »' Rosa Jnglica, 
p. loSo, édit. de iSqS. 
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DES LOIS RELATIVES A L*ART MÉDICAL. 9 

noit de grandes facilités pour l'élude de la médedne, 
ne se contentèrent pas de cet avantage ; il paroît qu'ils 
tâchèrent encore de s'approprier par d'autres moyens les 
gains considérables que la pratique de la médecine leur 
rendoit accessibles ; car par un canon de l'un des Con- 
ciles de Latran , il est défendu à tout docteur en mé- 
decine d'entreprendre la guérison du corps, avant que 
le malade ait reçu les secours spirituels indispensables. 
On conçoit qu'une injonction pareille devoit donner aux 
membres du clergé une grande supériorité sur ceux de 
leurs concurrens qui n'étoient pas dans les ordres sacrés 
et qui , à cause de cela, n'étoient pas en état d'oflrir à 
leurs malades l'assistance religieuse. 

Nous avons vu que l'école de médecine de Salerne 
avoil été fondée au septième siècle, et que plus tard l'exer- 
cice de la chirurgie forma une branche séparée de l'art 
de guérir. Ce ne fut toutefois qu'en 1287 que parurent les 
célèbres réglemens de l'Université de Salerne sur la fa- 
culté de médecine (1). Ils avoient pour objet de défendre 
à toute personne de pratiquer en qualité de membre de 



Celte citation rappelle les précautions dont on avoit entouré le 
traitement des Rois d'Angleterre. Depuis des temps fort éloignés la 
nomination de leurs médecins et de leurs chirurgiens n'a été faite 
qu'avec Fassenliment du Conseil privé , et ceux qui éloient chargés 
de ces fonctions délicates étoient munis de la liste des remèdes qu'ils 
pouvoient prescrire et avoient une licence pour les opérations chi- 
rurgicales qu'ils pouvoient entreprendre. 

(i) Le grade de bachelier en médecine étoit connu à Oxford à la 
fin du onzième siècle , et au quatorzième les docteurs étoient en assez 
grand nombre. . - 
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10 LÉGISLATION. 

cette faculté, à moins d'en avoir reçu rautorisation , au 
lisation que l'Université devoit donner à la suite d' 
examen subi devant deux docteurs et après que le 
cipiendaire auroit fait trois années d'études en philoi 
phie et six en médecine. Des réglemens semblables i 
rent adoptés bientôt après dans les Universités de Fran 
et dans celles d'Angleterre. 

Les dernières , celles d'Oxford et de Cambridge , cj 
pouvoient donner des grades n'étoient point toutefois 
droit d'interdire l'exercice de la médecine à ceux cj 
n'avoientpas pris le bonnet de docteur. En 1422 , so 
le règne de Henri V, les deux Universités s'adressère 
au gouvernement pour obtenir que l'exeicice de la m 
decine frit défendu à tous ceux qui n'avoient pas é 
reçus bacheliers dans l'une ou l'autre de ces écoles. C 
a connoissance d'un acte du parlement fait à la suite c 
ces sollicitations ; mais il est douteux qu'il ait eu for< 
de loi . et ce n'est qu'en i5i i , sous le règne de Hen 
VIII , que fut passé celui qui le premier paroît avoir é 
mis en vigueur. Cet Acte prouve que la médecine élo 
alors exercée ouvertement et légalement sans l'autorisatio 
des Universités , car les règles qu'il prescrit ne s'appl 
quent qu'à ceux qui la pratiquoient sans avoir été graduéî 
Quant aux docteurs en médecine , il y est simplemer 
déclaré qu'ils restent soumis aux anciens réglemens. 

Des chirurgiens. 

Avant que les moines eussent cessé d'exercer la ch 
rurgie, il est à croire qu'ils s'aidoient quelquefois des bai 
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DES LOIS RELATIVES A L'aRT MÉDICAL. 1 1 

biers et des forgerons , pour celles des opérations ma- 
nuelles qui leur étoient le moins agréables. Après que 
leur pratique eut été restreinte par les canons du Con- 
cile de Tours , dans les bornes de la médecine propre- 
ment dite , la chirurgie tomba entre les mains de gens 
en général peu instruits. A l'exception de quelques-uns 
de ceux qui approchoient la Cour , les chirurgiens pa- 
roissent n'avoir occupé qu'un rang très-secondaire dans 
la société (i). Leur art étoil généralement pratiqué par ^ 
des barbiers et par des forgerons. Quelques-uns de ceux 
qui exerçoient ces métiers, savoient profiter des ordon- 
nances qu'ils avoient appris à connoître dans le service 
occasionel des moines médecins ; mais ce furent les bar- 
biers qui réussirent le mieux à s'emparer de la chirurgie. 
Cela vient de ce qu'ils étoient appelés à fréquenter les mai- 
sons des riches , à administrer des bains , à appliquer des 
onguens. L'usage du scalpel et de la lancette s'allioit assez 
naturellement à celui du rasoir et des ciseaux. Ceux d'en- 
Ir'eux qui savoient lire, cherchèrent dans divers écrits les 
ordonnances de médecins qui pouvoient avoir été tra- 
duites en anglais , et de cette manière il se forma peu à 
peu un corps de doctrine chirurgicale presque aussi rigide 
que celui dont les scolastiques avoient doté la médecine 
à une époque antérieure. 

La première occasion où il soit fait mention dans l'his- 



(i) Par un acte de Henri VIII (i54o) sur la corporalion des bar- 
biers-chirurgiens , chacun est autorisé à avoir dans sa maison un ser- 
viteur exerçant l'ét.il de barbier ou de cliirurgîen , ou l'une et l'autre 
des professions I sans autre diplôme que Tautorisation de son maitre. 
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anglaise, d'une maladie traitée à la fois par des méde 
et par des chirurgiens , est celle de Richard Cceur 
Lion. Ce malheureux monarque mourut en 1199 ( 
de la blessure qu'il avoit reçue au siège de Châlo 
victime du traitement auquel il fut soumis (2). 

Les barbiers-chirurgiens tenoient de petites boiTti(] 
dont l'enseigne étoit une perche entourée d'un band*n 
On y coupoit les cheveux , on y prenoit des bains et 
y soignoit les blessés. Ces établissemens florissaient $ 
tout à l'ehtour des palais royaux et des hôtels de grai 
seigneurs. 



(1) On aura remarqué que les décrets des Conciles, qui défendoi 
aux moines l'exercice de la chirurgie , avoient été publics dan* 
douzième siècle , de 1 1 3 1 à 1 1 63. 

(2) Voici comment Hume (Traduction de Guizot, T. II, p. i< 
raconte la mort de Richard Cœur-de-Lion : « La blessure de J 
« chard n'étoit pas dangereuse en elle-même ; mais la maladresse 
« chirurgien la rendit mortelle. Il envenima tellement la plaie en 
« tirant la flèche que la gangrène s*y mit. » 

Guillaume le Breton , poète contemporain , dit dans sa Philippîat 
à l'occasion de cet événement : 

« Interea regem circumstant undique mir.tim ; 
« Jpponunt mfidici fomenta y secantque chirurgi 
« Vulnus y ut inde trahant ferrurn leviore periclo» » 

Voy. Pasquier, Recherches de la France^ ïiv. IX, c. 3i, p. 82 

Au trentième chapitre de l'ouvrage de Pasquier et aux deux si 
vans , on trouvera le détail des divers procédés employés par I 
médecins et chirurgiens français, et Thislorique de leurs coulcstatioj 
sur l'étendue de leurs professions respectives. 
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Nous avons une description delà chirurgie, faite au mi- 
lieu du quatorzième siècle ) par Guido de Gauliaco. Voici 
comment il la décrit. 

Il divise les chirurgiens en cinq sectes. Ceux de la 
première sont sectateurs, dit-il, de Roger, de Roland et 
des quatre maîtres. Ils appliquent des cataplasmes aux 
blessures et aux abcès de toute espèce. Ceux de la se- 
conde sont les disciples de Brunus et de Théodoric; 
dans les mènes cas ils font usage de vin. La troi- 
sième secte suit les préceptes de Salicelo et de Lan- 
franc. Ils traitent le*» blessures avec des onguens et 
des emplâtres mous. Dans la quatrième on trouve sur- 
tout des Allemands qui suivent les armées ; ils font usage 
d'huile et de laine , et se servent de charmes et de po- 
tions. La cinquième secte se compose de vieilles femmes 
' et de gens ignorans qui ont sans cesse recours aux Saints. 
Guido ne veut parler ici que des cas simples. Dans ceux 
qui étoient plus graves il ne s'agissoit plus d'onguens et 
de vin , mais de couper, de brûler et de faire subir des 
tortures épouvantables. On prétendoit guérir les blessures 
en les laissant ouvertes éternellement et en les enveni- 
mant au moyen de tentes et setons ; car ce ne fut que 
plus tard qu'on substitua à ce système celui de faire sucer 
les plaies, quelle que fut leur nature. On arrêtoit Teffu- 
sion du sang après les amputations^ par l'application de 
fers rouges aux artères ; puis on cimentoit l'orifice en 
faisant naître des escarres (i). Pour des maladies moins 



(i) Voy. BelCs Surgerjr, Traité sur la chirurgie par Bell. 
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graves le g<^nîe de ces praticiens avoil inventé d'e 
1er deux opérations à la fois, c'est-à-dire qu'ils fais 
des scarifications avec des instrumens rougis au feu 
quelquefois aussi ils se servoient dans le même but des 
tiques les plus violens. Mr. Willcock nous apprend 
l'opération du trépan semble même avoir été dans < 
ques occasions l'objet d'une rivalité à peine croyable, 
le but étoit de creuser le plus grand nombre de trous 
sible dans le crâne sur lequel on opéroit, sans le fraci 
entièrement. Il ne nous est pas connu qu'on fit u. 
dans ce cas particulier du sang d'un chapon frai( 
ment tué , pour panser les blessures ; mais ce que n 
savons c'est que Ton vantoit les vertus de ce remède p 
guérir le moignon d'un bras , ou d'une jambe , inimé< 
tement après que l'amputation et la cautérisation avoi 
eu lieu. 

Quelque cruelles que puissent nous paroître les i 
thodes qui viennent d'être décrites , il n'en est ] 
moins vrai , selon notre auteur , qu'elles représenl< 
fidèlement la pratique orthodoxe des temps dont ne 
parlons ; encore faut-il dire qu'on ne pouvoit en dévj 
sans s'exposer à des peines du genre de celles qui sont i 
fligées en Chine pour des cas analogues (2). En apprena 
de tels faits , comment ne pas se féliciter d'être né dans 1 
temps où la chirurgie a pris place à côté de la médecii 

(1) Fabricius de Aquapendente, 

(2) Le code pénal de la Chine décrète , eu certains cas, des peint 
sévères contre ceux qui exercent la médecine et la chirurgie sans • 
conformer pour le traitement «ux usages et à la pratique ordinaire 
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Cl oîi cet art , pratiqué par les hommes les plus instruits , 
puise tous les jours de nouvelles lumières dans les sciences 
nécessaires à ses progrès. 

Les barbiers de Londres n'obtinrent quVn i447 ""^ 
charte reconnoissant leur corporation. L'autorité que la 
charte leur donnoit, ne s*étendoit qu'à la métropole et à 
ses environs. En dépit de leur privilège, il se forma un 
corps de chirurgiens indépendant des barbiers , qui fit 
a ceux-ci une concurrence redoutable; tellement que 
vers Tannée i54o ces chirurgiens furent admis dans la 
communauté des barbiers dont la corporation prit dès 
lors le titre de barbiers-chirurgiens. Il fut cependant dé- 
fendu au même individu d'exercer la chirurgie et de 
faire le métier de barbier , parce qu'on craignoit les dan- 
gers d'infection qui pouvoient résulter de la réunipn des 
deux états. Dès lors il y eut en Anjçleterre une distinc- 
tion bien étabHe entre le métier de barbier et la profes- 
sion de chirurgien (i). 

En parlant de la chirurgie au moyen âge , on ne doit 
pas omettre de dire quelque chose de deux ordres reli- 
gieux qui la pratiquôient : nous voulons parler des che- 
valiers de l'Hôpital et de ceux de Saint-Lazare. 

Les chevalière de l'Hôpital ajoutoient à leurs devoirs 
militaires celui de soigner les malades et les blessés : ils 



(i) On sait que dans plusieurs pays l'état de barbier n*étoit point 
incompatible avec Texercice de la chirurgie. A Genève en pat tlculier^ 
jusque vers la fin du dernier siècle , nul ne pouvoll être barbier à 
moins d'être aggrégé ou serviteur d*un mailre chirurgien. Voy. art» 
a3 des Ordonnances de 1697 sur les maîtres chirurgiens. 



Digitized by 



Google 



1 6 LÉGISLATION. 

accompagnoient les armées chrétiennes en leur di 
qualité de guerriers et de chirurgiens. 

Les membres de FOrdre de St.-Lazare s'assocîèrei 
premier lieu dans le but de soigner ceux qui avôie 
lèpre, ou plutôt ils étoient eux-mêmes des lépreux- 
dus de la société, à cause de leur maladie, ils forme 
une communauté séparée qui s'accrut en nombre 
rendit utile et obtint enfin un Ordre de chevalerie < 
lequel on finit par admettre des membres qui n'étoient 
infectés de la lèpre. Plus tard ils formèrent deux clas; 
celle des malades et celle des bien-portans. Les dern 
suivoient les armées et se distinguoient par des faits d 
mes , bien plus que par l'exercice de la chirurgie, 
resia toutefois de l'origine de cet Ordre que, d'ap 
les réglemens, aucun de ses membres ne pouvoit atte 
dre le rang de maître , à moins d'avoir eu la maladie 
la lèpre. 

Des apothicaires. 

Long-temps avant que la faculté de médecine eût é 
divisée en médecins, chirurgiens et pharmaciens, < 
apothicaires , le commerce des drogues et des épie 
se faisoit librement. Le même marchand vendoit I( 
herbes médicinales et les articles destinés aux usages ci 
linaires. Il tenoit du vin, de l'huile, des acides, d 
miel, du poivre, du lard, et préparoit aussi les or 
guens et les tisanes. Le marchand d'orviétan étoit I 
seul qui fût vendeur exclusif de médicamens. L'épicie 
ou apothicaire, trafiquoit en drogues , comestibles et bois 
sons de tout geni-e. Si quelqu'un d'entr'eux acquéroit d( 
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la célébrité par sa connoissance des simples et ne crai- 
gnoit pas d'administrer des remèdes à ses chalands , il 
ne devoit sa réputation qu'à l'étude des ordonnances de 
médecine qu'il pouvoit avoir à sa portée, et à l'usagée 
qu'il savoit tirer des recettes de bonnes femmes du voi- 
sinage. Mais après que les ordonnances de médecins furent 
devenues compliquées et difficiles à entendre, les ven- 
deurs d'épîces et de comestibles ne purent plus suffire a 
leur préparation. C'est alors que Ton vit naître despliarma* 
copoles, ou apothicaires proprement dits, qui bientôt ré- 
clamèrent un rang supérieur à celui des simples épiciers. 
En anglais on se servoit autrefois indifféremment des 
mots épiciers (i) et apothicaires (2). La Compagnie de 
ces épiciers ou apothicaires étoit l'une des plus anciennes 
de la Cité de Londres. Ce fut seulement sous le règne 
de Jaques !«'', en 1616, qu'elle fut scindée en deux corps 
de métier , celui des apothicaires ou pharmacopoles , 
et celui des épiciers. La compagnie des apothicaires con- 
tinua néanmoins à être considérée comme une corpora- 
tion marchande. C'est même à ce titre seul qu'ils jouis- 
soientde certains privilèges dans l'enceinte de la Cité de 
Londres. En dehors de cette ville , chacun poùvoit libre- 
ment vendre des médicamens , pourvu qu'il eût fait dans 
ce genre de commerce l'apprentissage ordinaire de sept 
ans. Telle a été la loi en Angleterre jusqu'en 181 5, an- 
née où il fut ordonné que ceux qui voudroient à l'ave- 
nir devenir apothicaires , seroient obligés de se soumettre à 

(i) Grorer, , 

(a) Foiicaries ou Apothccàrivt. 

Littérature, Septembre 18,12. 1 
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un examen qui est subi devant les délégués de la Ce 
pagnic des apothicaires de la Cité de Londi est. 

Pour terminer l'exposé de la médecine au moyen a 
il faudroit faire connoître la pratique des divers prét< 
dans à l'art de guérir qui n'étoient ni médecins , ni c 
rurgiens, ni pharmaciens. Nous n'en dirons que qii 
ques mots. 

Venoient d'abord les empiriques. Ils ignoroient 
méprisoient la science des érudits et les dogmes c 
chirurgiens. Chacun d'eux se frayoit une route qui 
étoit propre. Quelques-uns ne manquoient pas de taie 
ou d'instruction , et possédoienl même des connoissanc 
qui n'étoient pas à la portée des médecins de leur siccl< 
aussi faisoient-ils de temps en temps des cures qui paroi 
soient merveilleuses. On accusoit quelquefois ces pral 
ctens de s'aider de la magie , et il s'en est trouvé parn 
eux qui , soit désir de tromper, soit effet de Timagini 
tion , attribuoient eux-mêmes leurs succès- «i des caus< 
surnaturelles. D'autres de ces empiriques , en faisar 
plus de mal , n'étoient pas toutefois en butte à d'aus, 
graves accusations. C'étoient ceux qui se servoient d 
remèdes violens et qui les administroient sans discer 
nement. Un petit nombre de cas heureux faisoit leu 
réputation ; chacun en parloit , tandis qu'on niettoit le 
maux dont ils étoient coupables sm* le compte de h 
nature et des évènemens. Il n'étoit pas rare qu'un ma 
lade fatigué de ses souftVances s'aventurât à faire l'es 
sai d'un remède dont l'eflet, sans être sûr , avoitaii moin! 
le mérite d'agir promptement. Des richesses considérables 
furent amassées par plusieui^ empiriques. 
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Les alchimiste^ s'occupoient de médecine. Ils ne tra- 
Yailloient pas seulement à faire de For; ils espéroient 
aussi faire la découverte de l'élixir de vie, c'est-à-dire 
d'une essence universelle et purifiante qui , outre qu'elle 
convertiroit les terres et les métaux en or, en argent, 
ou en diamans de la plus grande pureté , devoit détruire 
toutes les corruptions du corps humain, dérider la vieil- 
lesse, faire triompher des maladies et infuser une vigueur 
éternelle. Bacon lui-même , ce grand philosophe , frap- 
pé des progrès que faisoit la chiiiiie, partageoit l'illusion 
de ces savans qui s'imaginoient complaisamment qu'on en 
viendroit à trouver la panacée ou le remède universel à tous 
les maux. Les travaux des alchimistes n'ont point été sans 
fruits. Chaque tentative produisoit quelque découverte 
propre à faire avancer les connoissances médicales et à 
servir d'encouragement à d^ nouveaux essais. Il est peut- 
être heureux que la science ait paru offrir l'or et Tim- 
mortalité pour prix de l'étude de la nature et de ses mys- 
tères; il est heureux que des génies distingués se soient 
portés vers cette étude, plutôt que vers celle de la phi- 
losophie du temps. 

Remarquons en passant que, si la recherche d'un remède 
universel n'a pas été sans utihté , on ne peut malheureu- 
sement pas en dire autant de l'astrologie qui détourna 
de l'astronomie et fit substituer à de bonnes observations 
des recherches ridicules et fantastiques. On cherchoit 
dans le nom grec ou romain d'une étoile ou d'une cons- 
tellation , rinfluence qu'elle devoit exercer sur les hommes, 
et on lui atlribuoit les qualités de l'objet qu'elle étoit cen- 
sée représenter. Comme on faisoit servir l'astrologie à' 
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découvrir Tinfluence des astres sur le corps humain 
comme chacun aimoit^à lire dans les registres du d< 
ce qui concernoit sa santé , les services de l'astrol 
étoient souvent largement récompensés, L'astronc 
qui n'offi'oit pas les mêmes ressources étoit trop soiv 
délaissée. 

Quoique l'alchimiste. fût payé pour la recherche d< 
panacée et l'astrologue pour ses horoscopes , à proj 
ment parler , ni l'un ni l'autre n'exerçoit l'art de gué 
Les magiciens et les sorcières le pratiquoient , au c< 
traire , sous diverses formes. 

On sait assez qu'on attribuoit au roi la faculté de g 
rir quelques maladies au simple toucher. Qui eût osé n 
la magie en face d'une croyance venant de si haut 
reçue si généralement? 

Le clergé jouissoit aussi du privilège d'exploiter d 
moyens surnaturels pour la guérison des malades. Po 
cela il se servoit du jeûne, des prières, des servie 
religieux et des cérémonies ecclésiastiques (i). Les m; 

(i) La Eose Médicale faîtconnoftre un remède aoerédilë ponr I ep 
lepsle. Le malade doit se tenir debout, et pour prévenir Taltaquc 
dire TOraison Dominicale , en ouvrant bien la bouche. L*auleur noi 
apprend qu'il n'y a pas de différence entre un lunatique, un épilej 
lique et un démoniaque , et voici les directions qui sont donnée 
pour leur guérison : « Après que le malade et ses parens auror 
« jeune trois jours , que le malade soit conduit par eux à IVglise. S 
« son âge le permet et qu'il ne soit pas privé de raison , qu'il se cop 
« fesse. Puis , qu'il entende la messe le vendredi , pendant le jeûne de 
« Quatre Temps, et aussi le samedi. Que le dimanclie un prélre bon 
« et religieux lise dans l'église , sur la tête du malade, la partie de 
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ladies d'imagination ( on sait qu'il en existe un grand nom- 
bre) cédoient quelquefois a de pareils remèdes. Quant 
aux sorcières et aux magiciens de profession , ils ne fai- 
soient leur métier qu'à l'ombre du mystère. 

On trouvoit le magicien dans son réduit ^ déchiffrant 
à la foible lueur de sa lampe , un livre écrit en carac- 
tères bizarres et inusités (i), n'ayant près de lui qu'une 
tête de mort ou quelqu'autre symbole consacré. C'est là 
qu'il rendoit ses oracles, sous les auspices du prince des 
démons. 

Les sorcières étoient en général d'humbles herboristes 
qui administroient des simples auxquels elles attribuoient 
des vertus curatives. Leur traitement étoit accompagné 
de chants de psaumes, lorsque les plantes étoient salu- 
taires et bienfaisantes ; mais lorsqu'elles étoient d'une na- 
ture contraire, les sorcières faisoient usage d'exorcîsmes 
et d'imprécations. 

Les Juifs ont subi, à une époque reculée, une persécu- 
tion bien injuste. Les drogues les plus saines étoient cen- 



« rKvangilc qui est lue au moîs de septembre au nioment de la ven- 
« dange , après la fête de la Saînte-Crolx. Cela fait, que le prêtre 
« écrive avec dévotion ce morceau de FEvangile , que le malade porte 
« cet écrit autour du cou et il sera guéri. C'est là qu'il est dit : Cette 
« sorte tie démons ne peut être chassée que par la prière et par le 
a jeûne» » ^-^Rosa Anglica, p. 78. édit. de 1 49 1 ; et p. 4 1 S édil. de i SqS, 
(i) L'une des parties lucratives du métier étoit de composer et de 
faire apprendre des mots difficiles à prononcer. C'est ainsi que Vabra^ 
cadabra étoît recommandé comme un ])uissant antidote contre la 
lièvre et d'autres maladies. L'abracadabra étoit un mot magique 
qu'il falloit écrire d'une certaine façon , puis répéter et porter sus- 
pendu à son cou. 
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sces devenir entre leurs mains des poisons pour les cF 
tiens, et toute opération chirurgicale faite par eux 
.voit être fatale aux sectateurs de l'Evangile. Cette r 
errante possédoit cependant quelques connoissances util 
Les Juifs, qui avoient appris l'art de guérir chez les Arab 
les Grecs et les Orientaux, pratiquoient la médecine 
secret, et quoiqu'ils n'affectassent pas la dignité des sav^ 
de l'Europe catholique, ils étoient leurs supérieurs 
habileté. Plus tard, après que des communications eure 
été établies avec les Maures d'Espagne et qu'on eut pj 
connoissance des auteurs arabes , les mystères de la scien 
des Juifs furent dévoilés. Le seul avantage qui leur res 
dans le traitement des maladies , fut celui de la simplicii 
et de la timidité. Leur situation précaire leur dictoit, e 
effet , dé s'abstenir dans leur pratique des méthodes de 
sespérées que tant d'autres se permettoient d'employçi 
Les statuts anglais sur la magie et la sorcellerie, et l'his 
toire des poursuites dirigées contre ceux qui s'y livroient 
offiiroient un singulier tableau des mœurs et des idées di 
moyen âge. Les Parlemens étoient aussi jaloux que U 
clergé de leur autorité en cette matière, c'est-à-dire, qu'ih 
s'opposoient à l'introduction de la magie dans la pratique 
de la médecine, de la même manière que les ecclésiastiques 
la combattoient dans les affaires spirituelles. L'influence 
du scrt'lège étoit redoutée jusque dans l'administration de 
la justice, car avant de soumettre un accusé à Tépreuve 
judiciaire, on lui faisoit jurer qu'il ne possédoit, ni plante, 
ni charme , qui pût se jouer de la puissance de Dieu, ou 
qui pût exalter celle du diable (i). 

(i) Voici la formule du serment : « O Juges ! écoutez-moi. Je jure 
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Ce qui précède sert à prouver que les lois sur Tari mé- 
dical ont pris naissance en Angleterre dans des temps bien 
différens de ceux où nous vivons, et que l'ignorance et 
la^ superstition n'ont eu que trop de part à leur rédac- 
tion. Elles se sont sans doute modifiées considérablement. 
On a cessé de sévir contre les magiciens et les sorcières* 
La distinction déraisonnable qui s'étoit introduite entre 
un docteur en médecine et un simple chirurgien , s'est af- 
foiblie peu à peu. Dès long-temps on a cessé de confondre 
les barbiers et les chirurgiens , les épiciers et les pharma- 
ciens. Mais on ne peut se dissimuler qu'en Angleterre, 
comme ailleurs, les lois sur l'art médical se ressentent de 
leur origine. 

Les grades académiques y sont réservés aux docteurs 
en médecine. Tout docteur est autorisé a pratiquer l'art 
de guérir dans chacune de ses branches , mais il est d'usage 
qu'il ne se livre ni à la chirurgie ni à la pharmacie. 

Les chirurgiens ne sont pas en droit d'exercer la mé- 
decine ; mais la limite des deux professions est très-<liffîcile 
à tracer; d'où résulte qu'en général les chirurgiens éten- 
dent leur pratique à la médecine. La loi est impuissante 
pour les empêcher. 

Quant aux apothicaires ou pharmaciens , non-seule 
ment ils préparent les remèdes, mais encore ils peuvent 
pratiquer la médecine et la chirurgie. 



« que je u'ai ce jour, ni mange ^ ni bu, ni porté snr m» personne, 09^ 
a pierre > herbe > enchantement on sortilège quelconque qui puisse 
<* abaisser la toi de Dieu ou avancer celle du diable. Que Dieu et ks 
tt Saints me soient en aide ! )» 
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Chacun est en droit d*exercer fétat ^accoucheu 
cTadniinistrei* des remèdes gratuitement; mais faisons 
server que tous ceux qui pratiquent, sans en exce 
les docteurs en médecine, sont responsables devant 
tribunaux en cas d'intention malfaisante , d'impéritîe 
de négligence condamnable. 

Les droguistes ne sont soumis à aucun examen et p 
vent néanmoins préparer tous les médicamens. 

Il seroit superflu d'entrer dans le détail des conditic 
ou examens requis pour devenir docteur en médecin 
chirurgien ou apothicaire ; mais ce qui a été dit suffit pc 
faire comprendre qu'en Angleterre les restrictions sur 
pratique de l'art médical sont sans efficacité. 

La législation anglaise a besoin de révision; nous i 
saurions en douter : mais quel devroit être le principe c 
rigeant d'une telle révision? 

Prétendre en aucun pays renfermer l'exercice de l'a 
médical dans l'étroite enceinte d'une corporation , et lai 
ser à cette corporation le droit d'admettre ou de rejeter k 
candidats : exiger, en d'autres termes , que nul ne puiss 
pratiquer aucune branche de l'art de guérir sans êtn 
membre de la faculté , et laisser à la faculté elle-même i( 
droit de décider si tel ou tel candidat sera admissible ; c'esl 
trancher la question conformément à l'usage et à d'an- 
ciennes doctrines : il faut le reconnoître. 

Mais au siècle où nous sommes et à l'époque de tran- 
sition dans laquelle nous vivons, les réformes ne peuvent 
se faire utilement qu'en remontant à l'origine des insti- 
tutions et en examinant si les raisons qui ont présidé à 
leur formation subsistent pour leur maintien. 
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On ne sauroit douter que les corps owfacultés de mé- 
decine , avec leurs jurandes et leurs privilèges , n'aient 
découlé des mêmes vues, n'aient dû leur existence aux 
mêmes circonstances que les corps de métier et leis cor^ 
porations (i). On croyoit nécessaire de protéger par des 
maîtrises les arts et les professions de tous genres ; main^- 
tenant les maîtrises sont abolies ou sont tombées dans 
l'inaction. 

Sans doute les cliangemens qui ont eu lieu à cet égard, 
ne suffisent pas pour décider l'abrogation des droits ac- 
cordés aux facultés de médecine ; mais la cohnoissance de 
l'origine de ces droits rend la révision des lois sur l'exer- 
cice de l'art de guérir un travail délicat. Il faut se de- 
mander en premier lieu si , par des rais^ons indépendantes 
de celles qui ont donné naissance à ces lois , des gênes 
quelconques doivent être imposées à ceux qui se vouent 
à la pratique de la médecine; il faut voir en second lieu 
quelles devroient être la nature et l'étendue de ces gênes; 
et enfin il ne faut pas perdre de vue la nécessité de faire 
des réglemens exécutables. 

(i) « Les corporations se iioinmolent autrefois Universités ^ à\\n 
• mot latin qui signifie en effet une corporation quelconque. Dans les 
« vieilles chartes nous trouvons souvent ces expressions , ï Université 
« des Forgerons , X Université des Tailleurs, Lors du premier établis- 
« sèment de ces corporations particulières qui sont aujourd'hui dé- 
« signées spécialement sous le nom Ôl Universités y le terme des années 
« d etnde qui fut jugé nécessaire pour obtenir le degré de maîlrc-ès- 
« arts, paroît évidemment avoir été ïv\é d'après le terme d'appren- 
« tissage dans les métiers dont les corporations étoient beaucoup 
« plus anciennes.» Adam Smiih. Traduct. de Garnier. Liv. L Chap. X. 
Paris 1802, Vol. I, p. 248. 
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Grâce au progrès des sciences , les découvertes s 
tiplîent. L'imprimerie et Ja facilité des communie 
répandent au loin les méthodes nouvelles. Sera-i 
cile d'empêcher que chacun en profite, que chac 
soigne et se guérisse à sa manière, et qu'il consulte 
cela ceux qui lui inspirent de la confiance, doctei 
profanes , allopathes ou homœopathes , national 
étrangers? Ce n'est point ici le lieu de discuter ces 
tions importantes, qui offrent des difficultés déplus 
genre. Elles se sont présentées à nous , ces questioi 
l'occasion de la législation anglaise sur l'exercice de 
médical ; mais l'Angleterre n'est pas le seul pays où il p 
être convenable de les prendre en considération e 
chercher à les résoudre. 

A. L. P. 
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HISTOIRE. 

HISTOIRE DE LA RENAISSANCE DE LA LIBERTE EN ITALIE, 
DE SES PROGRÈS , DE SA DÉCADENCE ET DE SA CHUTE ; 

par J. C. L. SïmondedeSismondi. Paris y chez Treut- 
tel et Wiirlz , libraires. 2 vol. iii-8^. i832. 



Les nations doivent êtres considérées comme des per- 
sonnes morales ; elles ont leur enfance , leur vie et leur 
mort, leur âge viril, leur déclin; et quand leurs desti- 
nées ont été grandes, mêlées d'héroïsme et d'infortunes, 
de gloire et de revers , elles n'excitent pas en nous de 
moins puissantes symphatîes que le sort des grands hom- 
mes. S'il est un pays qui mérite d'être envisagé sous 
cet aspect, c'est l'Italie. Deux fois maîtresse du monde, 
aucune gloire ne lui a manqué , et il n'en est point qu'elle 
n'ait perdue. La prééminence des armes et de la politique, 
celle du commerce et des arts , de la science et des let- 
tres, tout lui a successivement échappé; et cependant il 
•est encore un caractère , un génie italien : c'est un pays 
oïl la décadence n'est que trop visible ; mais cette déca- 
dence va-t-elle à la mon ou doit-elle faire place un jour 
à une régénération ? C'est là un problème du plus haut 
intérêt pour tous les esprits que les magnifiques souve- 
nirs de l'Italie ont attachés à celte terre si vivace et si 



Digitized by 



Google 



28 HISTOIRE. 

féconde , et qui ne peuvent se résoudre à cro 
c'en soit fait d'elle à jamais. Parmi les hommes 
le plus de foi dans l'avenir de Tltalie , il faut coii 
célèbre auteur de l'ouvrage que nous annonçons 
lalie , » dit-il , « est écrasée ; mais elle est encore 
tante d'amour pour la liberté, la venu et la gloîr 
est enchaînée et ensanglantée, mais elle connoît < 
ses forces et ses destinées futures; elle est insuit 
ceux à qui elle a ouvert la carrière de tous les pn 
mais elle sent qu'elle est faite pour les devancer de 
veau , et l'Europe n'aura de repos que quand la i 
qui a allumé au moyen âge le flambeau de la ci^ 
tion avec celui de la Uberté , pourra jouir elle-mên 
la lumière qu'elle a créée. » Telle est; la conclusfc 
livre, et si Tltalie est telle en eflFet que la reprç. 
Mr. de Sismondi dans ce peu de lignes, sa régénér 
est certaine, elle marche à grands pas vers le rétab 
ment d'une nationalité indépendante. 

Il ne m'appartient pas de contredire Mr. de Sism 
sur les dispositions actuelles des Italiens; je n'ai poin 
l'Italie, je ne la connois que par son histoire ; mais c'est c 
histoire même qui m'inspire des doutes sur la possib 
d'une restauration prochaine de ce pays. La nature se 
ble avoir tout fait pour l'Italie ; climats variés , riches 
naturelles de tous les genres, position géographique 
mirable, et pour le commerce, et pour la défense. Ç 
lui manque-t-il donc pour former une nation a la foisint 
pendante et forte? Il faut bien qu'il lui manque quelq 
chose , et que derrière ces avantages se cachent certair 
circonstances singulièrement défavorables; car voici pi 
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de deux mille ans que Tltalie a une histoire connue ; et ce 
qui frappe le plus dans celte histoire , c'est la résistance 
que ce pays oppose, à toutes les époques, à rétablisse- 
ment d'une unité nationale , et en même temps la mul- 
tiplicité des jougs qu'il a subis. 

Avant la grandeur de Rome , nous trouvons en Italie 
des villes , des peuplades , quelques confédérations par- 
tielles, d'unité italique aucune trace. Rien de moins ex^ 
traordinaire au premier coup-d'œil ; les grandes nations 
se forment par le temps , et de l'agglomération lente et 
successive de parties diverses, Mais le Capitole s'est élevé, 
et Rome la capitale naturelle de l'Itahe , si le pays doit 
en avoir une, Rome étend ses bras, pour assembler au- 
tour de son aigle tous ces peuples épars. Voyez comme 
ils répondent à cet appel ; il faut les exterminer pour en 
faire des Romains; il faut des siècles de combats pour 
que Rome soit enfin reconnue la capitale de l'Italie; il 
faut plus; il faut que Rome soit devenue la maîtresse du 
monde , et pèse du poids de toutes ses conquêtes sur l'I- 
talie frémissante. Carthage et Numance, Antiochus et 
Persée étoient déjà abattus , lorsqu'un Marse , Silo Pop- 
pœdius, souleva encore les peuples italiques contre Rome, 
et la força à de nouveaux et sanglans triomphes. 

La guerre sociale terminée, toutes les oppositions sont 
brisées a jamais , et l'unité règne en Italie. Mais à quel 
prix? Au fond, il n'y a plus d'Italie. Rome est tout, ab-* 
sorbe tout, dévore tout; la dépopulation crée des déserts 
pestilentiels ; les races italiques disparoissent peu à peu , 
et des esclaves grecs, asiatiques, germains, les rempla^ 
cent. 
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Depuis que Tltalie a une histoire, Voilà la seu 
qu'elle s'est élevée a Tunité, et comme on voit, c 
perdant la nation. On put s'en apercevoir lors de 
sion des Barbares. Quand la puissance romaine re 
de poste en poste fut attaquée dans son berceau . 
s'y trouva personne pour la défendre. 

Le grand fait qui ressort de la période romain 
l'histoire de la Péninsule , c'est donc l'existence de 
d'une indomptable persévérance à conserver Tespril 
coutumes, les libertés locales qui distinguoient cha 
d'elles. Ce phénomène se retrouve dans tous les 
à climats divers, à contrées coupées, articulées pa 
profonds accidens géographiques; chaque canton y 
quiert une individualité propre et distincte , qui repu 
absolument à l'homogénéité, à toute fusion des pai 
dans un ensemble. La Grèce et l'Italie sont là pour 
tester combien la nature a renfermé de puissance d 
cette espèce de causes. Tout sembloit pousser la Gr 
vers l'unité fédérative ; son salut étoit à ce prix ; né; 
moins elle n'y put parvenir; l'esprit local resta vainque 
et la Grèce fut assujettie à un pays que, dans le temps de 
gloire , elle ne trouvoit pas même bon à lui fournir c 
esclaves. 

En Italie , l'esprit local combattit également de toul 
ses forces l'unité centrale fondée à Rome. A la vérilé 
fut vaincu ; mais il étoit tellement inhérent à l'existence d 
races italiques , qu'avec lui toute nationalité tomba ; l'uni 
ne fut qu'un asservissement général. L'Italie auroit-el 
eu meilleure chance , si l'ambition ef la puissance de Rom 
ne Favoient jetée hors de ses voies naturelles, qui sem 
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blolent être celles d'une union fédératîve? Cela n'est pas 
sans vraisemblance. L'antique confédération des villes 
de la Toscane paroît avoir été bien plus fortement liée 
que ne le fut jamais celle des Grecs. Qui sait si cet exemple, 
gagnant de proche en proche les peuplades italiques, ne 
les eût pas amenées, à la longue, à une alliance fédérative? 
Mais Rome vint et vainquit, avant que les Italiens eussent 
pu s'élever à cette pensée ; et lorsque dans la suite, étouf- 
fés par le géant du Gapitole , ils voulurent échapper à 
son étreinte , sous la conduite du grand Poppœdius , ils 
comprirent vainement alors le but vers lequel ils auroient 
dû marcher plus tôt. Ils choisirent Corfinium pour leur 
commune capitale , et l'appelèrent Itcdicum ; ce fut un 
de ces beaux desseins conçus par le génie et le malheur, 
et qui avortent par ce que leur temps a passé. Un siècle 
plus tôt, et ritalie étoit affranchie de Rome , et le monde 
peut-être de tant d'horreurs qui l'attendoient. 

Quelques siècles passent et Rome a payé ses forfaits, et 
le Colysée voit sans cesse de nouveaux essaims de Barbares 
qui viennent partager, à son ombre, leur immense butin. 
Lltalie est partout ensanglantée , saccagée. Mais c'est une. 
terre de miracles ; et du milieu de tant de débris , du mé- 
lange de tant de races confondues , vont sortir de nouveaux^ 
peuples, toujours italiques, toujours conservant l'empreinte 
ineffaçable de la terre qui les porte. C'est une chose pro^ 
digieuse que cette perpétuité du génie italien à travers tant 
de ruines et de révolutions; on la retrouve dans les plus 
minces détails (i); mais elle éclaie surtout dans le ca- 

(i) Ce point de vue a été mis dans une vive lumière par Mr. Mi- 
clielet. Introduct, à l'Hàt. Univ.* 
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ractère politique de toutes ces communes qui s'< 
et s'étendent à l'envi J'une de l'autre, portant dan 
rapides et étonnaus-pwogrès les germes de la eivili 
future de notre Europe. Tout y est admirable, hors 
point par où avoit déjà péri l'antique Italie. Apre 
de siècles, c'est encore la même énergie des influ 
locales, le même orgueil d'individualité, le même 
de division et d'hostilité mutuelle. 

«Quand on parcpurt les annales de la Lombardie, i 
chroniques de la Toscane, quand on voit les peuple 
miner et recommencer sans cesse leurs débats étrai 
et domestiques , passer si rapidement de la guerre 
paix , de la vie de citoyen à celle de soldat , quani 
voit cette succession continue de traités, de ruptun 
de troubles , il n'est personne qui ne croie lire sous d 
rens noms l'histoire de l'ancienne Rome, ses guerres i 
les Latins et les Volsques , et les querelles intermina 
du peuple avec les patriciens , ou du sénat avec les 
buns. Je ne serois point surpris , par exemple, qi 
lisant Scipion Ammirato(i), on s'imaginât quelque 
tenir dans ses mains une version de Tite-Live, tant 
perçois de rapports entre les Italiens du temps de Cam 
et de Pyrrhus , et ceux du temps de Frédéric 11 et 
Manfred (2). » 

«Pour de tels hommes , » dit encore le même historié 
« l'idéal de la félicité étoit de pouvoir se vanter d'avt 
pour patrie une cité dont la puissance imprimoit la te 

(1) Histoire de Florence, 

(a) Révolutions d^ Italie, par Denina, liv. XII. 
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la terreur, ou ne le cédoit du moins à nulle autre. Il ea, 
résultoit un combat perpétuel de vanité , poussé quelque- 
fois jusqu'à la puérilité et au ridicule. Toutes ces répu- 
bliques faisoient assaut de présomption et d'orgueil. Au 
moindre succès elles se repaissoient des espérances les 
plus folles et s'infatuoient des prétentions les plus chimé- 
ques. Le bon et sincère Villani convient que les Pisans, 
du temps des prospérités de leur république , se croyoient 
sans difficulté les dominateui*s de la terre et des mers. 
Il ajoute que les Florentins, après quelques avantages 
remportés sur leurs voisins , songèrent très-sérieusement 
au moyen d'achever la conquête de l'Italie ; délire incon- 
cevable , et qui étoit si loin de se réaliser, qu'il leur fallut 
encore deux siècles de travail et d'eflforts pour s'emparer 
seulement de la moitié de la Toscane. ...De là cette bru- 
tale habitude , commune à toutes ces répubHqùes , de se 
braver et de s'inçulter pendant tout le cours d'une guerre, 
et même après la victoire. Au lieu de chercher les moyens 
de calmer un ennemi, et d'éteindre cette animosité qui 
ne servoit qu'à le rendre plus terrible tant qu'il avoit les 
armes à la main , et plus impatient du joug quand il étoit 
vaincu , on ne cessoit de le provoquer ou de l'aigrir , 
afin de ranimer, ce semble, son courage et de prolon- 
ger sa résistance ; ou bien on lui prodiguoit les affronts 
et les outrages, comme si l'on eût voulu lui faire abhor- 
rer la dépendance et le pousser à la révolte (i). » 

Ce caractère politique une fois donné ^ il est facile 

(i) Révolutions d* Italie , par Deiiîna , liv. XII. 

Littérature. Septembre i83a. 5 
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de comprendre comment il étoit impossible que i 
ces républiques ennemies et jalouses élevassent j 
l'Italie à une nationalité compacte et forte. Cela 
pu arriver que par Tunité ; et l'unité n'étoit possible 
par un lien fédératif , ou par la suprématie d'un éla 
lien heureux conquérant de tous les autres. Quant .' 
confédération générale, ces républiques n'y songerai 
mais, tant l'esprit qui les animoit étoit éloigné de toute 
binaison pareille ; elles ne connurent d'alliances que 
s'attaquer, se défendre, ou se tromper mutuellement. Q 
à la conquête elle fut souvent rêvée ou essayée, tantôl 
un de ces Etals^ tantôt par un autre , à des époques , 
Jours très-passagères , d'orgueil et de puissance ; maii 
foibles , en s'alliant ou en appelant l'étranger, réussissoi 
sans beaucoup de peine , à se soustraire aux prêtent 
ambitieuses des forts. Quelques Etats furent envahis et 
sorbes par leurs voisins ; mais ces conquêtes étoient i 
treintes à des limites bornées , et les grandes divisions 
ritalie demeurèrent toujours. 

L'Italie moderne n'a eu qu'une chance d'unité , ce 
la souveraineté temporelle des Papes. La religion é 
le seul lien vraiment commun qui unît tous ces Etats; 
quand les Papes, maîtres de cet immense pouvoir, n 
girent encore sur l'Italie , de toutes les forces qu'ils p 
soient dans le reste de l'Europe, comme chefs de la ch 
tienté , on put croire un moment que le monde et 
destiné à subir la suprématie d'un autre empire romi 
dictant ses lois du Vatican. Mais la condition indispe 
sable de la souveraineté des Papes dans la péninsuh 
c'étoit la durée de leur prééminence absolue sur les roi 
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Il falloit , pour comprimer Tltalie , peser encore sur elle 
de tout le poids du monde asservi. Mais cette préémi- 
nence universelle échappa aux mains des successeurs 
d'Hiidebrand ; et une fois que les chefs des grandes mo- 
narchies se furent mis hors 4e page , les Papes , loin de 
pouvoir s'ériger en suprêmes dominateurs, se virent at- 
taqués dans leur propre domaine , obligés de se tenir 
sur la défensive , et de se créer des ressources toutes 
temporelles pour sauver leur indépendance. Dès-lors, ils 
rentrent dans le rôle commun de tous les autres princes 
des Etals de Fltalie ; ils songent à se, fortifier par des al- 
liances, à s'agrandir, à s'enrichir, et toute pensée d'unité 
est abandonnée» 

Quand l'Italie eût été indépendante de toute influence 
étrangère, le caractère politique de ses habitans eût peut- 
être suffi à lui seul pour la réduire à l'anarchie et à 
l'impuissance. Mais après les causes internes de désu- 
nion et de décadence , il ne faut pas oublier le voisinage 
de la France et de l'Allemagne, et les droits que Fflmpire 
avoit acquis à diflférens titres sur la plupart des Etats de 
la péninsule , avant Témancipation des républiques j il 
ne faut pas oublier non plus cet irrésistible attrait qui 
entraîna toujours les peuples du nord vers ces contrées 
privilégiées où les richesses de la nature et de la civili- 
sation offroient à leurs avides regards un si friaud butin. 
«La meilleure excuse de ce malheureux pays, «dit Mr. 
Michelet ,« c'est que 5a fatale beauté a toujours excité les 

désirs et le brutal amour de tous les peuples barbares 

Toutes les nations du monde ont voulu camper à leur 
tour sur celte terre , jouir de ses fruits et de son ciel , 

3* 
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sauf à y trouver leur tombeau. Les Gaulois y cherche 
la vigne, les Normands le citronnier, Louis XII et F 
çois I®"^ y mirent leur vie et leur peuple , pour recoa 
leur belle fiancée, comme ils appeloient Naples et Mi 
Les Goths croyoient y trouver leur Asgard, la cité n 
térieuse et fortunée , d'oii , selon eux , leurs ancé 
avoient été exilés, Alaric assuroit qu'une invincible 
talité Tentraînoit vers Rome , en sortant de laquell 
devoit mourir (i).» 

Certes, c'est un des plus tristes spectacles que prése 
rhistoire , que celui de cette Italie tombant ainsi pçi 
peu du sommet de ses prospérités dans les convulsi< 
d'une politique sans issue , forcée de livrer ses destin( 
à tous les ambitieux qui veulent s'en charger, souvent 
d'odieux tyrans, changeant ses énergiques mœurs con 
la corruption et la lâcheté , perdant l'une après l'au 
ses plus admirables institutions , et son génie militair 
et son industrieuse activité , pour n'être enfin que 
jouet et la victime de l'étranger, sans autre consolatic 
que celle de la culture des beaux-arts , unique débi 
de sa grandeur passée. Mais si dans ces évènemens to 
est déplorable, tout y est conséquent, tout s'y déduit ( 
causes évidentes et invincibles. Celte nécessité se faiso 
entrevoir déjà au regard pénétrant de Machiavel. « J'[ 
firme,» dit-il ,« qu'il n'y a point d'accident, quel qu' 
puisse être , qui pût jamais rétablir la liberté dans Naplc 
ou dans Milan , parce que ce sont des Etats dans la der 
nière corruption (2), » Ce que Machiavel disoit de ce 

(i) Introduction à l* Histoire Universelle, 
(2) Discours sur Tite-Live , I, 17. 
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deux grandes cités n'étoit guère moins vrai des autres 
qu'attendoit à leur tour le même niveau de décadence 
politique. 

L'on pourra sans doute m'arrêter ici, et me dire : Les 
temps sont aujourd'hui bien changés , et vous avez tort 
de chercher dans l'histoire antérieure de lltalie, l'augure 
de ce qu'elle peut être à cette heure. Je ne sais : je ferai 
seulement une ou deux questions. Les Italiens de nos 
jours sont-ils beaucoup plus homogènes, beaucoup plus 
unis qu'autrefois ? Et si l'on veut accorder que Fâpreté 
de leur ancien esprit local est fort adoucie , du moins 
faudra-t-il accorder en même temps que l'apreté de cou- 
rage et de persévérance qui les distinguoit à un si haut 
degré, et qui seule put les maintenir si ' long-temps au 
milieu de tant de circonstances difficiles , est , pour leur 
malheur, encore plus diminuée. Je demanderois ensuite 
si les influences extérieures qui enveloppent de toutes 
parts l'Italie , sont plus favorables qu'autrefois à l'établis- 
sement n dans son sein, d'une unité indépendante et forte. 
Je vois que les hommes qui ont la foi la plus robuste 
aux destinées de la hberté, n'osent s'élever jusque-là. Ils 
ne reconnoissent d'élémens d'unité que dans l'Italie su- 
périeure ou continentale (i). Oui, sans doute, il y a là 
plus d'élémens d'unité qu'ailleurs ; mais les élémens de 
force et d'indépendance, où sont-ils? C'est là qu'on peut 
le mieux concevoir l'établissement d'un état nouveau; 
mais c'est justement la partie du pays qui est la moins 

(i) Voyez Le National^ dans le compte qu'il a rendu de l'ouvrage 
qui fait le sujet de cet article* 
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italienne, et qui , par sa position , par ses mœurs , pi 
esprit, est le plus sous la tutelle de l'étranger. « La te 
l'Italie,» comme on Ta fort bien observé, «qui dans 
tiquité étoit au midi , dans la grande Grèce , a pas* 
nord , et se trouve aujourd'hui dans la Romagne , le 
laiiais et le Piémont , parties celtiques de l'Italie ; 
dire assez que ritalîea peu d'espoir d'originalité, et 
long-temps, du moins, elle regardera la France (i 
On se tromperoit fort d'imaginer que ces réflex 
ont été dictées par un sentiment ennemi de la libe 
felfes ont été inspirées au contraire par l'intérêt le j 
vrai pour cette noble terre d'Italie, si richement do 
par la Providence , et a qui tant de dons ont si mal f 
fité. L'Italie a bien assez de ses malheurs passés , s 
qu'on la précipite inutilement dans des infortunes n< 
velles. C'est une grave erreur que de croire à la toui 
puissance de l'éducation; il est des hommes qui ne se hi 
sent point façonner , et qui , malgré tous vos vœux et Ici 
voseflPorts , suivront leiir pente. C'est une erreur non moi 
grave, et encore plus évidente, que de croire qu'on puis 
faire d'une nation tout ce qu'on désire qu'elle soit. L 
peuples ont leur nature propre , comme les individu* 
et dans l'ensemble des faits qui constituent cette natun 
il peut s'en rencontrer de tels qu'il soit impossible au 
forces humaines de les dompter. Avant donc de pousse 
une nation sur une route quelconque , il faut s'assure 
qu'elle y puisse marcher. C'est ce qu'on n'a pas asse: 

(i) Michelet. Jbùi. Je cite souvent cet écrivain , d'ailleurs plein dt 
sagacilé, parce que son amour pour rilalie ne sauroil êlre douleiix 
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fait pour Tltalie. On prend des regrets et des vœux pour 
des causes , des contrastes pour des forces ; et parce que 
ritalie n'est plus que Tombre de ce qu'elle fut , on croit 
qu'il suffit de le lui répéter incessamment , pour la voir 
ressaisir ce qu'elle a perdu , et même ce qu'elle n'a ja- 
mais possédé. 

Ces considérations sont loin d'être complètes ; il s'en 
faut que nous ayons tiré de l'histoire de l'Italie et de 
l'examen de son organisation , tout ce qui milite en fa- 
veur de notre sentiment; mais le peu que nous avons 
dit fera peut-être comprendre que la question de la ré- 
génération de l'Italie est loin d'être aussi simple que se 
rimaginent beaucoup de gens , et qu'une solution favo- 
rable , à supposer qu'elle soit possible, ne sauroit être 
ni facile ni prochaine. On a beau remuer lé monde, le 
temps, son œuvre lente et nécessaire ne se suppléent 
pas , et les révolutions n'enfantent lien où les germes 
ont manque. 

Il seroit temps maintenant de parler de l'ouvrage 
de Mr. de Sismondi ; mais la réputation de l'auteur 
nous dispense d'entrer à cet égard dans de longs dé- 
tails. Un nouvel écrit de Mr. de Sismondi sur l'Italie ne 
peut qu'attirer vivement l'attention de tous les hommes 
instruits, et, quoique ce ne soit qu'un résumé, ils peu- 
vent d'avance être certains d'y trouver des idées et des 
vues propres à satisfaire leur intelligence. C'est ce qu'il 
nous sera facile de montrer par une ou deux citations. 
Commençons par un tableau plein d'intérêt, celui de la 
résurrection de l'Italie, après les cinq siècles de carnage 
et de dévastation qu'elle eut a subir depuis la chute de 
l'empire romain. 
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« Les guerriers goths, lombards, francs et allenia 
qui avoient successivement envahi l'Italie en s'y éta 
sant,, y avoient apporté plusieurs des opinions et 
sentimens des races barbares, surtout l'habitude de 
dépendance et de la résistance à l'autorité. Ils étoîent 
très en partage, avec leurs rois, des pays conquis 
leur valeur; ils s'étoient fait céder de vastes distrî< 
dont ils regardoient les habitans, aussi bien que la ter 
comme formant leur propriété. La monarcliie des Le 
))ards comprenoit trente duchés ou marquisats : leur ne 
tre diminua sous Charlemagne et ses successeurs; m 
en même temps on vit surgir au-dessous d'eux une cla 
nombreuse de comtes et de vavasseurs, entre lesquels cl 
que duc avoit partagé la province qui lui étoit cédée, so 
l'obligation de lui prêter foi et hommage , et de le suiv 
à la guerre. Les comtes , à leur tour, partageoient ent 
d'autres guerriers attachés à leurs drapeaux, les terr 
qui leur étoit attribuées. C'étoit le système féodal qui s' 
tabUssoit en même temps dans toute l'Europe , qui faiso 
de la jouissance de la terre la solde des guerriers , et qi 
constituoit une subordination héréditaire , fondée sur l'ir 
térêt , corroborée par le serment , et descendant par de 
degrés divers du roi jusqu'au simple soldat. Les Lombard 
avoient apporté en Italie les premiers germes de ce sys- 
tème; les Francs le développèrent; les guerres civiles des 
successeurs de Charlemagne lui donnèrent une nouvelle 
vigueur : elles rendirent nécessaire , pour chaque feuda- 
taire , de fortifier sa demeure , comme moyen de se conser- 
ver fidèle à son seigneur, et les campagnes qui jusqu'alors 
avoient été ouvertes et sans défense, se couvrirent de 



Digitized by 



Google 



RENAISSANCE DE LA LTBEBTÉ EN ITALIE. Ai 

châteaux, dans lesquels les comtes qu'on nommoit ruraux 
et la noblesse châtelaine fixètent leur résidence. » 

<« Dans le même temps , c'est-à-dire dans le neuvième 
siècle, les villes commencèrent à relever leurs vieilles mu- 
railtes, et les rois barbares qui les avoient partout abattues, 
cessèrent de s'opposer à leur reconstruction. Le danger 
jourhalier d'être envahi par les princes rivaux qui se dis- 
putoient le trône, en faisoit une nécessité. D'ailleurs, à 
la même époque , de nouveaux essaims de barbares fon- 
doient de toutes parts sur l'Europe. Les habitans de la 
Scandinavie, sous le nom de Danois et de Normands, ra- 
vageaient l'Angleterre et la France; les Hongrois dévas- 
toientla Germanie et la Haute-Itahe; les Sarrasins, maîtres 
de TAfrique, infestoient les côtes de l'Italie méridionale 
cl les îles. Les uns comme les autres ne ^ongeoient point 
a faire des conquêtes, mais à piller et à verser du sang. 
On ne pouvoit refuser aux habitans des villes la permis- 
sion de se mettre à l'abri de continuels outrages. Plusieurs 
milliers de bourgeois avoient souvent été rançonnés par" 
moins d'une centaine de brigands. Mais dès que les em- 
pereurs eurent permis aux citadins de relever leurs murs, 
et d'acheter ou de fabriquer dcîs armes , ceux-ci se sen- 
tirent en état de se faire respecter. Leurs longs malheurs 
les avoient endurcis, et les accoutumant aux privations 
et aux dangers, leur avoient appris qu'il valoit mieCix dé- 
fendre sa vie que de la livrer en proie au plus mépri- 
sable agresseur. En même temps, la population des villes 
n'étant plus nourrie dans Toisiveté , aux dépens des autres 
provinces de l'empire romain, avoit recommencé à culti- 
ver l'industrie pour elle-même : elle avoit donc quelque 
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richesse à défendre. Les anciennes curies, les ancie 
municipalités, avoient été conservées, dans les ville 
talie, par leurs maîtres barbares , pour répartir entr 
bourgeois les fardeaux que les vainqueurs leur impose 
et atteindre plus sûrement chaque individu. Ces m; 
trats furent les chefs d'un peuple qui ne leur demaii 
que du pain, des armes et des murailles. Ils dirigèren 
travaux , et Temploi des épargnes, que grâce à sa fruga 
ce peuple pouvoit mettre en commun. Après avoir élev< 
murailles , ils guidèrent les braves qui les défendoiei 

« Sitôt que les villes furent fermées de murs , leur p 
sance s'accrut avec rapidité ; de toutes parts des malJi 
roux venoient y chercher un refuge contre l'oppression 
y apportoient leur industrie et des bras pour la défend 
ils étoient sûrs d'y ctre bien reçus. Chaque ville sen 
qu'elle n'avoit de puissance que par le nombre de ses 
toyens ; chacune rivalisoit avec ses voisines dans ses etfo 
pour augmenter ses moyens de défense, et dans l'accu 
qu'elle faisoit aux étrangers. Les petites villes imitèrent 
grandes; les moindres bourgades les imitèrent à leurtou 
chacune voulut avoir au moins un château, au moins u 
tour, où la population pût se retirer, avec ses effets 1 
plus précieux, au moment d'une invasion soudaine. » 

« Cependant les ducs , les marquis , les comtes, les pr 
lats , qui considéroient ces villes comme leur propriété, 
les bourgeois comme des hommes à eux , qu'ils faisoiei 
travailler pour leur seul avantage, s'aperçurent bientôt qi 
ces bourgeois étoient peu disposés à obéir ou à se laisse 
dépouiller, depuis qu'ils avoient des armes et qu'ils poi 
voient se défendre derrière leurs murailles. Le srjon 



Digitized by 



Google 



RENAISSANCE DE LA LIBERTÉ EN ITALIE. 43 

des villes leur devint désagréable ; il les abandonnèrent 
pour s^élablir dans leurs châteaux ; ils sentirent que , 
pour défendre ces châteaux, ils avoient besoin d'hommes 
qui leur fussent dévoués; que, malgré l'avûntage de leur 
pesante armure , lorsqu'ils combattoient à cheval , ils ne 
formoient que le petit nombre; et la noblesse châtelaine 
commença à affranchir la population des campagnes , à 
en favoriser l'accroissement, à lui donner des armes et 
à rechercher son affection. Les effets de ce changement 
de régime furent rapides; la population des campagnes, 
dans le dixième et onzième siècle, s'accrut, se doubla 
se quadrupla bientôt^ dans une juste proportion avec l'é- 
tendue des terres qu'elle avoit à cultiver. » 

S'il y a quelque chose à reprocher à ce tableau, d'ail- 
leurs si bien tracé, c'est que l'influence si salutaire et si 
puissante de la féodalité sur la repopulation et la culture 
des campagnes auparavant désertes , n'y est guère qu'in- 
diquée , et que celle de la religion, et en particuHer des 
grands travaux entrepris par les ordres monastiques, y 
est tout-à-fait oubliée. 

J'ai promis encore une citation. Nous venons d'assister 
avec Mr. de Sismondi au spectacle des premiers efforts 
de l'Italie vers la liberté et la civilisation ; il ne sera pas 
sans intérêt de faire succéder à ce tableau celui de l'élon- 
nante prospérité qui en fut la suite et la récompense. Dès 
le treizième siècle , en effet, l'Itahe n'étoit plus reconnois- 
sable, et malgré les commotions qui l'agitoient, elle offroit, 
en regard des autres contrées de l'Europe , un contraste 
qui n'étoit pas à l'honneur de celles-ci. 

« Les campagnes libres, celles qu'on désignoil par le 
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nom de contado de chaque cité , étoient cultivées p 
race de paysans actifs, industrieux, que le travail 
enrichis, et qui ne craignoient point de laisser voi 
aisance, dans leurs habillemens , dans leurs attela^ 
les instrumens de leur culture : les propriétaires hal 
des villes leur avançoient les capitaux, ils partage 
avec eux les récoltes et payoient seuls les impôts fom 
Ils avoient entrepris les immenses travaux qui ont d 
tant de fertilité au sol italien , en diguant les rivières 
préserver les plaines de leurs inondations, ou en déri 
des grands fleuves les canaux d'irrigation. Le nai^ 
grande de Milan , qui répand les eaux du Tésin su 
plus belle partie de la Lombardie, fut commencé en j i 
repris en 1 257, et terminé peu d'années après. Deshom 
qui savoient réfléchir et appliquer aux arts les fruitî 
leurs études, pratiquoient déjà cette agriculture sa va 
de la Lombardie et de la Toscane, qui a servi de r 
dèle aux autres nations; et encore aujourd'hui, ap 
cinq siècles, on peut en général distinguer les distri 
autrefois Hbres, et toujours cultivés avec art, de cet 
toujours à demi sauvages , qui étoient demeurés sujets ( 
seigneurs féodaux. >» 

« Les villes entourées d'épaisses murailles terrassées 
soutenues de tours, étoient pour la plupart pavées de larg 
dalles de pierre , tandis que les habitans des campagnes i 
pouvoient sortir de leurs maisons sans marcher dans la fa 
ge. Des ponts de pierres, d'une architecture élégante et ha 
die , étoient jetés sur les rivières; des aqueducs amenoiei 
une eau pure aux fontaines. Les palais des podestats et de 
seigneurie unissoient la force à la majesté. Le palais vieux 
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le plus digne d'admiration des palais de Florence, fut 
fondé en 1298; la log^^ia dans la même ville, l'église de 
Santa Croce , celle de Santa Maria del Fiore , avec son 
dôme tant admiré par Michel-Ange, furent commencés 
par Tarchitecte Arnoifo , disciple de Nicolas de Pise, entre 
1284 ^* i3oo. Les prodiges de ce premier des beaux-arts 
se multiplioient en Italie ; la pureté du goût , la hardiesse, 
la grandeur , frappoient les yeux dans tous les monumens 
publics, et jusque dans les maisons privées, tandis que 
les princes et les seigneurs en France, en Angleterre et 
en Allemagne, ne sembloient se proposer, en élevant 
leurs châteaux, que de se défendre et de s'isoler. La sculp- 
ture en marbre et en bronze suivit de près les progrès 
de Tarchitecture, En i3oo, André de Pise, fils de l'ar- 
chilecle Nicolas , coula les admirables portes de bronze du 
baptistère de Florence, En même temps Ciniabue et Giotto 
renouveloient la peinture , Casella la musique, et le Dante 
donnoit à l'Italie le divin poëme que les générations sui- 
vantes n*ont jamais égalé j l'histoire étoit écrite avecbonne 
foi, avec une recherche scrupuleuse de la vérité, avec 
une naïveté pleine de grâce, par Jean Villani et son école ; 
l'étude des mœurs et de la philosophie commençoit , et 
l'Italie , ennoblie par la liberté , rendoit la lumière aux 
nations jusqu'alors plongées dans les ténèbres. » 

« Les arts utiles à la vie , et les arts de luxe , n'avoient 
pas été cultivés avec moins de succès que lés beaux-arts : 
dans chaque rue, des magasins, des boutiques, étaloient 
des richesses que l'Italie seule ou la Flandre savoient alors 
produire , avec leurs milliers de manufacturiers ; elles exci* 
toient l'étonnement et la cupidité de l'avenlurier français 
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où allemand qui venoit servir en Italie , et qui i 
d'autre marchandise que son sang à donner en ëci 
de ces étoffes ou des armes d'une excellente trempe 
convoitoit. Des marchands toscans et lombards pa 
roient cependant les régions barbares de l'ouest, p 
porter ces mêmes produits de leur industrie : attiré 
les franchises des foires de Champagne et de celh 
Lyon , ils venoient y étaler leurs marchandises ; ih 
noient aussi prêter à intérêt leurs capitaux aux ne 
toujours obérés , au risque de se voir tout-à-coup ari 
par les ordres du roi de France, leurs biens confisqi 
leurs personnes menacées , par un brigandage déguisé .* 
le prétexte de réprimer l'usure. L'industrie, l'applicat 
d'un capital surabondant, celle de la mécanique et 
sciences, à la production de la richesse, assuroient ; 
manufacturiers italiens une sorte de monopole dans to 
l'Europe : eux seuls offroient à vendre ce que tous 
riches désiroient acheter, et malgré les avanies que le 
faisoient éprouver les rois barbares , malgré les pertes q 
leur causoient leurs propres révolutions, leur richesse 
reformoit rapidement, parce que le salaire des ouvrier 
Firitérêt du capital et le profit du commercé étoient i 
multanément élevés, tandis que chacun gagnant beai 
coup dépensoit peu ; car les mœurs étoient encore simple 
le luxe dans les classes inférieures étoit inconnu, et i'i 
venir n'étoit point dévoré par des dettes accumulées. 

F. R. 
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MYTHOLOGIE. 

MtXnOLOGIE ET RELIGION DE l' ANCIENNE GRÈGE. 



I. sYMBOLiK UND MYTHOLOGIE, etc. , c'est-à-dire ,^ Sfin- 
bol'ique et mythologie des anciens peuples et en par- 
ticulier des Grecs ; par F. Creuzer. 

IL PROLEGOMENÂ ZU EINER WISSENSCHAFTLICHEN MYTHO- 
LOGIE, c'est-à-dire, Introduction à un système de 
mythologie :) par Ch. Ottfried Muller. Gôttingen^ 
in-8o, 1825. 



Si la mythologie n'étoit qu'un cahos d'aberrations men- 
tales, un amas grossier d'idées étranges, de vaines ima- 
ges de dieux et de déesses, comme on l'a cru autrefois, 
on auroit droit de s'étonner que les érudits pussent per- 
dre leur temps a des recherches si inutiles et si folles. 
Mais ces mythes et ces fables, que nous ont transmis les 
écrivains classiques , renferment des matériaux très-pré- 
cieux pour l'histoire de l'humanité. Considérée sous ce 
point de vue, la mythologie cesse d'être un objet de cu- 
riosité frivole ; elle est celte science des choses divines 
et humaines dont parle Cicéron ; elle devient une bran- 
che de la science de l'antiquité , et mérite pleinement dès 
lors l'attention du théologien, du philosophe et de This- 
torien. 
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Deux considérations importantes doivent nous ei 
à nous occuper de la mythologie : la première e 
toutes les nations anciennes, les Indiens, les Perse 
Egyptiens, aussi bien que les Grecs, ont eu leu 
terne distinct de fables religieuses ; la seconde , c'e^ 
ces sytèmes ont été l'œuvre de siècles , le legs sacré < 
nérations , qui ne sont pas mentionnées dans les pag 
rbistoire. Ce n'est que par le secours de la nij^tlic 
que nous pouvons remonter à la connoissance des 
mières périodes de la race humaine ; c'est elle seuh 
nous donne le fil qui peut nous conduire à traven 
temps et des actes dont il ne nous reste aucun ni< 
ment; la mythologie, en un mot, est le vestibule v< 
rable par lequel nous entrons dans le sanctuaire de 1 
toire. 

Dépourvu de révélation, sans connoissance traditi 
nelle , avant la formation de la société civile , Thom 
doit avoir contemplé avec crainte les objets qui Ter 
ronnoient; le soleil et la lune, traversant tour à tour 
ciel, la succeshion du jour et de la nuit, l'océan sî 
bornes, les hautes montagnes doivent avoir frappé ( 
être foible et sans appui d'une terreur silencieuse et 
vinciblè. Il étoit prêt à adorer tout ce qui le surpass- 
en pouvoir, tout ce qui traversoit ses vues , comme to 
ce qui secondoit l'exécution de ses desseins. II entend( 
le souffle de la divinité dans toutes les parties de la n 
turc ; mais il ne pouvoit distinguer un être divin de 
nature elle-même ; une pareille distinction suppose déj 
dans l'esprit humain un progrès considérable. 

Quand ce sentiment obscur et indéfini d'une puissanc 



Digitized by 



Google 



MYTHOLOGIE ET RELIGION DE LUCIENNE GRÈCE. 49 

supérieure eut fait place à l'admission de divinités dts« 
tincies, des signes visibles de ces pouvoirs cachés de- 
vinrent nécessaires. On imagina des moyens d'appaiserle 
courroux des dieux ou de se concilier leur faveur, et ceux 
qui passoient pour posséder quelque connoissance des 
pouvoirs et des lois de la nature , et pour savoir par quels 
rites la divinité devoit être adorée , furent les premiers phi- 
losophes et les premiers prêtres. 

Mr. Creuzer, professeur à Heidelberg , dont l'ouvrage 
sur le symbolisme jouit depuis long-temps d'une haute ré- 
putation , a envisagé la mythologie sous un point de vue 
encore plus général. Parlant de la supposition que tout 
le genre humain est descendu d'un seul père commun, 
et que par conséquent toutes les nations de la terre dé- 
rivent d'un seul peuple primitif, il lui semble probable que 
certaines idées religieuses ont été transmises d'âge en 
âge , et d'un peuple à un autre; puis, considérant que la 
nature humaine est, par rapport à la divinité et à l'uni- 
vers, la même dans tous les siècles et sous tous les climats, 
il en conclut que certaines notions primitives ont dû être 
exprimées par tous hs difFérens peuples qui couvrent la 
surface du globe. Ces idées et ces notions ont donc leur 
origine dans la nature de l'homme, et leur expression 
peut être envisagée comme un langage universel. Ainsi 
la mythologie , suivant la définition de Creuzer, est la con- 
noissance du langage universel exprimé par certains sym- 
boles. 

Il n'est pas besoin de faire observer que cette défini-, 
tion est vague et obscure. La mythologie , dans ces temps 
reculés , n'étoit pas une émanation spontanée de l'esprit 
Littérature, Septembre i83a. 4 
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humain, ni un sentiment dont il ne se rendoit pas ce 
c'étoit Toeuvre et le produit de la réflexion. La ra 
maine éprouva de bonne heure le désir de remoiiti 
propre origine , à la création du monde ; elle voulut 
qui gouvernoit l'univers , cl ces spéculations la condu 
naturellement à des doctrines théologiques. 

L'ouvrage de Creuzer est divisé en quatre partie 
première contient une description générale du syni 
me et de la mythologie , et une exposition ethnograpi 
des dieux et de leur culte; elle traite en chapitres i 
rés , de la religion de l'Egypte , de celle de l'Inde e 
Médo-Perses. La seconde partie a pour objet la rel 
de l'Asie centrale et mineure , celle de Carthage et l'or 
des institutions religieuses de la Grèce. L'auteur y d 
les anciennes religions de ce pays, le culte desPélasj 
Lemnos et en Samothrace ; il parle d'Homère et d'IIésii 
et passe en revue les divinités de la Grèce ; cette seco 
partie se termine par l'exposition des religions de 1 
cienne Italie et spécialement de celle des Etrusques, 
troisième partie commence par la doctrine grecque 
héros et des démons ; on y traite ensuite de la religio 
des mystères de Bacchus, de Pan et des Muses, de Cupi< 
et de Psyché , des fêtes erotiques de Thespies , de cellef 
Cérès et de Proserpine , des Thesmophories et des ù 
d'Eleusis. La quatrième partie revient sur le culte de G( 
et de Proserpine et sur les mystères d'Eleusis. 

L'objet unique de cet ouvrage est de prouver Torig 
orientale de la mythologie grecque; pour cet effet Tauti 
établit une comparaison générale des mythologies de t< 
les anciens peuples ; et partout oii il trouve le inêmesigi 
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il eu conclut Texislence de la même idée. Ainsi le tau^ 
reau qui se trouve dans les fables des Perses , des Egyp- 
tiens et des Grecs y est à ses yeux le symbole constant du 
soleil. Il s'attache ensuite à montrer la connexion des 
établissemens religieux de la Grèce avec ceux de l'Inde , 
de la Perse , de l'Egypte , de la Phénicie , de la Samo- 
thrace et de la Thrace* Suivant Creuzer, c'est de ces 
contrées que les Grecs avoient reçu leur système de cos- 
mogonie et leurs idées théologiques. Avant les temps 
d'Homère et d'Hésiode , un sacerdoce puissant s'étoit 
établi en Grèce et avoit réduit ses doctrines en fables d'un 
sens profond et mystérieux ; mais le pouvoir et l'autorité 
de ce sacerdoce étoient tombés avec le gouvernement 
monarchique, lors de l'étabhssement des républiques. 
Plus tard, les poètes avoient attaché aux fables imaginées 
par les prêtres une foule de fictions qui brouillèrent toiit ; 
le sens priiiiitif de ces fables , oublié promptement par le 
vulgaire , avoit été conservé par les initiés aux mystères 
d'Eleusis , de la Samothrace, et à d'autres , et n'étoit pas 
resté inconnu aux philosophes et à quelques historiens , 
jusqu'à ce que Plotin , Porphyre , lamblique , Proclus 
et d'autres néo-platoniciens s'appliquèrent à le faire con- 
noîtie , afin de prouver que l'ancienne philosophie et 
l'ancienne religion n'avoient pas été dépassées par les 
maximes du christianisme. 

Nous n'entreprendrons pas de suivre Creuzer à travers 
tout son ouvrage ; il nous suffira de donner l'exposé des 
preuves par lesquelles il cherche à établir l'origine orien- 
tale de la mythologie grecque. Nous présenterons ensuite 
une esquisse des divers, systèmes qui dominent actuelle- 
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ment en Allemagne., et nous nous arrêterons principa- 
lement sur celui de Mr. C. 0. Millier. 

La principale autorité sur laquelle on s'appuie pour 
établir l'origine étrangère des institutions religieuses de 
la Grèce, est Hérodote. Il mentionne l'Egypte comme la 
contrée d'où les Grecs reçurent leurs dieux , leur cuhe et 
leurs cérémonies. 

Les Argiens avoient des traditions sur Inachus, lo , 
Epaphus , et Danaiis , traditions qui se rapportent toutes 
à l'Egypte. Le peuple de Mégare reconnoissoit l'Egyptiea 
Lélex comme un de ses ancêtres. 

Orphée fut le prêtre des colonies de Thrace et de Samo- 
tlirace ; Hérodote affirme (H, 8ï) que la théologie d'Orphée 
et celle d'Egypte sont identiques ; il rapporte aussi (II, 5 1) 
que les Athéniens reçurent des Pelasges de Thrace cer- 
tains usages religieux ; Cécrops de Chemnis en Egypte 
conduisit une colonie à Athènes. Du reste il ne faut pas 
attacher trop d'ir.aportance à ce que les noms des dieux 
grecs sont tous d'origine grecque; car Platon nous ap- 
prend que les Grecs ont traduit dans leur langue les noms 
égyptiens (i). 

Hérodote indique la Lydie comme le pays d'où les Grecs 
ont reçu le culte de Neptune (II, 5o). Cadmus vint de 
Tyr en Béolie , et instruisit Melampus dans les cérémo- 
nies religieuses. Pélops vint de Phrygie à Argos. Des rap- 
ports religieux entre la Scythie et la Grèce semblent dé- 
river de la fable de Promélhée enchaîné sur le Caucase, 
du culte de Diane Taurique , des présens que les peu- 



(i) Critias, p. i57, T. VU , édit. Bckker. 
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pies hyperboréens envoyoient à Délos et à Dodonc , et 
de l'entrevue supposée entre Pythagore et Zaïnolxis. 

Les doctrines religieuses passèrent d'Egypte et de Phé- 
nicie , par l'interinédiaire de la Phiygie, à la Samothrace 
séjour des Pélasges. Cette île située à moitié chemin 
entre l'Europe et l'Asie , put facilement servir de commu- 
nication aux deux continens. Elle étoit célèbre par sesmys- 
tères et passoit pour être le berceau de plusieurs collèges 
de prêtres, tels que les Dactyles, les Corybantcs, les Ca- 
bires, les Curetés, les Telchines , etc., qui surent associer 
des idées religieuses à certaines sciences et à certains arts, 
qui , comme la connoissance des étoiles , la navigation , la 
fabrication du fer, durent être de bonne heure cultivés par 
des insulaires. 

Telle est la substance des arguinens de Creuzer. On 
doit convenir qu'il a réussi à prouver une communication 
entre la Grèce et l'Asie centrale ou TEgyple ; cette commu- 
nication fut directe, ou bien elle eut lieu par l'intermédiaire 
de la Samothrace, et certaines notions religieuses furent 
ainsi transportées de l'Orient en Grèce. Mais il reste encore 
à décider si la mythologie grecque, telle que nous la trou- 
vons dans Homère, dans Hésiode, dans les fragniens 
d'Orphée et chez les poètes tragiques, trahit par sa subs- 
tance ou par son caractère une origine orientale. Les 
Grecs ont bien pu , dans un état d'ignorance et de barba- 
rie, recevoir de contrées étrangères des notions reli- 
gieuses, puis, dans une période subséquente de haute 
culture intellectuelle, laisser de côté ces antiques im- 
pressions et se créer une mythologie plus nationale. 

Les opinions sur ce point sont fort partagées en Alle- 
magne. Suivant Heyne, la Théogonie d'Hésiode devait 
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contenir, sur Torigine du inonde, sur la formation du 
ciel et de la terre, des idées qui étoient empruntées à 
l'Egypte , à la Phénicie , à la Phrygie et a la Tliracc. 
Hug (i) pense que c'est de l'Egypte seule que les Grecs 
ont reçu leur mythologie et leur cosmogonie. Welcker 
soutient que la plus ancienne mythologie est fondée sur 
la philosophie naturelle dont les principes ont été prin- 
cipalement émis par les prêtres de TAsie. Il considère 
les noms des grandes divinités comme des dénominations 
symboliques qui se rapportent à l'eau , à la lumière , a 
}a terre , a l'agriculture , à des doctrines morales ou phi- 
losophiques. 

Kanne (2) s'est plu à donner une signification astro- 
nomique à un grand nombre de fables ; son ouvrage abonde 
en étymologies hasardées , qui tendent à prouver que les 
Grecs reçurent de l'Asie leurs connoissances astronomr- 
ques. Gôrres (3), qui est un pur romancier en mytho- 
logie, signale les monts Himalaya comme la source de 
la mythologie, et la théocratie comme son berceau , s'aci- 
cordant là dessus avec Creuzer. Bôttiger (4) pense que 
les idées asiatiques sur la religion s'ouvrirent une issue 
en Grèce par le moyen des mystères.^ Il ne reconnoît dans 
l'antiquité, que deux religions, le Sabéisme et le Féti- 



(1 ) Recherches sur les Mythes des peuples les plus célèbres de l'an- 
tiquité, Friboui'g 1812. 

(2) Premiers commencemens de V histoire , ou Mythologie générale ^ 
1808. 

(3) Histoire des mythes du monde asiatique, Heldelberg . 1810. 
( 4) Mythologie de VArt, Dresde, i8a6. 
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chisme , c'est-à-dire l'adoration des astres et ceUe de^ 
objets terrestres. Le Sabéisme paroît dans sa plus grande 
pureté, en Perse, dans le culte d'Ormuzd-Mithras , el 
dans sa plus grande altération , en Phénicie , dans le 
culte de Moloch et d'Astarté. Le Fétichisme dans sa 
forme la plus corrompue se montre en Egypte où les 
animaux sont des objets d'adoration, et. sa forme Ja 
plus noble se trouve dans la mythologie grecque. Bôl- 
tiger considère le Minotaure comme un symbole dii so- 
leil , et pense que Minos de Crète répandit le culte phé- 
nicien dans la Grèce par la force des armes. Buttmann , 
dans son Mythologus , admet l'origine orientale d'une 
grande partie de la mythologie grecque. 

Hermann prétend que les théogonies , les cosmogo- 
nies et les hymnes qui sont parvenus jusqu'à nous, ne 
sont que des imitations de poésies très-anciennes, compo- 
sées en Asie ou en Thrace par des prêtres ou des hom- 
mes qu'ils avoient instruits. Homère et Hésiode succédè- 
rent à ces anciens poètes après un intervalle de quel- 
ques siècles, et sans comprendre le sens de ces anciennes 
cosmogonies, ils donnèrent à la mythologie grecque , dont 
ils sont les auteurs, un caractère entièrement nouveau 
et particulier. Les prêtres eux-mêmes perdirent la clef 
de ces anciennes doctrines, les changèrent ou les défi- 
gurèrent par des interprétations arbitraires. Le peuple , 
qui fréquentoit les temples et assisloit aux cérémonies , 
ne comprenoit rien aux doctrines théologiques et s atta- 
choit seulement à ce qui étoit d'accord avec ses idées 
étroites. La Théogonie d'Hésiode n'est , ni symbolique 
ni allégorique , c'est une pure personnification des élé- 
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mens et des pouvoirs de la nature ; aussi n'a*t-elle pas d'autre 
clef que rétymologie. Qu'Homère et Hésiode eux-mêmes 
ne comprissent pas toujours leurs prédécesseurs, c'est ce 
qui est évident et ce qu^oïk. peut prouver par plusieurs 
passages de leurs poèmes. Hermann a montré avec un 
talent remarquable , dans ses dissertations intitulées , De 
mythologid Grœcorum antiquissimâ ^ et De historiée 
grœcœ primordiis , que la personnification et rallégorie 
sont les élémens de la mythologie , et que , par consé- 
quent, rétymologie est le seul guide sûr dans l'inter- 
prétation des sujets mythologiques (i). 

L'antagoniste le plus déclaré de Heyne et de^Creuzer, 
étoitVoss, le célèbre traducteur de Virgile et d'Homère. 
Bien qu'il eût assisté aux leçons de Heyne à Goltingue , 
il travailla toute sa vie à combattre le système de ce phi- 
lologue. Ses lettres mythologiques avoient pour but d'en 
exposer les erreurs , et vers la fin d'une vie longue et 
laborieuse il a écrit son Anti-Synibolique , afin d'arrêter 
les progrès des doctrines de Creuzer. Il l'accuse d'avoir 



(i) Hermann explique ce qu*il entend par la personnification et l'al- 
légorie au moyen d'un exemple fort bien choisi. «Si un cours d'eau,» 
dit-il , « est désigné par un nom qui marque sa propriété de s*écouIer, 
comme le mot greclw, il en résulte une personnification ; si en outre, 
à cause des détours du courant, Ton donne à lo le nom de cornue^ cette 
nouvelle dénomination sera contraire , il est vrai , au principe de la 
personnification ; mais si après avoir donné des cornes à lo , nous la 
nommons génisse^ alors nous empruntons le nom d'un autre objet 
qui possède quelque qualité commune avec lo , c'est-à-dire avec le 
courant d'eau , et il en résulte une allégorie.» 
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enté les absurdités mystiques des néo-platoniciens sur les 
ouvrages classiques de l'antiquité. Ille dénonce comme for- 
mant avecOôrres, Schlegel , etc. , une propagande secrète 
de mysticisme^ parce qu'il attribue à la théocratie et au 
sacerdoce toute la gloire des sublimes connoissances qui 
étincellént dans les écrits des philosophes et des poètes 
grecs. Les dieux d'Homère sont , dans son opinion , les 
gouverneurs de l'univers et du monde moral; il les consi- 
dère , non comme des pouvoirs naturels et moraux, mais 
comme des personnes indépendantes , agissant au gré de 
leur fantaisie ou de leur plaisir. L'interprétation symbo- 
lique est, suivant Voss , une invention de Cratès de l'é- 
cole d'Alexandrie , tout-à-fait contraire a l'esprit et au 
sens des anciens Grecs. 

Mais les principaux adversaires de l'interprétation 
allégorique et de l'origine orientale de la mythologie 
grecque, se tiouvent dans Técole historique, et parmi 
eux nous devons surtout mentionner Mr. Lobeck , qui 
a écrit sur les mystères un livre fort remarquable, dont 
nous espérons entretenir un jour nos lecteurs, et Mr. Ch. 
Ollfried Muller, auteur du second des ouvrages indiqués 
en tête de cet article et qui nous reste à examiner. 

Ces Prolégomènes sont l'esquisse du système qui a servi 
de base aux recherches mythologiques de Mr. Muller, 
dans ses travaux sur l'histoire primitive de la Grèce. Le 
sujet y est traité avec régularité et dans toute son éten- 
due ; les assertions sont éclaircies et justifiées par une 
foule d'exemples bien choisis ; les systèmes contraires ou 
différens sont exposés , comparés ou appréciés avec jus- 
tice et profondeur. Toutefois les détails dans lesquels 
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nous sommes déjà entrés , et les limites de cet aiticle , noiJis 
interdisent de nous étendre davantage sur ce sujet, et 
nous nous bornerons à mettre sous les yeui de nos lecteuirs 
un extrait du chapitre où Mr. MûUer s'occupe de la na- 
ture , de l'origine et du développement des fables my- 
thologiques , et qui contient par conséquent les bases de 
son système et les motifs pour lesquels il n'aJmet pas 
l'origine orientale de la religion des Grecs. 

Les fables ou mythes (fxuôoc), et les recueils ou gale- 
ries mythologiques , telles que la bibliothèque d'Apol- 
lodore, le cycle mythique de Dionysus, etc., racontent 
les faits et les aventures de certains individus qui ap- 
partiennent à un temps que l'on sépare , avec une pré- 
cision suffisante, de l'époque historique de la Grèce. Ces 
récits ne sont pas véritables dans leur sens simple et lit- 
téral ; mais ils doivent être interprétés et expliqués avant 
que l'on en puisse bien comprendre la vraie significa- 
tion. Pour nous aider dans la solution de cette difficulté, 
nous avons la langue grecque , dans laquelle la plupart 
des noms mythologiques ont une signification correspon- 
dante aux actions qu'ils désignent ; nous avons aussi la 
connoissance des circonstances locales du territoire grec, 
de rhistoire , de la religion et des institutions civiles des 
Grecs. Avec ces secours, on parvient à reconnoître que 
tous les mythes sont , ou bien des arrangemens de faits 
réels présentés sous un langage particulier, ou bien de 
simples produits de Tîmagination , qui ne représentent 
aucun résultat de l'observation. Dans la première classe 
se rangent les fables historiques , telles que les généalo- 
gies nationales , les légendes qui concernent la fondation 
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des cités et des colonies grecques ; dans la seconde , on 
place les fictions qui se rapportent aux attributs et aux 
actions des dieux. Souvent ces deux espèces de fables 
sont mêlées dans la même légende, car une foule de 
mythes religieux doivent leur origine au besoin d'expli- 
quer quelque culte actuellement existant ou certaines * 
solennités sacrées. Ainsi l'on a dit que Cérès, dans ses 
courses , vint a Eleusis et enseigna ses mystères aux ha- 
bitans de ce bourg. L'existence des mystères de Cérès a 
Eleusis étoit un fait réel; mais la circonstance que Cérès' 
les enseigna aux adorateurs qu'elle avoit en cet endroit, 
n'est ni vraie ni vraisemblable. 

L'examen des difFérens poètes et prosateurs de la Grèce, 
sous le rapport de leur manière de traiter les fables my- 
thologiques, nous amène a conclure que nous ne sommes 
pas en possession de la source originelle de ces fables , 
et qu'eux-mêmes les ont puisées à une source plus éloi- 
gnée. Les fables n'étoient point l'œuvre d'une pure in- 
vention , et les Grecs n'ont jamais admis dans leurs ou- 
vrages de mythologie, l'histoire du choix d'Hercule, ima- 
ginée par Prodicus, ni celle d'Eros et d'Antéros, etc. La 
source commune où puisèrent tous ces écrivains , fut la 
tradition populaire ; et ce qui prouve que plusieurs de 
ces fables n'ont pu être inventées par les poètes, c'est 
qu'elles révèlent une connoissance parfaite des localités 
où elles sont censées avoir eu lieu , des temples , du 
culte et des destinées des tribus indigènes ; or on ne 
sauroit admettre un poète pour chaque petit canton de 
la Grèce , ni des bardes vagabonds qui aient parcouru 
cette contrée pour recueillir les matériaux des fables my- 
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thologiques. Ces légendes n'ont pas été inventé 
les prêtres d'un sanctuaire particulier, ni par une 
d'hommes que leurs connoissances plaçoient au-< 
de la masse du peuple. Ce sont les formes que j>ri 
a une époque reculée, les narrations et les fiction 
pulaires des Grecs. Cette distinction entre la soura 
fables mythologiques, et l'origine de la connoissance 
nous en avons, entre les écrivains qui les ont racon 
et embellies , et le peuple qui les a inventées, est d' 
grande importance; mais, quoique parfaitement évfde 
quand elle est établie, elle a été plus d'une fois îitî] 
citement rejetée. On a prétendu , par exemple , que c 
taine fable ne peut pas avoir existé du temps d'Hoincr 
parce qu'il n'en est question ni dans Tlliade ni dai 
rOdyssëe ; comme si Homère avoit dû mentionner tou( 
légende , profane ou sacrée , dont il pouvoit avoir en 
tendu parler; comme si certaines traditions ne pouvoien 
pas avoir subsisté chez les Delphiens , les Tliessaliens ei 
d'autres tribus de la Grèce , sans parvenir aux oreilles 
du poète ionien. Un mythe doit fournir lui-même sa 
propre histoire ; une analyse des parties qui le composent, 
montrera le plus souvent, si ce n'est toujours, d'unemanière 
approximative , la date et l'objet de son invention , ainsi 
que la race de ceux qui l'ont inventé. Par conséquent, 
la suite par ordre chronologique des autorités d'une lé- 
gende fabuleuse est, non-seulement utile, mais encore né- 
cessaire. Parmi les différentes versions du même mythe 
données par diffrrens auteurs , celle que rapporte le plus 
ancien de ces auteurs est probablement la plus ancienne; 
et la comparaison de ces diflérences jette souvent beau- 
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coiip de lumière sur les motifs et les intérêts de ceux 
qui ont successivement altéré cette légende. 

Mais la diûiculté de cette méthode est très-grande, 
quand il s'agit d'évènemens qui se trouvent beaucoup au- 
delà de la période historique ; il faut alors se contenter 
d'en fixer la succession ou l'antiquité relative. Nous pour- 
rions donner quelques exemples de pareilles recherches; 
mais sans entrer dans un sujet qui , pour être intelli- 
gible , devroit être traité avec détail, il est assez évi- 
dent que le plus grand nombre des légendes mytholo- 
giques ont pris naissance dans l'âge fabuleux, et qu'elles 
ont précédé l'existence d'une école régulière de poésie ; 
toutefois l'invention de ces fables ne cessa tout-à-fait 
que lorsque la philosophie et l'histoire commencèrent à 
fleurir chez les Grecs. Les idées religieuses et les senti- 
mens de cette nation avoient produit , dans les temps 
reculés, une variété infinie de fables mythplogiques que 
l'âge suivant adopta avec une foi implicite , comme l'his- 
toire d'une antiquité miraculeuse. Vint ensuite l'âge de 
Pindare, où les sentimens religieux furent influencés par 
des spéculations philosophiques opposées à plusieurs fables 
anciennes; enfin arriva l'âge de l'explication sophistique, 
où Euripide et d'autres poètes philosophes ou philoso- 
phes poètes traitèrent les anciennes fables , non comme 
l'expression des temps primitifs , mais comme des moyens 
de faire passer dans les esprits leurs propres notions per- 
verses et leurs subtilités raffinées. Néanmoins ces chan- 
gemens ne s'opérèrent que dans la partie cultivée de la 
nation grecque ; et les tribus primitives , telles que les 
Arcadiens , conservèrent toujours leur ancienne simpli- 
cité, et retinrent aussi leurs anciennes traditions. 
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La grande diQîctilté de toutes les recherches mytho- 
logiques consiste à séparer les embellissemens du poète ^ 
le rationalisme de l'historien, et l'explication du philo- 
sophe , du véritable corps de l'ancienne légende ; à dis- 
cerner la forme originelle de la forme altérée, La prin- 
cipale affaire des poètes étoit d'assigner des motifs et des 
raisons aux actions de leurs héros, d'expliquer les cir- 
constances rapportées par la tradition. Ainsi Eschyle 
trouva dans Hésiode que Prométhée déroba le feu du 
ciel , qu'il fut enchaîné à un roc, etc. Mais les motifs 
de ces actions , les pensées rebelles et superbes de l'en- 
nemi des dieux et de l'ami des hommes, il les a tirées 
de sa propre imagination (i). En général , la légende 
originale attribue souvent les sentimens et les. actions 
d'un grand nombre d'hommes à un seul héros ; les poètes 
individualisèrent ces caractères et leur donnèrent des dé- 
sirs et des penchans personnels. Ainsi il est arrivé que, 
lorsque la tradition originelle, contenoit un germe d'ins- 
truction historique, les poètes ont changé le signe repré- 
sentatif d'une nation en un seul homme , et ont décrit 
comme les actions fortuites et sans importance d'un in- 
dividu , des sentimens et des mesures auxquelles un grand 
nombre de personnes ont pris part. La poésie grecque a 



(i) Nous pouvons comparer celte pièce d*Ëscliyle à la première 
partie du Puradls Perdu de Alilton , dont les principaux traits seuls 
ont été tirés de la tradition sacrée ; tandis que les conseils et les ca- 
ractères des princes de Tenfer , leur orgueil prudent attendant Theure 
de la vengeance y leur fierté accrue par le désespoir, leur trbtesse 
opiniâtre et inactive , tout cela est le produit du génie de Milton. 
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eu de même mie grande influence pour effacer les diffé- 
rences des divers cultes et des divinités locales , et à cet 
égard son pouvoir a été beaucoup plus grand que celui 
des rapports qui s'établirent entre les différentes races, 
ou que l'autorité des principaux sanctuaires. Ainsi dans 
Tancienne mythologie d'Athènes, Minerve, accompagnée 
des trois nymphes d'Agraule, éloit une divinité qui pré- 
sidoit à Tagricullure. Cependant chez Homère elle est 
représentée comme la divmité de la sagesse pratique , 
et les auteurs subséquens ont transporté ce caractère de 
Minerve dans les anciennes légendes attiqucs, où ses at- 
tributs étoient originairement tout-à-fait differens. «De là 
vient,» dit Mr. Miiller,<(que la nation grecque en géné- 
ral , partout où se fit sentir l'influence des poètes , n'eut 
sur les dieux presque aucune autre notion que celles qui 
dérivoient des poèmes d'Homère, et les idées antérieures 
et opposées laissèrent dans quelques noms anciens , dans 
quelques cérémonies et dans d'obscures légendes locales, 
des traces douteuses de leur première existence. Ce fut 
cette influence étonnante de la poésie , qui porta Héro- 
dote à avancer (assertion qui du reste ne doit être reçue 
qu'avec de fortes restrictions) qu'Homère et Hésiode en- 
seignèrent aux Grecs une théogonie, donnèrent aux dieux 
leurs noms, assignèrent à chacun sa fonction et son art, 
et déterminèrent leurs formes. » 

Dans les cas où la tradition locale représente la divinité 
sous un caractère différent de celui où elle se montre 
dans la mythologie poétique reçue , il ne faut pas douter 
que le premier ne soit le plus ancien , car il ne pouvoit 
guère être imaginé , depuis que les autres notions avoient 
généralement prévalu. 
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Quant à la manière dont les légendes fabuleuses oE^t: 
été traitées par les anciens historiens, lorsqu'on trouver 
dans Hérodote ou Thucydide quelque mention délernit— 
née sur une race ancienne , on ne doit pas Tadoptei^ 
comme étant d'une vérité indubitable, et il ne faut pas 
non plus considérer comme indigne d'une attention sé- 
rieuse une légende mythologique différente rapportée 
par Pausanias. En général , la mention historique est le 
résultat obtenu par l'historien , et la légende fabuleuse, 
la source où il puisé ses informations; car Hérodote et 
ses successeurs n'avoient sur les sujets de l'histoire pri- 
mitive aucune autre autorité que la tradition populaire. 
Ainsi , dans l'examen des récits qui dérivent de la tra- 
dition , il faudra en dégager les arrangemens de l'histo- 
rien , rechercher jusqu'à quel point ces récits justifient 
la relation fondée sur eux, et découvrir quelles parties 
de rhistoire supposée ont été obtenues par déduction, et 
jusqu'à quel point celte déduction est correcte. 

Mais pour ramener un mythe à son état originel , il 
faut suivre une marche différente ; le tout doit être dé- 
composé en ses parties constituantes , et chacune d'elles 
doit être examinée séparément. Celte marche eist pré- 
cisément l'inverse de celle qu'ont suivie les anciens com- 
pilateurs , qui s'efforçoient de ramener les fables à une 
certaine uniformité , de les lier les unes aux autres et de 
leur donner une harmonie apparente. A chaque pas , la 
mythologie découvre quels élémens divers , soit pour le 
sens , soit pour le lieu et le temps , ont été moulés en une 
seule fable consécutive , par un esprit qui s'appliquoit à 
tout aplanir. Le réseau de la mythologie qui a été tissu 
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au plein jour de la science et de la critique grecques , 
doit être laborieusement effilé au milieu de robscurité 
comparative des temps modernes. 

Il faut toutefois se mettre en garde contre l'abus de 
cette méthode de décomposition , qui sépareroit des parties 
qui étoient originellement liées. A cet effet, avant d'exa- 
miner un récit mythologique , on doit se proposer trois 
questions : Quand a-t-il été inventé ? Qui en a été l'in- 
venteur? A quelle occasion a-4-il été inventé? 

Quant à la première question , il est évident que toute 
fable doit avoir pris naissance dans une certaine localité, 
et que , si cette localité peut être déterminée , elle fournira 
un moyen précieux pour discerner les parties anciennes 
et nouvelles de la légende. Dans plusieurs cas, ce n'est 
pas un problème difficile; car il n'y a qu'à se deman- 
der qui sont ceux que le récit concerne. Les habitans 
d'une contrée parlent naturellement des héros de la na- 
tion ; les fondateurs d'une ville sont célèbres comme tels 
dans les traditions de ses citoyens ; les collines , les ri-* 
vières , les fontaines sont changées en personnages my- 
thologiques, par ceux qui demeurent aux environs et qui 
ont éprouvé' les sentimens particuliers que ces objets ré- 
veillent. Les principales exceptions à cette règle viennent 
des fables qui se rapportent à des nations imaginaires, 
comme les Ethiopiens et les Hyperboréens , et de l'exten- 
sion d'une légende originairement grecque à une contrée 
étrangère , comme l'expédition des Argonautes en Col- 
chide , la résidence des Gorgones en Libye. Quelquefois 
aussi une légende étrangère a été admise dans la n^- 
thologie gi*ecque , à cause de quelque ressemblance ou 
Liticrature, Se^Xcmhre i S'il. 5 
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affinité supposée ; c'est ainsi que les soldats d'Alexandre, 
ayant trouvé dans l'Inde un dieu adoré avec les n^êines 
rites frénétiques que Bacchus l'étoit dans leur patrie, rap^ 
portèrent en Grèce la fable de l'expédition de Bacchus 
en Orient. 

Pour décider par qui une fable mythologique a été in- 
ventée , nous devons nous rappeler qu'il ne faut pas tou- 
jours la rapporter aux habitàns que Thistoire assigne à 
la contrée où cette fable a pris naissance. Plusieurs par- 
ties d'une mythologie nationale doivent leur origine à 
des races subjuguées ou expulsées , et ont survécu , en 
fragmens ou eh débris, à Tassujétissement ou même à 
Texistence des tribus qui les ont imaginées. Ainsi la plu- 
part des légendes de Béotie appartiennent aux anciens 
Thraces , aux Gadméens et aux Minyens , plusieurs de 
celles de l'Atlique , aux Pélasges , et un grand nombre 
de celles du Péloponèse sont antérieures à Tinvasion do- 
rique. 

Troisièmement , dans plusieurs cas , mais non dans 
tous, la fable rappelle quelque fait ou événement réel. 
Telle légende se rapporte à un ancien rite , telle autre à 
la fête de quelque divinité et aux cérémonies qui l'accom' 
pagnent , une troisième à quelque coutume des temps 
anciens. Il est remarquable que , dans un grand nombre 
d'exemples, ce sont de fausses étymologies qui ont doané 
naissance à de pareilles légendes. Des noms propres ont 
été expHqués par une dérivation incorrecte , et Ton a 
par conséquent inventé une histoire pour la faire accor- 
der avec la fausse signification obtenue de la sorte. Ainsi 
la fête des Apaturies célébrée par les Athéniens et les 
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Ioniens , rappeloit sans aucun doute une réunion des 
membres des ^dOpou ou clans (i); mais On dériva ce mot 
de êcî^SIn 9 fraude , et on lia avec cette idée , Thistoire 
d'une guerre de frontières entre les Athéniens et les 
Béotiens. 

Les religions de la Grèce paroissent avoir été origi- 
nairement très-nombreuses , et avoir beaucoup varié dans 
leur caractère. Les orgies frénétiques et tumultueuses de 
Bacchus différoient fortement de la solennité du culte 
mystérieux de Cérès , comme des sentimens enjoués 
et sereins , inspirés par le culte d'Apollon. Ces diflfé* 
rentes divinités et ces cultes divers ne furent pas le 
produit des progrès successifs de la civilisation , comme 
il semble que cela a eu lieu dans la religion indienne ; 
mais cette variété doit être attribuée à la diflfércnce du 
caractère des races nombreuses qui peuploient le ter-^ 
ritoire grec. Toutes les recherches conduisent à mon- 
trer la sphère onginairement- limitée des religions de 
la Grèce. Chaque dieu a son séjour et son territoire'' 
favori , qui est en général le lieu de sa nai^ance ; et 
malgré Fobscurité et la foiblesse des traces qui nous gui- 
dent , le culte d'Apollon peut être assigné au nord de 
là Thessalie , les orgies de Bacchus à la Béotie , et le 
culte de Neptune aux rivages du golfe Saronique et de 
celui de Corinthe , tandis que tous les temples de Junon 
sont sortis d'Argos. Cette diversité fut, il est vrai, beau- 
coup adoucie par f infiuence des poètes , par les rapports 

(i) Â7ra7oup(a , de à el de ira7opcç lea membres d'un ira7(xx ou clan. 
Voyez MûUer sur les Doriens et Lobeék, p. i68. 

5* 
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pacifiques des différentes tribus, par le mélange qu'c 
la conquête, par les incorporations politiques , par Tu 
de plusieurs bourgs en une seule cité ou en un seul 
par la conversion des rites de famille en rites m 
naux, etc.; mais elle ne fut jamais totalement effat 
et l'idée d'une divinité nationale et tutélaire , attache 
certaine localité et exigeant en retour de l'attacheme. 
subsista toujours comme une croyance dominante chez 
Qrecs. Dans les temps anciens , le culte de la divinité i 
tionale étoit commun à toute la nation ; aussi i'accompl 
sèment de ses rites appartenoitaux princes et aux rois. J 
célébration de ce culte étoit une des fonctions les pli 
importantes de ces petits princes, surtout dans les tribu 
peu belliqueuses; et l'on pourroit presque aussi bien din 
que ces prêtres étoient rois, ou que ces rois étoient pré 
très. La plupart des familles royales conservèrent ces fonc- 
tions sacerdotales, après qu'elles eurent perdu leur pou- 
voir politique. Ce même héritage de fonctions religieuses 
eut aussi lieu dans d'autres familles nobles ; mais dans^ 
l'âge historique , ces prêtrises héréditaires furent moins 
nombreuses que celles que l'Etat confioit à des personnes 
de son choix. Il y a en outre de fortes raisons de croire 
qu'il n'y eut jamais en Grèce de caste sacerdotale , ni de 
division de la communauté en prêtres et en laïques. S^il 
en eût été ainsi , cette distinction se seroit fait remar- 
quer dans l'accompUssement de certains actes exécuta 
par les uns et interdits aux autres ; or les devoirs des 
prêtres grecs consistoieht ordinairement a prononcer 
une formule de prière courte et simple , à faire des sa- 
crifices , oii l'on exigeoit de la part du sacrificateur beau- 
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coup d'adresse et une grande habileté , et à accomplir 
diverses cérémonies, comme, par exemple, le rite pour 
Fexpiation du sang , la consécration des objets et des 
lieux sacrés , etc. , le chant des hymnes et quelquefois 
la divination. Cependant toutes ces fonctions pouvoient 
être rempHes par des personnes qui n'étoient pas prêtres; 
ainsi les Ephètes, tribunal d'Athènes, purifioient l'homi- 
cide ; les hymnes étoient généralement chantés par des 
chœurs publics ; et chacun étoit libre d'exercer l'art de 
la divination. Il y avoit certains rites que Ton accom- 
plissoit avec une dévotion particulière et que l'on obser- 
voit avec un profond respect religieux; mais on n'a point 
d'exemple qu'ils aient procuré aux prêtres aucune occa- 
sion ni aucun motif pour obtenir d'importans privilèges 
politiques. Il n'y avoit point d'observance ^ascétique qui 
se perpétuât de père en fils ou de génération en géné- 
ration. 11 n'y avoit point d'alliance ou d'accord, public 
ou secret , qui liât entre eux les prêtres de différens états. 
Nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs les pièces 
du grand procès mythologique qui partage actuellement 
les érudits de l'Allemagne; sans doute, nous faisons pen- 
cher la balance en faveur de l'école historique ; mais nous 
reconnoissons aussi que , dans ce sujet , comme dans tous 
ceux qui tiennent à la critique , à l'histoire , à la philo- 
sophie , la vérité ne se trouve exclusivement dans aucun 
système , et qu'il faut pour en approcher avoir recours 
à un sage éclectisme. 

L. V. 
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NOUVELLE. 

SARSPIELD. (Tiré des Taies of Waterloo)^ 



Il n'est pas sur la terre de point de vue plus doux et 
plus paisible que celui du village de M. Il faut gravir 
la colline qui s'élève près de la rivière et s'asseoir sous 
le magnifique ormeau qui ombrage cette hauteur ; de là , si 
l'on suit des yeux les nombreux détours du ruisseau dans 
la vallée , la noble résidence de l'ancienne famille de 
Warre se présente à la vue. Cet antique château a ré- 
sisté au passage des siècles, et ses tourelles dominent les 
sombres chênes qui l'entourent. Plus loin paroit l'église 
du hameau avec sa gothique architecture , puis enfin la 
vieille cité dans toute la mélancolie de son majestueux 
isolement , montrant ses créneaux en ruine au-dessus 
des ifs qui sont là depuis les temps les plus reculés. 

La colline d'où l'on découvre ce beau paysage , est ma 
promenade favorite ; à la fin d'un jour d'été j'y vais cher- 
cher la fraîcheur , en suivant la rive boisée du ruisseau. 
Ce lieu est rarement visité par d'autres que par moi ; quel- 
que effrayante et mystérieuse histoire de meurtie circule 
dans le voisinage. Le paysan en revenant de son travail 
précipite ses pas , et la jeune laitière suspend ses chants, 
lorsqu'ils en approchent ; les Aifans même du village s'é- 
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loîgnent en cet endroit des eaux poissonneuses de fa pe- 
tite rivière ; peut-être est-ce là le motif qui m'attire sur ses 
bords. Loin du bruit importun du monde, je vois le soleil 
descendre lentement derrière la montagne ; mon cœur peut, 
dans la solitude , trouver quelques instans de repos ; il peut 
s'épancher, sans être arrêté par Fironie des hommes , loin 
de la pitié insultante d'un monde cruel et insensible. 

Dieu ! mes enfans ! mes enfans ! et toi aussi , mon 
Edouard, toi le plus jeune et le dernier de mes filç! 

JTai passé la plus grande partie de ma vie sous le ciel 
brûlant de llnde ; l'ambition m'apprit à supporter les 
inconvém^ns et les dangers de ce climat dévorant. Là 
j'acquis des richesses , et bientôt je désirai impatiemment 
de voir mes travaux couronnés d'un succès complet , et 
de pouvoir revenir dans ma patrie avec des trésors suffî- 
sans pour coinbler tous mes souhaits. Ce temps arriva 
enfin. Je revins en Angleterre ; mon nom étoit ignoré ,' 
ma famille obscure ; je voulus la relever par une alliance 
brillante, et j'y réussis. Mon ambition étoit satisfaite ; j'a- 
vois des enfans , des richesses immenses ; j'étois allié à 
une de ces nobles fàraillés dont l'origine date dé la con- 
quête ; j'étois devenu possesseur de sa belle et ancienne 
résidence ; enfin j'avois acquis le droit de porter le nom 
et les armes de mon épouse ; j'étois un de TVarre. 

Mais bientôt je perdis ma femme , et celte perte fut 
le prélude d'un enchaînement de malheurs qui me frap- 
pèrent sans interruption et qui brisèrent mon cœur. J'a- 
vois acquis d'immenses propriétés dans les Indes occi- 
dentales , et il étoit absolument nécessaire que l'œil du 
maître y présidât quelque temps. 
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Je partis donc et j'emmenai avec moi mon fils aîné. 
Mon voyage fut heureux , et je pus croire encore an 
booheur de mes premières années; je visitai mes bje^s, 
j'en remis l'adminislralion en des mains sûres, et je m'em» 
barquai pour l'Europe. Le vent étoit favorable, le navire 
avançoit à pleines voiles , nous approchions de la terre 
natale , et le soir du dixième jour, en me retirant dans 
la cabine , je calculois l'heure où je la foulerois de nou- 
veau. U étoit minuit , la cloche avoit sonné , la garde 
étoit relevée , la lampe ne jetoit plus qu'une pâle lueur. 
Après avoir écouté le sommeil léger de mon enfant , je 
me couchai près de lui , et je m*endormis profondé- 
ment. 

Mais tout d'un coup je fus éveillé par un bruit ef-* 
froyable et jeté violemment hors de mon hamac. La 
lampe renversée étoit éteinte ; tout autour de moi étoit 
dans une horrible confusion ; Teau entroit par les écou- 
tilles. Je m'élançai sur le pont ; au même moment le 
vaisseau se coucha sur la mer ; un coup de vent Tavoit 
frappé de flanc , pendant qu'il étoit sous voile ; il fut 
renversé , submergé, et tous périrent excepté moi 

Le temps apporta à ma douleur son remède ordinaire, 
et je réussis à oublier par fois l'enfant que j'avois perdu. 
Ma fille croissoit sous mes yeux, promettant de surpasser 
les espérances du plus tendre père ; son esprit se déve- 
loppoit avec ses années , et la nature l'avoit jetée dans 
l'un de ses plus beaux moules. Une seule circonstance 
altéroit mon bonheur; depuis le berceau sa foible cons- 
titution avoit exigé les plus grands soins ; mais je voulois 
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espérep qu'elle se fprtifieroit en avançant dans la vie. 

La douceur angélique de son caractère , l'innocence 
et la grâce de ses manières avoient subjugué mon cœur ; 
j'adorois , j'idolâtrois Emilie. Hélas ! mon bonheur ne fut 
qu'un rêve. Ses yeux fatigués annoncèrent bientôt un 
effrayant changement ; mes craintes une fois éveillées 
ne connurent plus de bornes ; je courus à Londres pour 
chercher les secours des plus habiles médecins. Quelles 
effrayantes paroles me furent prononcées ! Ma fille éloit 
en consomption! Je l'emmenai aussitôt à Lisbonne; je 
passai trois longues années dans l'affreux tourment de 
l'incertitude et des espérances trompées. Tous les se- 
cours humains furent inutiles , la maladie avoit déjà fait 
de trop rapides progrès , et à Nice , l'orgueil de ma vie, 
ma fille bien-aimée me fut enlevée. A-vec le calme d'un 
enfant elle exhala son dernier soupir dans le sein de son 
père, en invoquant sur lui les bénédictions du ciel; ses 
yeux déjà voilés par la mort , étoient attachés sur les 
miens , comme pour me communiquer le dernier éclair 
de son amour terrestre. 

Je rapportai son corps en Angleterre , et là-bas sous 
le marbre , dans l'église du village , fut renfermé tout 
ce qui restoit de l'enfant que j'idolâtrois 

Une soirée chaude est venue terminer un jour brû- 
lant ; le soleil s'abaisse lentement , et les vapeurs s'éle- 
vaut des prairies, viennent peu à peu entourer la colHne 
sur laquelle errent mes pas. Y eut-il jamais un aspect 
plus tranquille et plus beau ! Il seroit digne d'exercer 
le magique pinceau du Lorrain. Tout y offre l'image 



Digitized by 



Google 



74 NOUVELLE; 

d'un céleste repos. Tout, dis-jc!... Dîen ! et mon 
sein que la douleur oppresse , et mon cœur déchiré par 
le remords , peuvent-ils partager le repos de la nature î 
Mon fils , mon Edouard , mon dernier enfant ! 

J'entends un bruit lointain qui se distingue a peine, 
la poussière s'élève au-dessus des arbres qui bordent là 
route , le piétinement des chevaux se rapproche , les 
lances étincellent, et de brillans panaches, balancés par 
la brise du soir, paroissent à mes yeux. C'est un déta- 
chement de cavalerie. Quelle est belle, qu'elle est im- 
posante, cette troupe! Les chevaux frémissent sous le 
mors , et le fer des lances réfléchit les rayons du soleil 
couchant. Les voici, ils s'avancent, ib gravissent en ser- 
pentant la hauteur. 

Dieu miséricordieux ! Quel amer souvenir !' Cet aspect 
étranger, ce sombre uniforme , Edouai*d , mon Edouard, 
c'est celui de tes compagnons d'armes ! Ta gaîté fut une 
fois aussi vive que la leur; comme eux tu traversois la 
plaine , avec eux tu entrepris cette terrible , cette der- 
nière et fatale charge , qui termina la journée de Leipzig 
et teignit les eaux du fleuve, du plus pur sang des Fran- 
çais. Ils ont survécu; mais toi, où es-tu? Couché avec 
les milliers de braves qui tombèrent abandonnés et ou- 
bliés 

J'arrive à l'époque la plus douloureuse de mon histoire* 
Que ne puis-je l'effacer de mon souvenir! En un instant 
mon fils aîné m'avoit été arraché ; c'étoit une dispensation 
de la Providence , et je me soumis en silence. Je vis ma 
fille , l'orgueil de ma vie, celle qui combloit tous mes vœux , 
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Je la vis se flétrir sur mon sein , puis s'envoler vers ce 
monde nouveau pour lequel elleparoissoit formée ; je cour- 
bai la tête ; je ne succombai pas sous le poids de ce coup 
affreux. Mais, Edouard, ô souvenir amer! Mon fol oi^uefl, 
ma coupable ambition me privèrent de toi.... Il faut re- 
prendre mon récit à l'époque de mon retour de la Jamaïque. 

Pendant mon absence un étranger étoit venu s'établir 
dans le village; il avoit fixé sa demeure dans une élé- 
gante chaumière, environnée de jardins et de bosquets, 
et séparée du hameau par une vaste prairie. Il se faisoit 
appeler le Général Sarsfield ; aucuns détails sur sa for- 
tune , son origine et les motifs qui avoient pu l'engager 
a choisir un obscur village pour sa résidence , ri*étoient 
parvenus à la conhoissancé de ses humbles voisins. Ses 
manières froides et hautaines avoient empêché toute 
coihmunication avec lui et coupé court à toutes les en- 
quêtes. Il n'avoit avec lui qu'une seule fille ^t un petit 
nombre de domestiques. 

Peu après mon retour, je fus lui faire une visite ; je 
le trouvai dans son jardin occupé à cultiver des fleurs; 
une charmante personne de quatorze ou quinze ans étoit 
auprès de lui , ainsi qu'un vieux serviteur qui l'aidoit 
dans ses travaux. Il me reçut en homme comme il faut. 
Ses manières étoient aisées et pleines de noblesse ; mais 
il régnoit dans son ton une certaine hauteur qui m'em* 
barrassoit. Il me conduisit dans sa maison , dont l'inté- 
rieur me surprit; les meubles éloient du meilleur goût; 
les salons décorés avec élégance renfermoient des objets 
qui indiquoieht une position élevée dans la société , tels 
qu'une belle harpe , un piano et une bibliothèque nom- 
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breuse. Il me rendit ma visite; mais il n'y eut jamais 
d'intimité entre nous. Au travers d'une politesse soute- 
nue, cet homme singulier avoit l'air de s^aiTOger une 
grande supériorité , et mon amour-propre en soufFroit. 
D'autres circonstances venoient renforcer ce sentiment 
pénible ; il étoit irlandais et catholique romain ; j'avois 
des préjugés contre son pays, de fortes préventions contre 
sa religion ; je m'en éloignai peu à peu , et enfin mon 
aversion ne connut plus dé bornes. 

Peut-être le temps , ou une connoissance plus appro- 
fondie de son caractère, auroit pu adoucir l'efFet d'une 
première impression ; mais un incident vint confirmer notre 
inimitié mutuelle. 

J'étois très-rigoureux sur le maintien de mes droits sei- 
gneuriaux, et il arriva qu'un faisan s'étant échappé de chez 
moi , fut tué par le vieux domestique du Général , dans 
son bosquet où il s'étoit réfugié. Je fis appeler le coupable 
en justice; le procureur du village, esprit dangereux et 
méchant, excita ma colère; je poursuivis l'affaire avec 
acharnement; le vieux domestique, fut convaicu et con- 
damné, le Général paya l'amende; dès-lors nous nous 
séparâmes , et nous cessâmes de nous voir et de nous 
parler. 

Peu de temps après cette querelle, ma fille tomba ma- 
lade, et je quittai le pays, confiant l'éducation de mon fils 
au ministre de la paroisse. Son caractère et ses connois- 
sances supérieures me donnoient une entière sécurité, 
el me permirent de consacrer tous mes soins à ma fille 
bien-aimée. Bientôt le village et tous ses insignifians in- 
térêts furent effacés de ma mémoire et j'oubliai jusqu'à 
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Texistence du Général Sarsfield. 

Par une belle soirée du printenis je quittai la grande 
route de Londres , à deux niilles de M. ; les arbres étoient 
chargés de fleurs^ et les oiseaux chantoient gaîment dans 
le taillis. J'entrai dans mes domaines, et un sentiment 
d'orgueil s'éleva dans mon cœur, car mes yeux n'aper- 
cevoient aucun objet qui ne fut à moi. Mais ce ne fût 
qu'un éclair; je pensai à mon Emilie; elle m'accompa- 
gnoit la dernière fois que j'avois traversé cette contrée, 
et maintenant j'étois seul, seul dans ma grande et belle 
voilure. Cette chaîne de pensées douloureuses fut inter- 
rompue par l'arrêt soudain des chevaux ; on faisoit quel* 
ques réparations à la route , et un phaëton venant à passer 
dans la partie rompue, obligeoit mes postillons à atten- 
dre un instant. Je regardai et je sentis mon sang se porter 
à mon visage en reconnoissant le Général Sarsfield. Le 
temps écoulé depuis notre dernière entrevue , avoit pro- 
duit quelques changemens dans son extérieur; mais un 
coup-d'œil me suffit pour voir qu'il n'avoit point abaissé 
sa fierté. Sa taille étoit encore droite et majestueuse, ses 
yeux avoient toujours le même feu, et ses cheveux blan- 
chis par l'âge étoient rejetés en arrière et arrangés sui- 
vant la tenue militaire la plus rigoureuse. Une jeune 
personne d'une admirable beauté étoit assise à ses côtés ; 
jamais je n'avois vu une créature plus ravissante. Il s'in- 
clina froidement en passant; mais sa fille, en me saluant, 

éprouva une émotion visible Etoit-elle sensible à ma 

douleur ? Je regardai alors mes habits de deuil , je vis la 
sombre livrée de mes domotiques , et le sentiment de 
ma perte vint oppresser mon cœur avec plus d'amertume 
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que jamais. Je portai mon mouchoir sur mes yeux, et 
je restai dans cette position jusqu^au moment où la voituro 
s'arrêta dans la cour du château. 

J'élois assis, seul, dans la grande salle à manger dont 
les murs étoiens couverts des orgueilleux portraits des 
DeWarre. Le chevalier enfermé dans sa cuirasse, le noble 
châtelain, le prélat décoré de sa croix, le juge revêtu 
du manteau d'hermine, tous étoient là. Mais qu'étoient-ils 
pour moi? «Taurois donné toute la noblesse de l'Heptar-» 
chie, pour le sourire d'une fille comme celle de Sarsfield. 
Et je Pavois possédée , cette fille bien-aimée , et elle avoit 
disparu pour toujours ! Quel étrange mystère que celui 
du cœur humain ! La vue de cette céleste et innocente 
créature auroit dû adoucir Tâpreté dé mon caractère , et 
vaincre Tanimosité que je nourrissois contre le père; elle 
produisit Teffet contraire. Sarsfield possédoit une béné- 
diction qui m'éloit refusée , j'enviois son trésor et ma 
haine en fut augmentée. 

Le lendemain , Edouard arriva d'Oxford ; il entra dans 
ma chambre et je pressai sur mon cœur mon dernier fils. 
Je l'avois laissé un enfant, et maintenant un beau jeune 
homme m'appeloit son père. Tout mon orgueil se réveilla 
à la vue de cette physionomie si expressive et si noble ^ 
où toute la beauté, tout l'esprit des De Warre étoient 
empreints. L'aiguillon de la douleur s'émoussa , et mon 
esprit ne fût plus occupé qu'à former des projets pour 
le succès et l'élévation d'Edouard ; cette pensée unique 
dôminoit toutes mes pensées^ elle se retraçoit dans mes 
songes, et je retombai sous l'empire de ma passion do- 
minante , une ambition sans bornes, 
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A peu de distance de ma demeure vivoit le Comte 
d'Eustouby ; ses terres se joignoient aux miennes. II avoit 
occupé une place éminente (<ans le cabinet; mais il avoit 
échoué dans une mission diplomatique, sa disgrâce en avoit 
été la suite , et il avoit été obligé de se retirer. Gomme 
moi, il étoit le fondateur de sa fortune, et par ses intri- 
gues politiques i! s'étoit élevé jusqu'à la pairie. Il n'avoit 
qu'une fille, je n'avois plus qu'un fils, et nous formâmes 
le projet, en unissant nos enfans, de réunir nos propriétés. 

L'homme de loi dont j'ai déjà parlé , fut mêlé dans 
cette affaire; dans l'espace de quelques semaines il en 
arrangea les préliminaires , et posa les bases d'une fortune 
colossale; car avec mes richesses et les talensdu Comte, 
à quoi ne pouvois-je pas prétendre pour mon fils ? Il de- 
venoit ainsi le plus riche propriétaire de la contrée; Lord 
Eustonby, par son influence, pouvoitle conduire atout, 
et enfin le titre de Comte seroit désormais son héritage 
et celui de ses enfans. 

Nos négociations furent conduites avec un si profond 
secret que nos desseins ne furent pas même soupçonnés, 
J'avois avancé à Lord Eustonby 5o,ooo liv. sterling, pour 
effectuer le dernier paiement de sa belle propriété j il avoit 
fait les premières démarches pour assurer à mon fils la 
réversibilité de son titre. Les plus grandes difficultés nous 
paroissoient surmontées ; il ne restoit plus qu'une chose 
à faire , c'étoit de présenter les deux parties l'une à l'autre, 
et de leur donner le temps exigé par les convenances 
pour mecomphr les formalités d'un vain cérémonial. En 
conséquence , je rappelai mon fils qui avoit été prendre 
ses degrés à Oxford, et je le conduisis avec moi au château 
d'Eustonby. 
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La fîlle du Comte étoit d'un extérieur passable et cl\in 
esprit ordinaire ; elle consentit aux projets de son père , 
dès qu'ils lui furent proposés, comme à une transaction 
ordinaire delà vie, et parut agréablement surprise , lors- 
qu'elle n'attendoit qu'un mari , de voir devant elle le plus 
beau et le plus noble jeune homme. Cependant la jour- 
née s'écoula lentement; le dîner étoit splendide, mais 
ennuyeux et languissant; les vins, la vaisselle, les nom- 
breux domestiques, tout étoit calculé pour produire de 
l'efifet. Je ne perdois pas de vue Edouard, cherchant à de- 
viner l'impression que produisoient cette pompe et cette 
élégance ; je n'eus pas lieu d'être satisfait de mes obser- 
vations ; il fut constamment distrait. Enfin l'heure de se 
séparer arriva , et je lui fis signe de me suivre dans ma 
chambre; il obéit, je fermai ma porte, et j'approchai ma 
chaise de la sienne. Je commençai d'un ton ferme et décidé 
l'exposé de mes projets; pendant que je parlois des avan- 
tages d'un mariage précoce , il m'écouta avec calme et 
sans m'interrompre ; mais lorsqu'il découvrit que sa femme 
étoit choisie d'avance et que toutes choses étoient prépa- 
rées pour sa prochaine union avec lady Caroline Singleton, 
il tressaillit comme s'il sortoit d'un rêve, et déclara qu'il 
n'y consentiroit jamais. En vain je le défiai de me pré- 
senter une objection raisonnable ; en vain j'étalai à ses 
yeux la brillante perspective qui s'ouvroil devant lui. J'em- 
ployai tous les moyens, je touchai toutes les cordes; je 
fis vibrer celle de l'affection fiHale ; j'éveillai son ambition, 
je vantai la pairie, les richesses, le pouvoir; il fut iné- 
branlable. Jusqu'ici aucun de mes enfans n'avoit résisté 
à ma volonté» Poussé à bout par son refus , je ne fus plus 
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maître de moi; fe me livrai à la plus violente coJcre, et 
dans un moment de délire , je le chassai de ma présence, 
Im donnant la nuit pour réfléchir, avec l'alternative de 
se soumettre, ou de cesser de m'appeller son père. 

Je passai une nuit affreuse; le sommeil ne ferma ps^ 
un moment mes paupières. Quelques heures auparavant 
je croyois toucher au but de mes souhaits , et tout d'un 
coup un obstacle imprévu , un obstacle invincible mena- 
çoit de renverser tout ce brillant avenir, qui seul m'avoit 
rattaché à la vie. 

J'envoyai de bonne heure dans la chambre de mon fils ; 
il n'y étoit pas, et le domestique me présenta une lettre 
qui venoit d'être apportée par un paysan. Elle étoit 
d'Edouard ; il disoit seulement qu'une plus longue dis- 
cussion entre nous ne pouvant être qu'inutile et doulop- 
reuse , il étoit reparti pour retourner chez moi et qu'il y 
attendroit ma détermination. 

Je compris alors , et malheureusement trop tard , quelle 
erreur j'avois commise en comptant sur une obéissance 
passive. Le ton de cette lettre étoit respectueux, mais 
ferme et décidé ; il falloit plier ce caractère énergique , 
ou voir s'écrouler l'édifice créé par mon ambition. 

J'envoyai chercher Lord Eustonby ; cette nouvelle fut 
pour lui un coup de foudre ; mais ses habitudes diploma- 
tiques le rendirent bientôt maître de lui. « Il faut,» dit-il, 
M procéder avec la prudence d'qne sage politique. N'a- 
voit-il point formé quelqu'autre attachement? » Je ne pou- 
vois répondre à cette qu(sstiôn , car je n'avois jamais ad- 
ïma que ce fut une chose possible. Notre consultation ter- 
minée, nous partîmes ensemble pour retrouver Edouard. 

Littérature, Septembre i832. 6 
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Gelui-ci étoh rentré dans sa chambre, dans un état 
voisin du désespoir; car d'un mol j'avois détruit un songe 
d'amour dans lequel il avoit placé toute son existence. 
Oui, il aimoit; il aimoit passionnément et pour la vie. 
Il avoit rencontré par hasard le Général Sarsfield; ils 
avoient fait connoissance , Edouard avoit été chez lui , 
il avoit vu Blanche Sarsfield, et son jeune cœur n'avoit 
puréstefr insensible. Il n'étoit pas fait pour aimer en vain , 
et il fut payé du plus tendre retour. 

Us commirent , cependant , une grande imprudence ; 
ils cachèrent leur amour , et attendoient mon arrivée , 
Calculant que, les premiers accès de ma douleur passés, 
Edouaird m'ouvriroit son cœur, et que je demanderois 
Blanche à son père. Ils en éjtoient la , lorsque je déchi- 
rai rame de mon fils, en lui annonçant d'autres vues. 
Gomment apprendre cette nouvelle à celle dont la dé- 
licatesse avoit long-temps refusé d'écouter des vœux que 
ft'avoit pas sanctionnés l'approbation d'un père ? Que pen- 
Seroit l'orgueilleux Sarsfield , lorsqu'il se présenteroit à 
lui comme le fiancé d'une autre? Et si Blanche osoit le 
suivre à l^autel , la malédiction paternelle ne viendroit- 
elle pas empoisonner et anéantir la bénédiction nuptiale? 
Tourmenté de ces cruelles pensées , il quitta la fatale 
maison où avoit été complotée la ruine de ses espérances, 
et avant qu'aucun domestique fût éveillé , il se cacha dans 
les bosquets du Général. 

- La jeune Blanche savoit que son amant étoit arrivé , 
et qu'il ne tarderoit pas à venir la voir. Elle se leva plus tôt 
que de coutume ; son cœur battoit violemment , son teint 
étoit stnimé des plus vives couleurs , lorsqu'elle traversa 
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le jardin de son père. Peut-être anroit-elle du attendre; 
maïs elle craignoit d'affliger un cœur qui lut éloit si 
tendrement dévoué, surtout au moment où tout mys- 
tère alloit cesser entr'enx. Qui pourroit la blâmer? Elle 
avoit à peine dix-sept ans ; à cet âge le cœur parle plus 
haut que les froids calculs de convenance. Elle lui obéit, 
elle entre dans le pavillon où ils ont passé de si heureux 
momens. Edouard étoit la , sa tête appuyée sur sa main , 
absorbé dans de tristes pensées. Le pas léger de Blanche 
n'avoit pas été entendu de lui , lorsque tout d'un coup 
elle paroît devant lui : un cri de joie et de surprise s'é- 
chappe de ses lèvres , il la prend dans ses bras et la 
serre sur son cœur. Blanche tressaillit et s'éloigna dou- 
cement. Quelques jours d'absence ne justifioient pas ce 
transport; elle le regarda, il étoit agité, ses mouvemens 
étoient brusques , ses yeux égarés n'avoient pas leur ex- 
pression ordinaire , et lorsqu'il prit sa main , elle la sen- 
tit brûlante. — «Edouard, qu'est-il arrivé? Vous êtes 
malheureux;» lui dit-elle. Il sourit tristement. «Je suis 
ému, il est vrai , chère Blanche, » répondlt-il ; « je ne vous 
attendois point ici , et votre présence toujours si chère , 
a bouleversé mon être. » 

« Cher Edouard , telle doit êlre la conséquence de notre 
imprudence. Nous nous sommes laissé entraîner par de- 
grés , hors de la Hgne du devoir. Mais , grâce à Dieu , 
l'heure de réparer notre faute est enfin venue , et je ne 
permettrai pas que lé mystère qui nous entoure dure un 
jour de plus. Mais, Edouard, vous rougissez. Âh! ne 
pensez-pas que je vous adresse un reproche. J'ai toujours 
eu. une entière confiance en votre honneur, et mon af- 

6^ 
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fection pour vous ne peut être ébranlée; mais c'est à moi 
que j'en veux ; ma conscience me reproche depuis long- 
temps de manquer de franchise vis-à-vis de celui qui 
n'eut jamais de secrets pour moi , et je suis heureuse au- 
jourd'hui de pouvoir me jeter dans les bras de mon père, 
lui confesser ma faute et en recevoir le pardon. » 

11 y eut un moment de silence. « Blanche , » dit-il , « le 
court espace de quelques heures a changé mon sort 
et m'a rendu le plus malheureux des hommes; il dé- 
pendra désormais de vous seule , de me faire supporter 
plus loTig-temps l'existence. »> Une pâleur aflFreuse se ré- 
piandit sur les traits de Blanche : son regard fixe restoit 
attaché sur celui d'Edouard ; il continua d'une voix en- 
trecoupée : «Vous m'avez dit que je vous étois cher; 
Blanche , consentirez-vous à être à moi , à moi seul , et 
pour toujours?» 

« Edouard , pourquoi doutez-vous de ma tendresse ? 
Je vous ai permis de lire dans mon cœur, plus que je ne 
l'aurois dû peut-être. En voulez-vous encore une preuve? 
Suivèz-moi chez mon père, et vous me verrez lui de- 
mander à genoux d'oublier la dureté du vôtre et de con- 
sentir » 

a Arrêtez, Blanche , arrêtez ! Oh , vous ne connoissez- 
pas la profondeur de l'abîme , où l'on-veut me précipiter, » 
Elle trembloit visiblement, «Je ne puis continuer; » dit-il. 
« Auras-tu le courage de m'entendre , oh ma bien aimée !» 

Un violent combat se passoit en elle ; il fut court : elle 
étoit femme , mais son caractère étoit énergique ; elle 
éleva ses yeux au ciel , ses lèvres furent un moment com- 
primées , puis recueillant toutes ses forces : « Du courage? » 
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dit -elle; « oui, j'en aurai. Ne suis- je pas la fille de 
Sarsfield? Mettez-moi à l'épreuve, Edouard.» — «Je suis 
au désespoir, oh Blanche ! Mon. arrêt a été prononcé 
par la bouche de celui à qui je dois la vie ; il m'est dé- 
fendu de m'unir à toi ei je suis destiné à une autre.» 
Un cri s'échappa des lèvres de Blanche , et à l'ins- 
tant elle tomba insensible dans ses bras. 11 la plaça sur 
un banc rustique, il lui donna en vain tous les noms 
les plus chers; rien ne pouvoit la rappeler à la vie. Dans 
son égarement il invoquoit du secours. Quelqu'un appro- 
che rapidement, il regarde, il voit le Général Sarsfield 
devant lui. 

J'étois dans la bibliothèque avec Lord Eustonby ; nous 
étions profondément absorbés tous deux dans une consul- 
tation avec Simmond , l'homme de loi qui possédoit notre 
confiance. Il venoitde découvrir le secret attachement de 
mon fils, et la cause de son opposition à ma volonté 
nous étoit dévoilée. Je me sentois à la fois furieux et mor- 
tifié; mes projets les plus chers éloient déconcertés, pro- 
bablement renversés pour toujours, et c'étoit encore par 
mon ancien ennemi. 

Cependant on cherchoit Edouard sans pouvoir le trou- 
ver, et Simmond nous quitta pour faire épier ses démar- 
ches et savoir s'il avoit été à la chaumière depuis son re- 
tour. J'étois encore étourdi du coup que je venois de re- 
cevoir ; lord Eustonby cruellement contrarié gardoit le 
silence; lorsque tout d'un coup le bruit de pas préci- 
pités se fit entendre dans le vaste vestibule; la porte s'ou- 
vrit, et aussitôt Edouard parut devant nous. Un ètran- 
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ger éloit avec lui; il s'avnnça d'un pas ferme, jusqu'au 
milieu de l'appartement ; un coup-d'œil jeté sur cette fi- 
gure imposante , m'apprit que c'étoit le Général Sarsfield. 
Pendant quelques momens , je considérai ce visiteur inat- 
tendu avec un étonnement qui suspendit presque ma res- 
piration. Quant à lui, il paroissoit calme et tranquille, 
et fut le premier à rompre le silence ^ 

«Mr. De Warre,» dit-il , d'une voix basse et solennelle, 
<i je suis venu ici pour accomplir un double devoir; soit 
comme gentilhomme , soit comme père , vous devez m'en- 
tendre. Oui, tout ce que je viens d'apprendre rend cette 
entrevue in^dispensable. Votre fils. Monsieur, aime ma 
fille, çt. je crains que son amour n'ait été que trop favo- 
rablement écouté pour notre bonheur à tous. » 

Pendant qu'il parloit , je m'étois remis par degrés ; le 
ton froid et tranquille avec lequel il faisoit allusion à un 
événement qui renversoit tous mes plans , me piqua au vif. 

« Je vous remercie , >» lui dis-je avec hauteur , « mais 
cette mauvaise nouvelle m'a déjà été communiquée. >» 

Le visage de Sarsfield se couvrit d'un vive rougeur; mais 
il continua avec le même sang froid : « Votre remarque 
n'est, ni flatteuse, ni polie; mais laissons cela; j'ai pro- 
mis a' celle qui m'est plus chère que la vie, d'apprendre 
de votre bouche même, quelles sont vos intentions. Per- 
mettez-moi une seule question. Votre fils aura-t-il votre 
pleine et entière approbation pour adresser ouvertement 
ses vœux à Miss Sarsfield? » 

J'étois écumant de rage , Lord Eustonby paroissoit glacé 
de sui'prise, et Edouard attendoit ma réponse comme si 
sa vie en eut dépendu. — «Général Sarsfield,»» dis-je, 
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«(si véritablenient vous avez des droits à ce titre), 
mai répçnse sera courte et décisive. Jusqu'à ce matin , 
je me rappelois à peine l'existence de celle que vpi^s 
venez de nommer, et la distance immense que le rang 
et la fortune ont mise entre nous , ne me permettoit pas 
de supposer que mon fils pût s'oublier au point d'épouser 
la fille d'un papiste et d'un aventurier irlandais. J'a- 
jouterai , pour votrç instruction et la sienne, ^u'au mo- 
ment où j'apprendrois cette union, je prononcerois ^ur lui 
la. plus terrible malédiction ; oui, la malédiction d'un père 
s'attacheroit à lui et le suivroit jusqu'au tombeau. » 

Sarsfield écouta ma déclaration avec le calme sinistre 
qui précède Forage ; puis sans paroitre ému : « Vous m'a- 
vez répondu,» dit-il; « vous avez ftiit plus, vous m'avez 
insulté ; vous vous êtes joué de ma religion et de mon 
pays. Quant à ce qui me concerne pei*sonnellement , je 
repousse vos fausses et calomnieuses insinuations avec tout 
le mépris que les descendans des Sarsfield, les rejetons 
d'une rat:e de Princes, doivent éprouver pour un vil paysan 
qui s'efforce en vain de déguiser sa basse origine sous le 
voile d'un nom emprunté. Vous avez attaqué ma croyance; 
je vous livre à votre Dieu, il décidera entre nous. Mais 
mon pays, je ressens son offense et je ta vengerai. Re- 
cevez de ma part ce mortel défi. » En prononçant ces 
mots il arracha son gant, et me le jetant au visage : «Si la 
poltronnerie et la lâcheté ne sont pas l'apanage de votre 
naissance âervile , » me dit^l , « je vous attends dans une 
heure sous le grand ormeau, à un mille du village »« 
11 sortit à ces mots avec la même dignité; je voulois le 
suivre , mais Edouard tomba évanoui sur le plancher ; 
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nous l'empoi iâmes dans sa chambre. Lord Eustonby s'ef- 
força d'apaiser ma colère et me dissuada de répondre 
à rkisolent défi de Sarsfield. Il me quitta peu après , me 
promettant de revenir le lendemain. 

La journée sécoula avec une lenteur insupportable; 
mon dîner fut remporté tel qu^il m'avoit été sei-vi ; dé- 
plorant le renversement de mes espérances, j'étois plongé 
dans une sombre rêverie, lorsque Simmond me fut an- 
noncé- Il venoit d'apprendre par ses émissaires qu'une 
grande agitation avoit été observée à la chaumière; on 
alloit, on venoit, on fermoit des malles , et tout annon- 
çoit un prochain départ. D'après ces données, le pro- 
cureur concluoit qu'un enlèvement devoit avoir lieu cette 
nuit même , et qu'on ne pouvoit surveiller Edouard de 
trop près. Nous fûmes bientôt confirmés dans celte opi- 
nion, en trouvant la chambre de mon fils déserte, et en 
apprenant que son domestique avoit disparu avec lui. 
Je me déterminai alors à contrecarrer leurs plans; je fis 
seller mes chevaux et j'envoyai des émissaires sur la route 
du nord , pensant qu'ils dirigeroient leurs pas de ce côté. 
Puis m'enveloppant d'un grand manteau , je sortis avec 
Simmond , pour observer les mouvemens de mon ennemi. 
La nuit étoit obscure; à peine sortis du parc, nous nous 
approchâmes de la demeure de Sarsfield. Laissant le pro- 
cureur en embuiscade sur la grande route , je me glissai 
sans bruit dans le bosquet qui entouroit la maison, et là 
je me cachai près d'une fenêtre basse. Une grande confu 
sion régnoit dans l'intérieur; les meubles étoient en désoi 
dre , et le plancher étoit couvert de caisses et de paquets. 
J'attendois avec anxiété l'issue des préparatifs qui se fai-* 
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soient sous mes yeux , lorsque soudain , une main de fer 
me saisissant au collet, je sentis le bout d'un pistolet 
placé sur mon fi-ont. Je me retournai avec effroi , et je 
me trouvai au pouvoir de mon ennemi. 

« Ainsi , n dit-il , au moment oii le manteau qui me cou- 
vroit tomba à ses pieds, «Mr. De Warre, (comme il lui 
plait de se faire appeler), Mr. De Warre, vient visiter le 
Général Sarsfield, non en ennemi généreux, les armes 
à la main , à la face du jour , mais dans l'ombre de la 
nuit, comme il convient à un voleur et à un lâche. » 

J'étois incapable d'articuler un seul mot; je me sen- 
tois humilié et abaissé devant lui. Le mépris le plus inef- 
fable , étoit empreint sur ses traits , pendant qu'avec une 

amère dérision il m'adressoitces outrageantes paroles 

Enfin , je pus parler et j'articulai avec peine le motif de 
naa présence en ces lieux. «Et vous ci-aignez,» dit-il, 

« que l'héritier de Pardon , j'ai oublié votre nom 

véritable; vous craignez, dis -je, qu'il ne soit trompé, 
séduit, contraint d'épouser la fille de l'aventurier ir- 
landais? Entrez chez moi, j'éclaircirai vos doutes; en- 
trez , vous dis-je, ne craigpez rien. Je ne te ferai point 
de mal, ô homme : vas, tu es trop au-dessous de ma 
vengeance. » 

J'étois paralysé en -sa présence, et je le suivis presque 
involontairement. Il prit une lampe qui brûloit à l'entrée 
de la maison^ et m'entraîna dans un appartement où je 
n'élois jamais entré. C'éloit une grande chambre, évidem- 
ment destinée à l'étude et à une retraite religieuse. Des 
tablettes chargées de livres et une table couverte de pa- 
piers en occupoient un côté. Vis-u-vis, et au-dessus d'une 
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belle peinture de la Vierge , sVlevoit un petit autel sur* 
monté d'un crucifix : sur L'autel un missel ouvert étoît 
placé près d'une cassette. Sarsfield s'en approcha avec 
respect, il se signa^avec un profond recueillement, puis 
il prit la cassette et revint à la place oii il m'avoit laissé 
immobile. 

« Je vous ai visité ce matin , » me dit-il , « et je vous 
ai adressé une question franche et loyale : vous ne m'a- 
vez répondu que par l'ironie et Tinsulte.. Expliquons-nous, 
Monsieur. Je suis connu ici sous le nom de Général 
Sarsfield , -et vous sous celui deDe Warre. Quel est celui 
de nous deux dont les droits sont les plus réels au titre 
qu'il porte ? » 

Alors ouvrant la cassette qui me parut renfermer des 
joyaux et d'autres objets précieux, il montra du doigt une 
croix de fOrdre de Marie Thérèse, et dit : «Celte croix 
brilloit sur ma poitrine le matin du i4 juin , lorsque j'em- 
portiii d'assaut le village de Marengo , dans celte journée 
à jamais célèbre , qui , sans l'arrivée inattendue de Dessaix, 
auroit pu changer les cris de triomphe de la France en 
un jour de deuil et de malheur. Celle médaille , je la 
portois à Hohenlinden, et celle-ci à Bardinetlo. » Il prit 
ensuite une miniature richement entourée de diamans. 
« Ceci est un souvenir de ma jeunesse ; c'est le portrait 
d'une femme, d'une reine; elle parut dans une cour 
étrangère, elle y fut froidement et cruellement reçue, 
et bientôt en butte au mépris et à la calomnie. Je n'étois 
alors qu'un hussard inconnu; le hasard me fit son cham-* 

pion ; je combattis pour elle Le comte de N. son 

mortel ennemi, son implacable persécuteur, tomba sous 
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mes coups. La malheureuse princesse me donna ce portrait 
comme un gage de sa reconnoissance , et demeura mon 

amie et ma protectrice jusqu'au moment de sa mort 

« Ici , M dit-il encore , en découvrant sa poitrine , u ici sont 

empreints les souvenirs de Rivoli et de Bassano » 

Puis relevant ses cheveux gris : « Voici la trace des bles- 
sures que j'ai reçues au passage du Mincio. £t maintenant, 
m'accuserez-vous encore d'imposture ? » 



* 4 \ 



Je gardai le silence et il continua : « Vous m'avez aussi 
appelé traître. Quelles sont vos preuves? Voici les 
miennes.» Il éleva alors la lampe, et en dirigea la lu- 
mière sur deux portraits d'hommes- « Voyez ici tout ce 

qui reste de mes deux fils. Celui-ci étoit l'aîné » 

Je levai les yeux, et je vis la belle figure d'un jeune homme 
portant l'uniforme de la marine. <( 11 commandoit une fré- 
gate anglaise , et escortoit un convoi de troupes , lorsque 
deux vaisseaux français de forces supérieures lui donnè- 
rent la chasse. Une seule alternative lui étoit oflFerle, il 
talloit abandonner le convoi ou se perdre lui-même : il 
n'hésita pas et se prépara au combat. Jamais le pavillon 
anglais ne fut défendu avec pkis de courage; ses mats 
étoienl brisés et le tonnerre de son artillerie foudroyoit 
encore l'ennemi. Les deux bâtimens français vinrent à l'a- 
bordage, il les repoussa le sabre à la main; on lui ci;ioit 
en vain que son vaisseau alloit périr ; enfin réunissant les 
foibles débris de son équipage , il s'élança sur le pont des 
Français, el y périt, au moment où sa frégate disparut sous 
les ondes, avec le pavillon que nulle main ennemie n'avoit 
pu ravir. >» 

« Et ce portrait, » cuntinua-t-il , après une pause, « c'est 
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la vivante image du second de mes fîls. I! voulut aussi 
être soldat; sa carrière fut courte et honorable comme 
celle dé son frère; il mourut a Ciudad Rodrigo. Un pied 
sur la brèche, Tépée à la main, il tomba au moment du 
triomphe; son dernier soupir fut un cri d'allégresse, sa 
dernière parole fut en aidant. Ils m'ont tous deux pré- 
cédés dans la tombe ; » s'écria-t-il avec enthousiasme. 
« Je les ai donnés à mon pays; leur loyauté a été scellée 
de leur sang. Est-ce Va le don d'un traître?» 

Puis , changeant de ton : « Séparons-nous, » dit-il , ♦< re- 
tournez chez vous, et sachez que demain avant le coucher 
du soleiï, j'aurai quitté ces heux, pour fuir loin de vous 
et des vôtres, abandonnant une retraite qui fut heureuse 
et paisible jusqu'au jour où vous y avez porté la douleur. 
Que votre fils n'essaie pas de me suivre ; car s'il l'osoit , 
son sang retomberoit sur sa tête. Dites-lui qu'il oublie la 
fille de Sarsfield , et que , dût-il lui offrir un royaume , 
elle n'accepteroit jamais sa main, si elle n'étoit accompa- 
gnée de la bénédiction de son père. » 

« Un mot encore , avant de nous quitter. Je vous re- 
commande la charité^ et si vous parlez désormais de mon 
malheureux pays, n'oubliez pas qu'il a follement prodi- 
gué pour l'Angleterre son sang et ses trésors. Soyez au 
moins juste, si vous ne savez être généreux.» A ces mots 
il me montra la porte, m'y conduisit avec une politesse 
hautaine^ et me quitta. 

Deux jours s'étoient écoulés depuis cette entrevue; 
Sarsfield fidèle à sa parole , étoit parti avec sa famille , 
laissant un domestique chargé de fermer la porte de la 
maison et de partir ensuite avec son bagage pour un port 
éloigné où il devoit trouver de nouvelles instructions. 
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Cependant je n'avois point revu mon fils et j'éprou- 
vois de nouvelles plarmes , lorsque le'soir du second jour^ 
un exprès envoyé par son domestique vint m'informer qu'il 
étoit dangereusement malade dans la ville voisine. Je 
partis à Tinstant et je le trouvai en proie à une violente 
fièvre cérébrale : dans son délire, il imploroit son père; 
les noms de Blanche et de Sarsfield sortoient constamment 
de sa bouche. J'appris de son domestique qu'il avoit suivi 
le Général , et tenté de s'opposera son voyage, mais que 
tous ses eflforts avoient été inutiles. Une douloureuse entre- 
vue avoit eu lieu entre lui et la jeune Blanche, et ils s'é- 
toient séparés dans un état voisin du désespoir. 

Edouard se rétablit lentement; sa jeunesse le sauva, 
ses forces revinrent; mais sa gaîté l'avoit complètement 
abandonné. Je pensai que la distraction dissiperoit sa mé- 
lancolie , et j'invitai Lord Eustonby et une nombreuse 
société, à venir passer quelque temps chez moi. 

Le matin du jour où mes hôtes étoient attendus , il 
étoit déjà tard , et mon fils n'avoit point paru : je m'a- 
Lirmai de son absence, et je fus le chercher pour en con- 
noître la cause. Il étoit parti, sa chambre étoit déserte, 
le lit n'avoit pas été défait, et une lettre à mon adresse 
avoit été posée sur la table. 

Je rompis le cachet d'une main tremblante ; il m'infor- 
moit qu'il avoit quitté le royaume, pour se soustraire , s'il 
étoit possible, à ses douloureux souvenirs. Il m'avouoit 
qu'il ne se sentoit pas la fol'ce de revoir Lord Eustonby 
qu'il regardoit comme la cause de son malheur. Il me 
prévenoit que toutes démarches pour suivre ses traces 
seroient vaines ; car il avoit changé de nom , et pris d'au- 
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1res mesures qui rendroîenl mes recherches inutiles. 1! 
n'y avoit, en effet, que trop bien réussi; car tous mes 
efforts pour le découvrir , demeurèrent absolument sans 
effet. Une année, une douloureuse année s'écoula toute 
entière, sans que j'eusse aucune nouvelle démon fils. 
L'Europe étoit en feu , la désastreuse campagne de Russie 
avoit obscurci la gloire de la France , et Napoléon avoit été 
précipité de son trône. La Grande-Bi^etagne refentissoit 
de cris de joie et de triomphe ; mais Texaltation de la vic- 
toire ne peut atteindre le mallieureux qui a tout perdu. 
Si j'avois pu retrouver Edouard , je l'aurois pressé contre 
mon cœur, j'aurois pu sans peine m'humilier aux pieds 
de l'homme orgueilleux que j'avois une fois méprisé et 
insulté, j'aurois sacrifié avec joie les titres, les honneurs, 
les richesses, si, à ce pxix, j'avois pu voir mon fils heu- 
reux, comme il i*auroit été sans ma funeste ambition. 

Las d'attendre en vain , je me déterminai à renouveler 
mes recherches, et à partir pour l'Irlande, où j'imaginai 
qu'il avoit dû suivre le Général. 

Plein de cette idée , j'étois occupé à donner des ordres 
pour hâter mon départ, lorsque je fus interrompu par 
un paysan du village, qui m'apprit qu'un homme mourant 
dans la petite auberge d'un hameau voisin , demandoit 
avec instance à me parler sans délai. 
, J'obéis à cette invitation , et je fus conduit dans la cham- 
bre du malade. D'une voix à peine intelligible il pria les 
assistans de se retirer, et me fit signe d'approcher dé lui. 
Je m'avançai, et je distinguai sur lé lit un jeune soldat 
revêtu de Tuniforme des lanciers. 11 me demanda si je me 
souvenois de lui : je le regardai avec plus d'attention : son 
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visage était pâle et défiguré par une large blessure. Ce- 
pendant, ses traits ne m'éloient pas absolument étrangers ; 
ma mémoire se réveilla lentement; c'étoit Merwyn , le 
domestique d'Edouard. Il parvint avec de pénibles eflForts à 
me raconter sa désastreuse histoire. Mon fils ayant changé 
de nom, étoit entré au service 'de l'Autriche. Merwyn 
trop attaché à lui pour vouloir s'en séparer, étoit entré 
dans le même corp^; ils avoient fait ensemble cette cam- 
pagne mémorable ; mon fils avoit péri dans les rues de 
Leipzig , dans une dernière charge qui décida du sort de 
celte sanglante journée. Merwyn étoit tombé à ses côtés, 
dangereusement blessé , et avoit reçu de lui un paquet ca- 
cheté qu'il le pria de me remettre. Le fidèle serviteur avoit 
obéi aux ordres de son maître et dévoué les derniers 
efforts de sa vie à l'accomplissement de sa volonté. Ce ne 
fut qu'avec beaucoup de lenteur et de peine qu'il put 
s'acquitter de son cruel message. Au bout de quelques 
heures, les gens de l'auberge surpris du silence qui régnoit 
dans l'appartement de Merwyn , essayèrent d'enlr'ouvrir 
la porte ; ils me trouvèrent évanoui sur le lit et Merwyn 
mort à côté de moi. 

Des mois s'écoulèrent presque à mon insu. Le monde 
étoit effacé à mes yeux. Je m'en éloignai , et je refusai 
tout commerce avec ïes hommes. Depuis le jour où j'avois 
appris la mort d'Edouard, je n'avois pas quitté ma demeure : 
seulement pendant l'obscurité de la soirée , j'errois dans 
quelqi^e partie sohtaire de mes domaines, recherchant 
les lieux les plus tristes et les plus en rapport avec mes 
douloureui^ souvenirs Un soir je commençai 
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ma mélancolique promenade plus tôt qu'à Tordinaire* 
Parvenu sur une hauteur d'où Ton découvroit la roule ^ 
je jetai timidement les yeux de ce côté, comme pour m'as- 
surer que rien d'humain ne viendroit troubler ma solitude; 
mais je restai cloué sur la place, à la vue d'un convoi 
funèbre qui s'avançoit lentement vers l'église du village. 
De grandes plumes blanches se balançoient doucement 
au-dessus du cercueil , et une voiture de deuil herméti- 
quement fermée terminoit le cortège. Je me sentis près de 
défaillir et je rentrai chez moi aussitôt. 

La nuit vint; ma bibliothèque étoit à peine éclairée par 
la foible lueur d'une lampe , et j'étois depuis long-temps 
absorbé dans une profonde rêverie , lorsque j'entendis la 
porte s'ouvrir. Je supposai que quelque domestique ve- 
noit, comme a l'ordinaire, accomplir son service, et je ne 

me détournai point Je sentis bientôt une main 

se poser sur mon épaule, je levai les yeux, et je vis une 
grande figure en deuil immobile devant moi. Dieu misé- 
ricordieux ! c'étoit Sarsfield ! Mais quel changement s'é- 
toit opéré en lui ! L'ombre seule de mon ancien ennemi 
étoit devant mes yeux ; son visage décoloré paroissoit aussi 
froid que le marbre; le feu de ses yeux étoit entièrement 
éteint ; ses cheveux argentés tomboient en désordre sur 
ses épaules; sa démarche étoit lente, sa taille courbée 
et maigrie. Ce vieillard au cœur brisé étoit-il bien le 
même qui avoit vaillamment combattu dans les champs 
de Marengo? Dieu , qu'est-ce que l'homme mortel ! Oîi 
le conduisent son fol orgueil , son ambition , sa vaine 
gloire ! 

Sarsfield rompit enfin ce silence imposant , et d'une 
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voix basse et solennelle : « De Ware , » dit-il , « vous voyez 
devant vous un malheureux père sans enfaitô, dernier 
rejeton de ce nom illustre dont il s'étoit long-temps glo- 
rifié. La dépouille mortelle de ma fille vient d'être dé- 
posée dans le cimetière du village. » Terrifié par cette ap- 
parition inattendue , je tombai sur mes genoux, j'invoquai 
son pardon , j'implorai sa pitié , avec des sanglots con- 
vulsifs : « Et moi aussi , Sarsfield , » m'écriai-je , « et moi 
aussi , j'ai perdu mon dernier enfant !» — « De Warre , je 
le sais ; nous avons été tous deux coupables. Votre trom- 
peuse ambition et mon fol orgueil ont perdu ceux qui 
nous étoient chers ; mais ne parlons plus du passé. Je viens 
ici pour accomplir les derniers vœux d'un ange, pour 
échanger des paroles de paix avec le père de celui qu'elle 
aima jusqu'au tombeau. » 

«A-t-elle connu la mort d'Edouard ?»dis-je avec anxiété. 
— «Oui, et cette funeste nouvelle a brisé son cœur ; 
dès lors le sourire n'a plus approché de ses lèvres , et elle 
a voulu que son corps fût déposé aux mêmes lieux où elle 
a goûté le bonheur d'un amour partagé. De Warre , je 
viens vous dire adieu. » — Mon émotion étoit telle que je 
respirois avec peine : « restez ici , vivez ici , mourez ici,» 
lui dis-je, « et supportons ensemble le poids de notre mal- 
heureuse existence : » — « De Warre, nous ne devons plus 
nous revoir ici bas. Puissions-nous nous rencontrer un 
jour dans un monde meilleur ! Le dernier lien qui m'atta- 
choit à la terre est rompu ; les tristes restes de mes jours 
doivent être consacrés au Seigneur. Adieu. » Alors ap- 
puyant ses lèvres tremblantes sur ma joue ; « Que Dieu soit 
avec vous et avec moi ! » dit-il ; puis relevant son lugubre 

Littérature, Septembre i83a. 7 
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manteau , il sortît me laissant eh proie a la plus cruelle 
agonie. Au bout d'un moment j'entendis le bruit d'une 
voiture , et dès-lors je ne l'ai plus revu 



Le son lugubre de la cloche relentissoit 

dans les airs , l'église étoit tendue de noir , et le banc des 
De Warre étoit surmonté d'un écusson chargé de leurs 
riches armoiries. Le dernier de ce nom avoil cessé de vivre ; 
il mouroit sans enfans et ne laissoit point d'héritiers pour 
recueiUir ses belles et nombreuses possessions. Dans le 
même moment un cercueil étoit apporté sans pompe dans 
le cimetière , accompagné d'un seul homme et de quel- 
ques villageois qui le suivoient par curiosité. L'étranger 
cachoitson visage dans son manteau, pendant qu'on des- 
cendoit le corps dans la fosse, et le service ordinaire 
des morts ne fut point accompli. La dernière motte de 
gazon venoit d'être placée sur la tombe, lorsque les grandes 
portes du château des De Warre furent ouvertes avec 
fracas , et qu'on en vit sortir le cortège imposant d'une 
pompe funèbre. 

L'étranger en deuil releva la tête et demanda vive- 
ment le nom de celui dont il voyoit le cercueil. A peine 
eut-il entendu la réponse : — « Mon message est inutile, » 
murmura-t-il à voix basse ; «la mort les a visités le même 
jour. Puisse la Sainte Vierge, la Mère des miséricordes, 
leur pardonner leurs péchés ! » 

11 s'élança alors sur son cheval, qui l'attendoit à la 
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porte du cimetière, et partit au galop. Mais quelque ra- 
pide que fût sa course , il fut cependant reconnu par quel- 
ques-uns des assistans , pour le serviteur fidèle et le frère 
de lait du Général Sarsfield. 



MÉLANGES. 



Accroissement du commerce du thé en Angleterre j commu- 
nique par Mr. A. Balbi. — I/accroissement et rextension du com- 
merce du thé en Angleterre , est au nombre des phénomènes com- 
merciaux les plus extraordinaires. Le thé étoit inconnu aux Grecs 
et aux Romains , aussi bien qu à nos ancêtres avant la fin du sei- 
zième ou le commencement du dix-septième siècle. Il paroit qu'il 
fut d'abord apporté en Angleterre en petite quantité par les Hol- 
landais^ mais il y étoit à peine connu avant Tannée i65o. £n 
1660 il commença à être en usage dans les cafés ^ en effet dans 
un Acte passé cette même année , un droit de 8 deniers fut établi 
sur chaque gallon de café, de cliocolat, de sorbet et de thé pré- 
paré et vendu. 

En 1664 la Compagnie des Indes Orientales acheta 2 Uvres, 2 
onces de thé, pour en faire présent à Sa Majesté. En 1667 ^^^ 
donna pour la première fois à son agent à Banlam , un ordre d'im- 
portation pour le thé ; cet ordre portoil qu'il eût à envoyer en An- 
gleterre 1 00 livres du meilleur thé qu'il pût trouver. Depuis ce mo- 
ment la consommation du thé paroit avoir été en croissant d'une 
manière réguhère , quoique lente. En 1689 au lieu de frapper 
<Vun droit la décoction faite avec les feuilles du thé, un droit de 
douane de 5 s. par livre fut établi sur ces feuilles mêmes. 

Le grand accroissement qui eut lieu dans la consommation du 
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Uië en 1 784 6t 1 785 , comparativement aux années précédentes , 
doit être attribué à la réduction qui fut effectuée dans les droits. 
Pendant les neu/* années qui précédèrent 1780, plus de 180,000,000 
de livres de thé avoient été apportées de Chine en Europe , par des 
vaisseaux du G)ntinent , et environ 5o, 000, 000 par des vaisseaux 
appartenant à T Angleterre. Mais d* après les meilleures informa- 
tions , il paroît que la consommation réelle , en Angleterre , l'em- 
portoit de beaucoup sur T importation accusée par la douane ^ ainsi 
la consommation annuelle s'élevoit au-dessus de iS^ooo^ooo de 
livres, au lieu d'environ 5,5oo,ooo que supposoit le relevé de la 
douane) d'où il résulteroit qu'environ 8,000,000 de livres par 
année étoient introduites clandestinement dans le pays. LVnomiité 
de la contrebande étoit un fait connu ^ et après avoir tenté tous les 
moyens de la réprimer , Mr. Pitt proposa , en 1 784 , de réduire les 
droits de 119 à 12 '/» pour cent. Celte mesure eut un succès mar- 
qué. Toute fraude et toute contrebande cessèrent, et l'importa- 
tion du thé fut presque triplée. En 1795 cependant le droit fut éle- 
vé à 25 pour cent, et après des élévations successives en 1797, 
1799, i8o3, il atteignit en 1806, 96 pour cent de la valeur 5 le 
droit a été maintenu tel Jusqu'à Vannée 1819 , où il fut porté à 100 
pour cent, sur tous les thés dont le prix a dépassé 2 s. par livre , h 
la vente de la Compagnie. 

Il est résulté de cet accroissement des droits , et surtout de la 
marche qu'a suivie la Compagnie des Indes Orientales h l'égard 
du commerce du thé , que la consommation du thé , comparée avec 
la population , a été constamment en décroissant depuis l'année 1 800. 
C'est ce que montre le tableau suivant. 

ANNEES. POPULAT. CONSOMM. TOTALE DU THE. CONSOMAf. PAR TETE. 



1801 io,94a,6/|6 20,^37,753 liv, I Hv. i3,6onc. 

181 1 12,609,864 20,702,809 1 10,2 

1821 14,391,631 22,892,913 I 9,4 

i83i 16,537,398 26,043,223(1) 1 9,2 



(1) Ce nombre est celui de la consommation en 1827; car main- 
tenant il n'est pas possible de dislinguer les quantités consommées 
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On voit par là , non-seulement que le dëoroissement a été cons- 
tant , mais en comparant la consommation par tête en 1801 et en 
i83i, qu'il atteint 17 pour cent. 

Quant aux états du Continent , la Russie et la Hollande sont les 
seuls dans lesquels la consommation du thé soit considérable. En 
i83o l'importation du thé en Russie s'est élevée à i54î554 pouds, 
soit 5,563,444 livres j elle se forme presque exclusivement de thé 
noir. La consommation en Hollande s'élève à environ 2,700,000 
livres par an, dont le droit varie de i /, à 4 '/» d. par livre j en 
France elle ne doit guère excéder 2 3 0,000 livres. L'importation à 
Hambourg varie entre i,5oo,ooo et 2,000,000 de livres, dont la 
plus grande partie est dirigée vei's l'intérieur de l'Allemagne. L'im- 
portation à Venise et h Trieste ne surpasse pas 7 quintaux par an. 
La consommation des Etat-Unis flotte entre 6 et 7,000,000 de liy. 
par an. Le thé est d'un usage si général dans l'Union, qu'il est 
considéré comme une denrée de première nécessité. 

BULLETIN LITTÉRAIRE. 



I ) Ph^dri j^ug. liberti Fabul^ JEsopL/E.— Pr/m/x éd. critica 
cum intégra varietate Codd. Pithoeani y Remensis y Danielîni, 
Perottini et editionis principis , reliquâ vero selectâ. Accedunt 
Cœsaris Germanici , Aratea, Psr^igilium Feneris , exact, ab, Joh 
Casp. Orellio. Editio altéra aucta Phœdri /abulis no^ns ab Ang, 
Maio redintegratis et Pub, Syri sententiis XXX Turici repertis. 
Turici , i832, in-8° de 243 pp. et 60. — Les Fables de Phèdre fu- 



dans la Grande-Bretagne et en Irlande. Cependant en tenant compte 
du degré d'avantage qu'a pris récemment en Angleterre Tusage du 
café snr celui du thé , nous croyons que celte estimation de la consom- 
mation de celui-ci, dans celte parlic de l'empire, est plus tôt au 
dessus qu'au dessous de la réalité. 
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rent publiées pour la première fois a Troyes , en 1 696 , par Pierre 
Pithou , d'après une copie manuscrite qui lui avoit été fournie par 
son frère François Pithou. Quelques années plus tard , en 161 7 , 
Rigault en publia une seconde édition , chez Rob. Estienne , pour 
laquelle il se servit de variantes extraites d'un manuscrit qui se 
trouvoit dans la bibliothèque de F abbaye de Saint-Remi de Reims , 
et qui a péri en 1774 dans l'incendie de cette bibliothèque. Les 
savans citoient aussi un manuscrit contenant quelques fables du 
premier livre , et qui , après avoir appartenu à un avocat d'Orléans , 
nommé Daniel , étoit devenu la propriété de Petau , puis avoit passé 
dans la bibliothèque de la reine Christine, et de là dans celle du 
Vatican. Enfin , d'Orville avoit dtHîouvert en Italie et fait connoîlre 
à Rurmann un manuscrit de Nicolas Perotto , savant philologue 
du quinzième siècle , qui contenoit entr' autres quelques fables de 
Phèdre. Dès-lors on avoit perdu la trace de ces quatre manuscrits, et 
les éditions de Phèdre se* succédoient , sans qu'on pût y recourir pour 
vérifier les travaux des premiers édileurs , et pour glaner après eux. 
On attaquoit même l'authenticité de l'auteur , et l'on altribuoit ses 
fables à quelque poète latin de la renaissance des lettres. 

En 1808, Mr. Andrés retrouva le manuscrit de Perotto dans la 
Ribliothèque de Naplcs, et deux savans italiens, MM. Gissitti et 
Janellio , publièrent à F envi trente-deux nouvelles fables de Phèdre 
qui s'y trouvoient avec trente-deux des anciennes j ce manuscrit 
étant fort endommagé et diflScile à lire , ils cherchèrent à remplir 
les lacunes par des conjectures plus ou moins plausibles. La pu- 
blication de ces nouvelles fables réveilla la discussion sur l'authen- 
ticité de Phèdre 5 les premiers savans de l'Allemagne , tels que Heyne 
et Eichstadt , parurent peu disposés à lui attribuer ces nouvelles 
fables. Cependant, lorsque les esprits se furent calmés là-dessus , 
et qu'on eut examiné de plus près , et les anciennes fables et les nou- 
velles , les doutes qui avoient été élevés cessèrent 5 et voici quel est 
à cet égard l'opinion d'un juge compétent , Mr. le prof. d'Orelli : 
(( Jç lie me joindrois pas à ceux qui pensent que Phèdre ne nous est 
(( parvenu que fort altéré et chargé d'interpolations. Il y a des per- 
« sonnes si dépourvues de toute connoissauce du style latin qu'elles 
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(f ne peuvent comprendre qu un affranchi originaire de Thrace , 
« qui vivoit sou§ Tibère , pouyoit fort bien n'être pas doué d'im 
« talent poétique du premier ordre et ne pas écrire avec une pu- 
M reté parfaite , sans présenter pour cela le caractère d'une époque 
^ postérieure, surtout de celle qui suivit Trajan. Mon avis seroit 
u tout autre , si les fables que nous avons sous le nom de Phèdre^ 
u ne s'accordoient pas parfaitement avec ce qu'elles nous appr^n- 
« nent de leur auteur. Mais après un examen attentif^ j'y trouve 
u bien Phèdre lui-même, c'est-à-dire, un homme originaire de 
« Thrace ou de Macédoine , affranchi d'Auguste , et je n'y sais rien 
M voir qui trahisse un faussaire , si ce n'est un petit nombre d'inter- 
(c polations. )) 

Quelques années après la nouvelle découverte du manuscrit de 
Perotto , on retrouva aussi celui de Pithou , qui étoit devenu pro- 
priété de la (amille Lepelletier, par le mariage d'une petite fille de 
Pithou. Il se trouve actuellement dans la bibliothèque du Marquis 
Lepelletier de Rosambo^ pair de France , et a été publié en i83o, 
par Mr. Jules Bergçr de Xivrei , qui en a donné ime description 
fidèle et un fac-similé qui prouve qu'il est du dixième ou du onzième 
siècle. Le même savant a fait connoitre aussi une collation du ma- 
nuscrit de Reims, faite par D. Vinccînt , et conservée sur les marges 
d'une édition de peu de valeur qui se trouvoit dans la Bibliothèque 
Royale de Paris ^ Fâge de ce manuscrit , qui a péri , comme nous 
Tavons dit plus haut , peut être assigné d'après le fac-sîmile qu'en 
a donné l'abbé Pluche dans le Spectacle de la Nature (T. VTII, 
p. 244)9 il <^st aussi de la fin du dixième siècle. 

Mr. le prof. d'Orelli , dont nos lecteurs connoissent déjà les im- 
portans travaux sur les inscriptions latines , sur Cicéron , etc. , 
venoit de publier , au moyen des secours que nous avons énumérés , 
une édition critique du texte de Phèdre , et l'avoit purgé de toutes 
les conjectures et corrections qui n'étoienl pas appuyées par l'au- 
torité de ces manuscrits heureusement retrouvés, lorsque l'abbé 
Mai fit paroître le 3"*^ volume de sa collection de fragmens inédits , 
format in-8® , ou il donne , non-seulement la description et les va- 
riantes du manuscrit de Petau qui contient huit fables du premier Uvre, 
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savoir les 1 1*, ia«, i3®, 17®, i8«, 19®, ao®, 21*", mais encore une nou- 
velle édition des trente-deux nouvelles fables , d'après un manuscrit 
beaucoup mieux conservé que celui de Naples, qu'il a découvert au 
Vatican, et qui est remarquable par son élégance et sa netteté. 
Les fables de Phèdre j sont les mêmes que celles du manuscrit 
de Naples , mais sans lacune , parfaitement lisibles , et provenant évi- 
demment de la même source. Le texte du nouveau manuscrit con- 
firme quelquefois les conjectures qu'avoit nécessitées le mauvais état 
de Fancien 5 mais il montre aussi avec une égale évidence l'incer- 
titude de la critique conjecturale , et la comparaison de ces deux 
recensions peut être très - instructive pour les philologues. Air. 
d'Orelli s'est empressé de pubher ces nouvelles découvertes, comme 
un supplément indispensable de son édition, qui doit être considérée 
actuellement comme la seule complète et fidèle des fables de Phèdre. 
On trouve dans le même volume la traduction latine des Phéno- 
mènes d' Aratus , attribuée à Germanicus César , revue avec soin et 
augmentée d'après des manuscrits de Bâle^ Berne, Ëinsiedlen^ Freiberg 
et l'édition de Venise de 1 4B8 , le Psrvigilium Feneris , corrigé sur 
les manuscrits de Saumaise et de Pithou , et les sentences morales de 
P. Syrus , augmentées d'après un manuscrit de Zurich. L. V. 



. 2 ) // Progressa délie Scienze , délie Lettere et délie Arii ; opéra 
periodica compilata per cura di G, R.:Napoliy i832. Vol. i. 
Fasc, I et 2 . — Tel est le titre d'un nouveau journal qui vient de pa- 
roître à Naples, et dont l'éditeur expose ainsi le but dans sa préface : 
i( Il y a chez nous beaucoup d'hommes à talent ^ on met au jour beau- 
coup d'ouvrages remarquables , dont la réputation , le plus souvent , 
ne dépasse pas les bornes de notre pays. Notre intention est donc d'en- 
registrer dans ce journal , et les honunes distingués dont s'enorgueillit 
notre patrie et leurs ouvrages. Et comme il arrive fréquemment, 
en Itahe , qu'une province soit fort mal instruite des travaux qui 
se font dans une autre , nous voulons aussi , autant que cela nous 
sera possible , montrer à l'Italie les trésors de toute espèce qu'elle 
renferme dans ses diverses contrées. En outre , personne n'ignore 
que les résultais du savoir italien qui frauchissenl les Alpes , sont 
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nuls ou bien foibles ^ nous ferons donc aussi nos efforts pour faire 
connoître aux étrangers les travaux de notre péninsule , et pour 
instruire l'Italie de toutes les découvertes et de tous les ouvrages 
remarquables qui ont paru au-delà des mers et au-delà des monts. » 
Les deux cabiers du Progressa que nous avons sous les yeux , 
nous paroissent répondre avantageusement aux promesses du pros- 
pectus , et l'indication des articles dont ils se composent suflSra pour 
donner une idée très-favorable du contenu et du genre de ce Journal : 
I^ Gabier. Exposé de la première période de la Pbilosopbie expéri- 
mentale^ par le Comte M. IVlilano. Essai sur Fétat de la botanique 
en Italie , vers la fin de Tannée i83i . De la science militaire , con- 
sidérée dans ses rapports avec les autres sciences et avec le système 
social , par L. Blancb. Des divisions du globe , par L. Galanti. Ex- 
posé des études bisloriques, par le Chev. G. de Cesare. Nouvelles 
lois lombardes , par R. Liberatore. Exposé des éludes arcliéolo- 
giques , par F. M. Avellino. De la poésie italienne du KIX® siècle , 
par Cesare Dalbono. Sur les Rime de Mr. G. Guacci , par Em. 
Imbriani. Discours sur Tétat actuel de rarcbiteclure en Italie , par 
Micb. Ruggiero. Académies napolitaines. II®. Cabier. Exposé des 
progrès des sciences malliématiques , depuis les temps les plus éloi- 
gnés jusqu'à nos jours ; art. i^*", jusqu'à l'école d'Alexandrie 5 par 
F. (le Luca. Essai sur l'état de la botanique en Italie vers la fin de 
l'amiée i83i. 2^** Part. Botanique itab'enne insulaire. Table des 
ouvrages italiens sur la zoologie et sur l'analomie comparée. Etude 
delà pbilosopbie intellectuelle, par le Baron Pascale Galluppi. Récit 
d'une excursion au Vésuve, faite le 26 janvier 1882, par Léopold 
Pilla. D'une nouvelle manière plus brève d'écrire les noms des pays 
sur les cartes géograpbiques , par Ern. Capocci. De la grande Cour 
de Cassation récemment appelée Cour Supi'ême de justice. Article 
tiré des écrits inédits du Cliev. Gius. de Tliomasis. Des collections 
historiques les plus nécessaires à ceux qui se proposent d'écrire sur 
riiisloire de l'Italie; par R. Liberatore. Des improvisateurs , par 
P.Em. Imbriani. Poésie italienne ; Pindemonte , Foscolo, Montrone, 
Gargallo, par Ces. Dalbono. Dissertation exégétique sur l'origine 
el le système de i'arcbileclure sacrée cbez les Grecs j ouvrage du 
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Chev. F. Carelli, art. de M. Ruggieri. Académie Royale des Sciences. 
Académie Pontariana. Essai de Relles-Lellres italiennes dans la 
maison du Marq. Basile Puoti , le 3 mai 1 832 5 par Mr. Baldacchini. 



3 ) Etudes poétiques du cœur humain 5 par E. Alletz. Paris , 1 832 , 
I vol. iu-8**. — Mr. Alletz nous apprend lui-même , dans un avant-pro- 
pos , le genre de livre qu il a voulu faire. « J'entretiens , «dit^il , « mon 
lecteur de son âme ; je retrace des impressions qui lui appartien- 
nent , parce qu'elles sont générales 5 je tente une forme de compo- 
sition qui puisse se rapprocher des tableaux de Labruyère , des ins- 
pirations du cœur de Vauvenargues , un livre où les images de 
quelques traits de caractère , Féloge de nos meilleures institutions , 
et la* peinture des émotions les plus intimes et les plus familières à 
la sensibilité humaine, essaient de s'unir à la couleur et au rhytlinie 
de la poésie , sans effort , avec variété , de manière à exercer la i-é- 
flexion et l'imagination tout à la fois , dans les heures de la rêve- 
rie , de la promenade , de la lassitude du monde , de la société , 
des passions , en face de la nature trouvée en harmonie avec le re- 
cueillement de notre âme » 

Je ne sais si je me trompe , mais j'ai toujours remarqué que les 
poètes qui veulent tant de choses et qui savent si bien ce qu'ils veu- 
lent , qui se tracent leur tâche d'une manière si nette , et prennent 
plaisir à l'exposer dans une préface , qu'elle soit humble ou non , 
ne sont guère poètes 5 cette conscience si claire et si détaillée du 
but qu'on poursuit, ne semble pas appartenir à l'inspiration. Je ne 
voudrois pas donner cette réûexion comme un préjugé sans appel 
contre le livre de Mr. Alletz , et j'invite fortement le lecteur à voir 
par lui-même ce qu'il en doit penser. Pour moi je ne puis m'empé- 
clier d'y reconnoîlre les plus louables intentions du monde j mais 
j'y trouve peu de poésie. J'aime mieux de bonne prose. Il ne vaut 
pas la peine , pour si peu , de se mettre en frais de rhylhme et de 
couleur. Citons cependant pour être justes. Je choisis un des su- 
jets les plus inléressans , Le jour du ntaiiage. Voici le commence- 
ment du morceau. 
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t( Pour la vierge endormie , ô quel charmant réveil , 
Quand du jour de V hymen la naissante lumière , 
D'un rayon caressant à touché sa paupière ! 
Le bonheur à ses yeux brille avec le soleil 5 
La vierge doute encore si ce n'est point un songe : 
Pensive , et de ses yeux, écartant le sommeil j 
Elle dit au bonheur : ccN'e£-tu pas un mensonge?» 
Mais le tissu qui doit embelUr ses appas , 
Ces omemens épars dont Féclat l'environne , 
Le bouquet nuptial , le voile , la couronne , 
Sont là pour l'avertir qu'elle ne rêve pas. 
Hélène a revêtu sa parure légère 5 
Sur son front rougissant c'est la main d'une mère 
Qui pose celle fleur douce aux. yeux de l'amour, 
Fleur qui sur ses cheveux ne doit briller qu'un jour! 
Sa mère s'applaudit en la voyant si belle. 
Le temps fuit ; de son cœur le battement pressé 
Répond aux sons pieux de l'airain balancé , 
Qui , prêtant aux autels une voix solennelle , 
Semble dire : « Y encz , le Seigneur vous appelle ! )> 
On part 5 elle entre enfin dans le ^emple sacré ; 
De ses nombreux amis , l'autel brille entouré. 
Quels murmures flatteurs excite sa présence l 
Tous les yeux vont chercher la beauté qui s'avauce 5 
Des chrétiens assemblés la foule ouvre ses rangs -, 
Et l'on voit de plus près flotter ces voiles blancs , 
Dont l'éclat embellit et peint son innocence. 
Pâle , émue , elle vient d'un pas aussi léger 
Que le doux tremblement des boulons d'oranger, 
Et dans les saints parvis s'agenouille en silence.» 

Que dire de ces vers ? En vérité , ni bien , ni mal , à l'exception 
toutefois du premier et de l'avant-dernier. Celui-ci présente une 
image gracieuse j quant au premier, il me semble toul-à-fait hors 
de nature. Le réveil de la jeune fille qui dans le jour même , va 
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marcher à Taulel , n'est point « un cbarmant réveil. » Cela seroit 
fort bien ç'il s'agissoit d'une par lie de campagne ou de tout autre 
fêle où Ton se promet beaucoup d'amusement et de succès 5 mais 
le jour du mariage est plus sérieux , et quelque légères que puis- 
sent être les cbarmantes créatures que Mr. Allelz a voulu peindre, 
elles ne le sont pas tant que de trouver que c'est un charmant re- 
veil. L'admirable instinct dont elles sont douées , leur fait pres- 
sentir je ne sais quoi de sombre , au milieu des teintes riantes qui 
les environnent. Si elles songent au bonheur, c'est en tremblant et 
les yeux pleins de larmes. Elles ne Tapostrophent point de ce ton 
délibéré : «IN 'es-tu pas un mensonge? » Telle est du moins la 
grande règle , et s'il y a des Hélènes , ce que je n'ai garde de 
nier, ce sont des exceptions qui ne peuvent attirer les regards d'un 
peintre moral de la nature humaine. 



4) u^bregé de géographie y rédigé sur un nouveau plan, d'après 
les derniers traités paix et les découvertes les plus récentes 5 par 
Adrien Balbij un très-fort volume in-8®, de i5oo p., prix i5 fr. 5 
chez J. Renouard. Paris. — Les traités de géograpliie ne manquent 
pas en France 5 à Mentelle , à Pinkerton , célèbres chacun dans 
leur temps , a succédé ]VlaUebrun5 et aujourd'lmi , à la suite et en 
grande partie à l'aide des documeus si divers , réunis dans son 
Précis , une foule d'auteurs offrent au public , sous tous le^ formats 
et sous tous les titres les plus séduisans , des géographies qu'ils di- 
sent nouvelles. Cependant nous ne <^raignons pas d'être démentis 
en disant que ces divers ouvrages laissent encore beaucoup à dé- 
sirer^ les uns offrent une trop grande étendue 5 les autres sont 
incomplets 5 presque tous pèchent par l'inexactitude. Ij'auteur 
d'un traité de géographie doit réunir un grand nombre de qualités 
assez rares 5 il doit posséder une vaste érudition relativement à tout 
ce qui a été écrit et découvert dans cette branche , le talent de tra- 
duire les recherches qui ont coûté des années aux savans , en ré- 
sultats nets et instructifs , et de coordonner des milliers de détails par 
groupes heureusement distribués , une exactitude irréprochable , 
exactitude qui suppose une graatle activité de recherches et une 
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attention infatigable pour distinguer ce qui est vrai et sûr de ce 
qui est faux ou douteux , enfin de nombreuses relations avec les 
hommes instruits de tous les pays. Mr. A. Balbi réunit à un haut 
degré ces diverses qualités 5 auteur du Compendio di Geograjia , 
de V Essai statistique sur le Portugal , de la Balance politique du 
Globe y de V Atlas ethnographique y et d'un grand nombre de ta- 
bleaux statistiques ingénieux , qui ont permis de comparer entr'eux 
tous les pays de notre globe , sous les rapports les plus variés , Mr. 
Balbi se présente accompagné de tous les titres qui peuvent recom* 
mander le rédacteur d'un ouvrage sur la géographie. Dans une in- 
troduction qui est elle-même un ouvrage , il donne l'analyse com- 
plète de son traité et indique les sources écrites ou orales qu^il a 
mites largement à contribution. Voici comment il s'exprime relative* 
ment au plan qu'il a suivi. 

«Tout le traité est divisé en deux parties distinctes , qu'à l'exem- 
plu d'un célèbre géographe nous nommons partie des principes 
GÉNÉRAUX et PARTIE DESCRIPTIVE. Dans la première, qui est de 
beaucoup la moins étendue , nous exposons en douze chapitres toutes 
les notions les plus indispensables que la géographie emprunte à 
l'astronomie , aux mathématiques , k la géologie , à la physique , à 
l'iiistoire naturelle , à l'anthropologie , à la statistique et à l'écono- 
mie politique. Un de ces chapitres , et le plus long , est entière- 
ment consacré aux définitions, qui, en géographie comme dans 
toutes les autres sciences^ doivent toujours précéder l'exposition 
des théorèmes. I^a partie descriptive est partagée en cinq grandes 
sections correspondant aux cinq parties du monde. Chaque section 
se subdivise en géographie générale et en géographie particulière. 
\a géographie générale offre dans deux chapitres distincts pour 
cliaque partie du monde, 1° la géographie physique , 2° la géo- 
graphie politique. Voici les articles qui composent la géographie 
physique : position astronomique y dimensions y confins y mers et 
golfes , détroits , presquîles ^ fleuves y lacs , îles , montagnes , pla- 
teaux , volcans , vallées et plaines , déserts , steps et landes , cli- 
mats , minéraux, végétaux y animaux. Les articles qui forment 
la géographie politique sont intitulés : supetficie , popidation , eth- 
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nographie , religion , gouvernement y industrie, commerce, état so- 
cial, divisions politiques et géographiques. 

ce La géographie particulière comprend autant de chapitres qu'ail 
y a de grands états ou de grandes régions géographiques à décrire, 
lia description particidière des principaux états de F Europe se com- 
pose des articles suivans : position astronomique , dimensions , 
confins , pays , montagnes , lies , lacs ,^euves , c^th^wj: et quelque- 
fois chemins en for, ethnographie , religion , gouvernement , places 
fortes et ports militaires , industrie , commerce , division adminis- 
trative , topographie , possessions , Nous verrons quelles sont les 
modifications que nous avons été obligés de faire subir à ce plan 
dans la description des états des autres parties du monde. Un ta- 
bleau statistique complète la description de chaque partie du monde, 
en offrant dans ses colonnes le titre de chaque état , sa superficie , 
sa population absolue et relative, son revenu, sa dette et ^s forces. n 

L'exécution typographique de Touvrage a été l'objet des plus 
grands soins. 11 convenoit de se borner à un seul volume , car rien 
n'est plus incommode pour celui qui procède à des recherches , que 
d'aller d'un volume à l'autre 5 pour les voyageurs cette conve- 
nance devient, s'il est possible, plus frappante encore. En consé- 
quence l'ouvrage entier est contenu dans un volume in-8** de 1 5oo 
pages , à très grande justification , qui renferme la matière de plu- 
sieurs volumes ordinaires. Des caractères variés facilitent la lecture 
et répandent une grande clarté sur la distribution des matières- 

Pour donner une idée des matières que l'on ti-ouve dansl'Al^régé 
de Mr. Balbi , nous citerons ici deux tableaux qui font partie de la 
Description de l'Amérique , et qui nous paroissent fort curieux. 

TABLEAU COMPARATIF. 

des principales opinions émises sur le nombre des habit ins de 

i/amérique. 

BuscHiNG , eu 1778 1 3,441 9^7^ 

PiNKERTON, en 1800 (en i8o4. , dans la traduction fran- 

française , 25,5oo,ooo) 1 5,ooo,ooo 

Laurie et WiTTLE, dans le New- Juvénile- ^4 tlas , en 1 808 1 6, 1 80,000 
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VoLNEY, en 1 8o4 , et Stkin , en i8i i ao,ooo,ooo 

Fabri, en 1806, et Oraberg, en i8i3 24,000,000 

Cali.ender , en 1 798 26.600,000 

HuMBOLDT, an commencement du xix« siècle 26,65o,ooo 

Balbi , en 1 808 , dans le Prospetto PoUtico Geografico 

del Gloho 27,400,000 

Bertuch, dans les Ephémér ides géographiques de Wei- 

mar, et Rkichard, dansledilion de la Géographie de 

Giiiletti, en 1822 3o,84 3,5oo 

HAssELelSxEiN, dans leurs Dictionnaires géographiques^^ 

en 1817 et 1818 3i,ooo,ooo 

CANNABicH,en 1821 33,000,000 

Balbi, en i8i6, dans la première édition du Contpendio 

di Geografia Universale 33,8oo,ooo 

Humboldt , en 1823 34,942,000 

Morse, en 1812 36,ooo,ooo 

"NVoRCESTER, en 1822, et Balbe dans la seconde édition 

du Compfndio en 181 9 , 36,ooo,ooo 

Darby, en j 826 37,400,000 

Steiw, en 1826 38,o86,ooo 

Bai-bt, en 1828, dans la Balance politique du Globe y 

pour la fin de Tannée 1826 39,000,000 

Dki^aix , eu 1828 39,3o9,ooQ 

Malte-Brun, en 1810, au-dessous de 40îOOO,ooo 

Mfxish, en 1818 40,000,000 

Hasskl, dans son Almanach de 1828 et X Altnanach de 

Gotha de 1829 40,048,844 

Charles Julius Bercius, en 1828 40,506,782 

Schnabel , dans la septième édition de la Géographie 

de Galletti^ en 1 83 1 42,000,000 

Drde, continuateur de X Almanach de Hassely en i832 , 

pour i83i 43,943,358 

Le Sage, en 1823 ; et Letronne, en i824«* 5o,ooo,ooo 

Morse, vers la fin du dix-huitième siècle; Hervas, en 

1800; et Lalande, dansr^/?/2e<a//'e<^£ Van IX (1800) 60,000,000! 
Bielfeld, en 1760; Sussmilch , en 1765 ; Beausobre, 

en 1771; et Fauteur anonyme de la Description des 

mœurs et coutumes^ en 1891 1 5o,ooo,ooo! 

L'Abbé de Saint -Pierre, vers i75o; et Lalande, dans 

V Annuaire de Van FUI (1799) 180,000,000! 

Guilbert Charles Le Gendre, vers 1768, au moins.a5o,ooo,ooo! 

BicciOLi , vers 1 660 3oo,ooo,ooo! 

Montaigne et Montesquieu, Teslimoient au plus bas 

pour répoque de sa découverte à 4 ^>Of 000,000 î 

(Voyez le second Tableau à la fin du Cahier. J 
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La gëograpliie est une science qui est loin cVétre fixée 5 à peine 
un traité a-l-il paru , que les révolutions politiques , les découvertes, 
les mensurations nouvelles , les progrès de la civilisation , le mou- 
vement de la population , les créations de l'art , les cbangemens 
physiques et géologiques , etc. , viennent transformer, ou altérer 
les données qui y étoient consignées. C'est là un écueil inhérent à 
cette science ; Mr. Balbi se propose de remédier à cet inconvénient 
par la publication, à l'avenir, d'un annuaire géographique , dans le- 
quel seront enregistrées avec soin toutes les modifications que nous 
venons d'indiquer. Cet Annuaire imprimé avec les mêmes carac- 
tères que Y abrégé y dans le même format et sur le même papier, 
paroîtra vers le mois de juin de chaque année. Il se composera de 
quatre à six feuilles d'impression , selon l'importance ou la quaUlé 
des changemens à enregistrer. L'auteur avoue avec une modeste 
franchise, dans son Prospectus, que c'est au moyen de la pubhcatîon 
de cet Annuaire , qu'il se propose , non-seulement de rempbr les la- 
cunes qui existent dans son ouvrage , mais encore de rectifier, les er-. 
reurs qui auroient pu s'y gUsser, et en conséquence il invite les sa- 
vans et les personnages distingués qui l'ont aidé de leurs lumières , 
et qui ont contribué à la rédaction de son Abrégé de géographie , 
à vouloir bien adresser tous les ans , dans le courant de mars au 
plus tard , et franc de port , à son éditeur, Mr. Jules Renouard 
( rue deToumon , n® 6, à Paris ) , les renseignemens et observations 
qu'ils auroient recueillis à ce sujet. Ces projets de Mr. Balbi in- 
diquent un homme qui a bien compris les besoins de la science et 
qui est disposé à ne rien négliger pour les satisfaire. 
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ÉCONOMIE POLITlQtJE. 

SUR LE MOUVEMENT DÉ LA POPULATION DE DEUX PAftOlSSE^ 
DE SUISSE , COMPARÉES A d'aUTRES PATS» 



Dans nôtre cahier de mars i8âo , nous ayons parle d''un ouvrage 
important , auquel notre compatriote Mr. d'iyemois trayaille depuis 
plusieurs années. Il a pour but de montrer que la mortalité pro- 
portionnelle et respective des différens peuples , est la meilleure /ne-* 
siu'c de leur bien-être et de leur civilisation. 

Depuis cette époque , Mi*. d'Ivèmois n'a pas cessé djp recueillir 
des documens sur ce sujet et de soumettre tout ce qui concerne le 
mouvement de la population dans divers pays à un examen nouveau p 
basé sur des idées nouvelles. En particulier les recbercbes sur la 
Russie , qu'il vient de terminer, et qui , nous l'espérons , ne tarde- 
ront pas à paroitre , renversent toutes les fausses idées que Ton se 
fait souvent sur Taccroissement gigantesque de la population de cet 
empire , en montrant qu*elle est décimée par une mortalité propor- 
tionnelle eflfrayante. A la suite de ce travail, Mr* d'IVernois a eu 
rickie licureuse de comparer certaines populations de la Suisse 
aircc celle de l'Empire Russe , rapprochement qui nous paroit offrir 
beaucoup d'intérêt (i). Nos lecteurs nous sauront gré sans doute , 

(OCe fragment de Touvrage de Mr. dlvernois y porte pour titre : 
Notice Supplémentaire : Calculs de Mn Moreau de Jonnès sur les 
^y-i^MS au.rqttels est e.rpo.vée Cindependance de V Europe^ par V ac- 
croissement de la population Russe, Contraste entre le mouvement de 
<^cUc population et celui des habitans du comté de Monmouth et des 
ileux paroisses vaudoises de Montreux et de Lejrsin» 

Uuv/ature.Ociohre i83'i 8 
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1 1 4 ÉCONOMIE Politique . 

de leur présenter cet épisode , avant-coureur d'un ouvrage qui ne 
peut manquer de faire sensation en Etirope , et que nous pressons 
depuis long-temps Fauteur de mettre au jour. 

A. DC. 



Dans un opuscule où Mr. Moreau de Jonnès , arith- 
méticien politique avantageusement connu, a annoncé la 
perspective d*tm doublement des poptdations européennes 
en cinquante-sept ans, il s'est surtout appliqué a faire res- 
sortir que ce doublement étant chez les Russes encore 
plus xapide qu'ailleurs^ devient un juste sujet d'effroi poui 
leurs voisins^ 

Après avoir posé ses chiffres^ il ajoute: «Ces nombres 
peuvent, bien mieux que des conjectures, servir de guides 
Him j)réi^isions^ Ils montrent l'avenir dont est menacée 
FEurope , par l'accroissement disproportionné du nombre 
de ses babitans et des moyens de subsistance ^ et pour 
l'Europe , en général^ le péril auquel est exposée son 
INDÉPENDANCE , par Fimmcnse accroissement de la popu- 
lation slave réunie sous une seule domination et formant 
la plus grande puissance militaire qui jamais ait existé. La 
Russie d'Europe seulement^ non comprises la Pologne 
et les possessions russes d'Asie , comprend dans son ac- 
cix)issement annuel de population , le quart àe tout ce 
que FEurope reçoit cbaque année d'augmentation au 
nombre de ses babitans par Fexcédant des naissances 
sur les décès. Les deux grandes Puissances de FEurope 
occidentale , la France et les Iles Britanniques ^ n'ac- 
quièrent pas annuellement^ par cette voie^ un nombre 
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SÛR LE MOtJVEltfENt DE LA POPULATÏON. i t 5 

d'habitans qui égale les deux tiei-s de ceux qu'obtient la 
Russie jointe à la Pologne.... A^ant un demi^siècle^ si 
la Russie continue à augmenter sa population , comme 
wainienant ^ elle comptera CEKt millions d'habitans (i)^> 
^lle aura une force humaine triple de celle que pos- 
sède jEiùjourdUiui la France, et quintuple de celles qu'ont 
ensemble toutes les Iles Britanniques. » 

Si avant de hasarder ses sinistres /^re^mom , l'acadé-- 
niicien français eût attendu lés derniers rapports parle- 
mentaires , il y auroit appris : 

i<^ Qu'en i83i, le recensement de la population des 



(ï) 11 est de toute évidence que , lorsque racadémicîen français s est 
livre à ses calculs horoscopiques , il n'avoit nulle connoissance de la 
Notice insérée dans le Journal officiel de Pétersbourg (Cahier de 
septembre 1829)^ où, en calculant l'avenir sur la comparaison des^ 
deux listes de révision de 1796 et iBii^ les Ministres russes ont 
renvoyé à cent et treize ans la duplication que Mn Moreau n'a ajournée 
qu*à moins d'un demi-siècle. Lorsque cette Notice a reproduit les 
chiffres officiels qui constatent que pendant ces quinine années, les 
populations russes s'accrurent sur un pied qui exigerait 1 13 ans pour 
effectuer leur doublement , la lenteur de ce période prouve que le 
Ministre chargé du calcul , a eu soin de faire entrer en ligne de compte, 
non seulement les guerres , mais les maladies contagieuses qui ont 
désolé cet empire à plusieurs reprises. Or comment Ten croire à Tabri, 
lorsqu'il a sur ses frontières un Gouvernement qui, dans sa pares~ 
seuse et barbare incapacité, a trouvé commode de s'abonner avec la 
peste ? 

A quoi il faut ajouter une calamité particulière à la Russie , les 
années de sécheresse , que ses paysans appellent les années noires* 

Des contingens si incertains interdisent toutes conjectures sur les 
éventualités de l'avenir. 

8* 
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He« Britanniques y a compté près de vingl-cinq militons 
^e têtes et constaté un accroissement régulier, dont la 
marche rapide et soutenue donne des sollicitudes de jour 
en jour plws vives a tout ce qu'il y a d'homriies éclairés 
en AngleteiTC et en Irlande. 

:2® Que si , d'un côté , le taux d'accroissement qui s'est 
maintenu depuis le commencement de ce siècle , venoit 
à se prolonger jusqu'au milieu du siècle prochain-, et si 
de l'autre , raccroisseme«l effectif de la population russo- 
grecque ne dépasse point colai qui a effectivement eu lieu 
de 179B à i&ii, loin de devenir quintuple de la po- 
pulation britannique , les apparences sont que , vers l'an- 
née igSo, l'une et l'autre se trouveroient numérique- 
ment ÉGALES. 

Ces îy)pareiiGes ne se réaliseront sûrement pas ; mais 
les chiffi'es comparatifs et officiels sur lesquels elles s'ap- 
poient , suffisent pour faire écrouler tout l'échafFaudage 
menaçant que vient de construire Mr. Moreau. Heureu- 
sement que cet écrivain a laissé échapper deux mots qui 
vorît ramener nos investigations à leur véritable but, celui 
de découvrir raccroissenrent des forces humaines , par 
le taux de la p/e moyenne qui se règle siu* le taux de la 
mortalité.jn'oporlionnelle . 

C'est, en effet, îi la croissance de l'une ou de Fautre, 
beaucoup plus qu'à l'accroissement du nombre des têtes, 
qu^iî faut toujours en revenir, lorsqu'on veut s'assurer la- 
quelle de deux nations acquiert, chaque année, le plus 
Ag forces humaines. Bien entendu que je prends ces 
deux mots dans l'acception des forces productives de 
rhomme , forces dont l'acquisition et le développement 
ne commencent qu'entre la puberté et l'adolescence. 
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Supposons qu'au début de ce siècle , la Russie ne pos- 
sédât que trente millions de Russo-Grecs et qu'elle en 
possède aujourd'hui trente-trois ; si les nouveaux venus 
ne comptent entr'eux qu'un nombre d'années égal u celui 
qu'avoient compté leur trente millions de devanciers ,. it 
pourra fort bien arriver que , malgré leur accroissement 
numérique, lajbrce humaine ou productwe se retrouve 
précisément la même aux deux époques , avec celle dif- 
férence néanmoins, que la génération présente se consu- 
meroit à élever un plus grand nombre d'enfans , sans en 
obtenir un plus grand nombre d'adultes y ni par consé- 
quent une plus grande somme Ae forces humaines. 

£t si le contraire s'étoit simultanément manifesté chez 
l'autre population , celle des Iles Riîtanniques ^ ou , en> 
d'autres ternies , si la mortalité des enfans y a voit dimi- 
nué , il s'ensuivroit encore que le progrès des forces hu^ 
maines y aurait été en sens inverse. 

D'oii dérivent deux règles qu'il ne faut jamais perdre 
de vue en mesurant la marche^des populatioi^. 

La première, q«e tout surcroît d'enfans éphémères, ou d'é- 
bauches dliommes , qui n'arrivenl poittt a Tâge d'homme , 
diminue plutôt qu'il n'augmente la sonwne des forces hii" 
maines. Deux peuples qui se livreroient un assaut, à celui 
qui , à une époque donnée , présentera le plus d'êtres 
vivans a recenser, sans tenir compte, ni de leur mor- 
talité proportionnelle , ni de leur âge commun , ni de 
leur vie probable , ni de leur vie moyenne , risqueroient 
fort de jouer , comme on dit , à qui gagne perd. 

La seconde , qu'aucun statisticien , ne devroit men- 
tionner l'époque du doublement plus ou moins procliain 
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(et toujours plus ou moins douteux) d'un peuple quel- 
conque , sans mentionner en même temps le chiffre de 
ses naissances et de ses décès , ainsi que leur proportion 
avec le nombre des vivans. Permis à tout le monde de 
différer sur les avantages ou les désavantages d'une fé- 
condité extraordinaire : mais l'un des moyens les plus 
sûrs de faire reculer la science y est de couvrir d'un 
voile les deux chiffres proportionnels sans l'aide des- 
quels il devient impossible de démêler si l'accroissement 
d'une population ^ quel qu'il soit , est Fœuvre d^une fé- 
condité croissante ou d'une mortalité décroissante. La 
seule absence de ces deux renseignemens peut souvent 
changer du blanc au noir le résultat relatif à l'accroisse- 
ment des Jorces humaines. 

Il suit de là que ceux des statisticiens modernes qui 
amusent le public en lui jetant le chiffre isolé de l'ac- 
croissement respectif des différens peuples européens , 
sans y placer col latéralement les deux rapports propor- 
tionnels des naissances et des décès , rapports qui seuls 
peuvent en donner la clef, s'exposent a reléguer au bas 
de l'échelle du bien-être , tel peuple qui méritera d'être 
placé tout au haut, ou p/ce i^ersd. 

Les registres mortuaires des XXII Cantons Suisses en 
signalent, entr'autres, deux (Vaud et Thurgovie) qui, 
bien qu'au haut et au bas de cette échelle, obtiennent 
chaque année un accroissement de têtes égal, ou à peu 
près égal, relativement à leur population. Et cependant, 
ils en sont redevables à deux combinaisons si différentes 
de naissances et de décès , qu'elles révèlent, chez le se- 
cond , un paupérisnte ancien , et chez le premier , un 
bien-être général qui doit dater de loin. 
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Pour en (burnir la preuve, je deipande à mettre en 
scène une petite peuplade protestante , située presque 
sous mes yeux, et dont les registres de Téta t civil me 
parurent d'un haut intérêt à étudier, lorsqu'un liasacd 
m'eut appris qu'ils présentent ce que j'àvois toujours re- 
gardé comme le beau idéal, un ordre de mortalité sous 
les auspices duquel plus des quatre cinquièmes des nou«- 
veau-nés arrivent à l'âge de seize à dix-sept ans , celui 
cil les catliécumènes achèvent leur instruction religieuse 
et sont admis à la Table Sainte. 

Mr. le doyen Bridel , Pasteur de la paroisse vaudoise 
de Montrenx, (car il ne s'agit que d'une paroisse), auquel 
j'ai demandé les pièces justificatives de ce fait , a eu To- 
bligeance de me transmettre un relevé complet de ses- 
registres pour les six dernières années. Or, ceux-ci sont 
tenus avec tant de soins et d'intelligence ^ que la petite 
statistique vitale ù en tirer, mérite de figurer à coté des^ 
plus grandes et va servir à les rendre mtelligîbles. 

C'est précisément parce que le dernier recensement de- 
cette paroisse n'y a compté que afôS têtes, c'est parce 
qu'il est accompagné de registres qui ne laissent rien à 
désirer pour Texactitude , que l'ittYCstigateur éclairé re*- 
gardera la statistique en miniatui*e que je vais en tirer,, 
comme une de ces ruches sous verre où l'on peut suivre 
tous les mouvemens de l'essaim^ Afin de rendre ce re- 
gistre paroissial plus instructif, je me permettrai de Tac- 
eoler au registre impérial russe- Ce rapprochement entre 
on ciron et un éléphant , ne sauroit être , ni sans intérêt!, 
ni sans profit. 

Les six d^nières années du registre de Monireux j 
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ont inscrit 3'j5 naissances et 265 décès (i); chifiPresqut 
rapprochés du dénombrement effectué en i83i , présen- 
tent les rapports sùiyans^ 

M01fTBEUX« yOPULATION RVSSO-GRSCQUE. 

Moyenne des sùn années 1 826 à Mojrtnnedes années 1 829 et i 83<k 
i83k 



Population..*... ^, 2833i lélfs / ...*... ^. . 33^ooo,ooo de léle». 
Naissances 62 /» §11 sur 45/3 1 «^..•••«<.« 1 sur 1 7 /» 



faissances62 y^z i i sur 45/3 

II 

>écès. ... 44 /6 J"! I sur 64 «/^ 



Décès. ... 44/6 <g II sur 64 «/y 1 i sur 25^/5 

Accroissement annueh . . . /iS» \ • /âs 

Voilà donc deux raouvemens de population , dont le 
second présente , à la vérité , un accroissement annuel 
trois fois plus rapide , mais qui achète cet équivoque avan- 
tage par une proportion triple de naissances accompa- 
gnées d'une masse énorme de morts prématurées. 

Encore ne faut-il pas perdre de vue que, bien que les 

{i)lje% morts-nés^ non compris dans ce dernier chiffre, parée qu'ils 
ne figurent point non plus dans celui des décès, ont été au nonn- 
bre de 12, lesquels comparés avec 375 enfans nés \ivans, donnent 

une proportion de ^ — ^ , l*«ne] des plus foiblcs qu'on connoîsse. 

Même observation pour celle des enfans illégitimes , qui n*y est que 

de /ag. 

Si je n'ai point introduit ci -dessus le chiffre des mariages^ c'esl 
que des circonstances locales font que plusieurs d'entr'eux sont bénis 
et enregistrés dans les paroisses environnantes. Mais la foible pro- 
portion des naissances inscrites à Montreux aUeste assez que les 
mariages doivent y être ou moins nombreux ou moins précoces que 
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cliifires ainsi posés semblent ouvrir à la population ru^o- 
grecque la perspective assurée d'un accroissement gigan- 
tesque; pour que celui-ci ne fût pas imaginaire, il auroit fal- 
lu qu'elle eût doublé depuis l'avènement de Catherine II y 
ce qui, comme on Ta vu, est bien loin d'avoir été le cas; 
tandis que le modeste accroissement de la population de 
Montreux a été régulièrement son train depuis l'année 
1765 , oii ses registres n'indiquoient que 3269 habitans. 

Li'incrédulité , s'il en reste, va disparoître en portant 
un regard sur la foible proportion d^îs nouveau-nés quî^ 
y succombent pendant l'allaitement, le sevrage, la pu- 
berté et l'adolescence. 

Nombre moyen et proportion des enfans éliminés avant 
leur vingtièniie année accomplie. 

Proportions sur 63 
Nombres nouveau-nés vivons. 



Dans leur première année 6 7 

D'un an à cinq 2 '/, ......... . , ,, 

' 24 4/3 

De cinq à dix ^j -r. 

De dix â "vingt 3 7 

Totaux 1 2 Vc v . 

dans le reste du Canton de Vaud , où leur proportion est de 1 sur 
i3o /, habitans de tout âge et de tout sexe. 

Cette lacune du chiffre pn'cis des mariages est cependant d'aulnnt 
pitft à regretter, que leur proportion exerce une influence majeure 
sur celle des naissances, et par suite , sur celle de la mortalité des 
enfans. . 

£n avertissant que le registre j^ qui réduit la m )}ennc des mariages 
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Les quatre cinquièmes des nouveau-nés vivans y ar- 
rivent donc à l'âge utile !...., (i). Quelle distance entre 
ce qui se passe dans la paroisse helvétique et dans le dio- 
cèse russe de Nijni-Nowgorod , oîi sur looo baptisés ^ il 
en disparoit 66 1 avant leur quinzième année! Certes ce 
n'est pas de Montreux qu'on pourra dire que les draps 
nuptiaux des mères sont destinés à servir de linceuils à 
leurs premiers-nés. 

Quoique depuis l'année 1754 où l'on commença a ins- 
crire très-soigneusement l'âge des morts sur l'obituaire 



de ses paroissiens à 11 /» par année, est incomplet , leur Pasteur 
ajoute que les émigrations s'y trouvent compensées par quelcpies im- 
migrations^ de manière à ne causer, ni dans le nombre des individus, 
ni dans la somme de leurs âges, aucun changement qui lui paroisse 
valoir la peine d'être pris en considération, maistiue les moyens ad- 
ministratifs lui manqueroient pour eu dresser un relevé exact. 

(1) Le lecteur sera bien aise de trouver ici Texplication textuelle 
qu'a bien voulu me transmettre Mr. le doyen Bride! , de cette exem- 
plaire conservation des nouveau- nés. 

« Elle est due : 

(( 1^ A quatre sages-femmes, qui toutes ont fuit leur cours d obs- 
(( tétrîque à Lausanne, et assez expertes pour que, depuis i8o5, il 
« ne soit mort qu'une femme en couches, et deux de suites de couches. 

c( 2^ A la vaccine, si régulièrement et si invariablement pratiquée, 
«que pendant les six dernières années ^ la paroisse n'a perdu que 
« deux individus par la petite-vérole ou ses suites; encore lui éloient- 
« ils étrangers. 11 n'est pas à ma connoissance qu'aucun enfant âgé 
« de plus de six mois n'ait été vacciné. 

« 3® A une nourriture saine et abondante. 

« 4° A une vie très*laborieuse. d 

Toute satisfaisante que soit cette énumération des causes , elle a 
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de Montreux , il ait eni^gistré 238 oclogénaires et 3o in- 
dividus décèdes entre 90 et 96 ans, Mr. Bridel n'a pour- 
tant pas pu y découvrir un seul centenaire^ circonstance 
de nature à ébranler Topinion de tant de gens éilaîrés, 
qui tiennent la proportion des centenaires pour la meil- 
leure mesure de la vitalité des niasses. 

Une note marginale du nicnie dépouill(»nicnt porte que 
ces 3q nonagénaires appartenoient tous à la classe des 
cultivateurs et des bergers; fait curieux et dont découle 
une dernière observation qui ne sera pas la moins im- 

laîssé de 'côté celle qui me paroit primordiale et prépondéranle, sa- 
'voir, la foîble proportion des naissances annuelles. Leur nombre 
c|ui^ en 1765, étoit de 58 , auroit dÀ^ si toutes choses étotent 
restées égales, s'accroître au prorata de la population augmentée 
dès lors de 2269 têtes à 2833 , accroissement qui en porleroil au- 
jourd'hui le nombre à 73 , au lieu de 62 auquel il s'arrête. 

Il y a plus. Le Pasteur Muret, qui , comme on le verra ci après, 
suivoit celte diminution progressive des naissances avec un effroi dont 
rien ne put le guérir, et qui s'enfonça dans un travail immense pour 
montrer à ses compatriotes combien elles avoient diminué depuis 
deux siècles , vérifia que la paroisse de Montreux étoit enlr'auires 
tellement atteinte de ce symptôme de déclin, que de 1610 à 17G0, 
les naissances y avoient diminué dans la proportion de 75c à G23, 
diminution assez semblable à celle qu'elle a encore éprouvée depuis 
lors. 

Malgré cette tendance qui, comme on voit, daloil de loin, la po- 
pulation n'a pas laissé de s'y accroître, modérément si l'on vcul, 
mais dans un rapport à peu près égal à celui du décroissement des 
naissances. 

Et le réagissement de cette réduction des naissances sur les décès 
a été tel que la vie probable des cnfans de Monlreux , établie |)ur 
Muret à 36 ans 2 mois, s'élève de nos jours à 55 ansill 

Que de leçons dans ce peu de chiffres ! 
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portante , savoir, que ce^petit district, si remarquable par 
la foible proportion de ses naissances et par la forte pro- 
portion d'enfans qu'il amène à l'âge des Jorces humaines j 
n'est nullement distingué par ce qu'on appelle richesses ;. 
ce qui n'empêche pas qu'il ne soit renommé dans toute 
la Suisse par sa non-misère et par l'aisance générale de 
ses habitans. A peine y citeroil-on quelques familles qui 
ne travaillent de leurs propres mains à leurs terres , dont 
la distribution, presque égale, ressemble peu à ce qui 
se voit en Russie. Tant il est vrai qu'on ne vit pas da- 
vantage parce qu'on est plus riche, mais parce qu'on est 
moins pauvre (i). 



(i)On m'a assure?, sur les lieux , qu on u*y coiwpte pas trots faraîllcs 
qui jouissent d'un revenu net de fr. 6000 ; preuve d'une égalité bien, 
remarquable dans la répartition du beau vignoble qui fait la richesse 
de cette Commune. La valeur vénale en est si élevée que celle de cUa- 
que toise d'environ 9 pieds de France y flotte entre %q et 40 fr. 
Je ne me souviens pas d'avoir rencontré nulle part, même aux en- 
virons de Londres , des lerres d'un prix semblable , parmi celles ex- 
clusivement destinées à la culture. 

Quoiqu'il soit presque toujours déplacé et souvent ridicule d'as- 
socier aux chiffres de la statistique des descriptions réservées aux 
paysagistes, il me seroit trop difficile de passer ici sous silence que 
ce petit coin de lerre , dont le Léman dessine si gracieusement les 
contours et dont les habitans sont si vivaces, est aussi l'un des poiois 
du globe que la nature a le mieux dolés de ses plus riches décora- 
tions, en l'encadrant dans le bassin des Alpes où la terrasse de Mon— 
Ireux occupe l'un des premiers gradins de leur magnifique aniphi- 
téatre. C'est là où tant de voyageurs peuvent se rappeler le roman- 
tique château de Chillon et les bosquets de Clarcns que le citoyen 



Digitized by 



Google 



SUR LE MOUVEMENT DE LA POPULATION- 125 

Tel voyageur Russe qui se rappelle que celle localité 
jouit d'une température si douce que les valétudinaires 
suisses Font surnommée le Languedoc de THehétie , ne 



*le Genève a immortalisés en y plaçant des êtres imaginaires di- 
gnes d'habiter le jardin d'£den. 

En choisissant Clarens pour théâtre de son roman , Jean-Jacques 
fut frappé de l'aisance de celte Commune, dont il rend compte en ces 
termes : — « 11 y a, près de Clarens, un village appelé Moatru ^ 
dont la Commune seule est assez riche pour entretenir tous les corn- 
muniers, n'eussent-ils .pas un pouce de terre en propre.» Si, au lieu 
d'ajouter foi à cette fable, Rousseau eût pris la peine de consulter 
les registres bapiistaires et mortuaires de la Commune , qui brille 
en effet parmi les plus aisées de la Suisse, il se seroit assuré qu'elle 
est aussi Tune de celles dont les habitans multiplient le moins. 
Peut être la découverte lui eût-elle épargné le fameux paradoxe qui 
a faussé l'esprit d'un si grand nombre de ses lecteurs : « N'allée pas 
chercher ailleurs le signe si disputé d'un bon Gouverncmeut, Toutes 
choses d'ailleurs égales, celui sous lequel les citoyens peuplent et 
1IULTIPLIE7ÏT davantage est infailliblement le meilleur* » 

Quant à la richesse de la Commune de Montreux ; des renseigne- 
mens pns sur les lieux, m'apprennent qu'après avoir fait le fond 
de la bourse des pauvres, ses revenus communaux repartissent an^ 
nnellemeiit 20 à 25 livres de fromage à chaque famille de commu- 
niers, ce qui sufiiroit mal à leur entretien, s'ils n'avoient pas un pouce 
€le terre en propre^ 

Nombre d'enlr'eux ne possèdent guère au-delà d'une 5o« de toises 
de ce vignoble remarquablement productif, et trouvent le secret de 
vivre dans l'aisance sur des lots si exigus, en y joignant le salaire de 
quelques journées. 

C'est pourtant ici le lieu d'observer que les vignes qui n'exigent 
de ceux qui les cultivent, d'autre avance que celle de leurs bras, 
peuvent beaucoup mieux]'supporter une subdivision indéfinie qu'au- 
cune autre espèce de propriétés foncières. 
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manquera pas d'expliquer la différence entre le déve- 
loppement des forces vitales des deux peuples , par la dif- 
férence de leur climat; mais voici qui rend l'explication 
inadmissible. 

A trois OU qUàti'e lîeues <îe Montreux , dans ce qù*oti 
appelle le Pays den haut^ et sur la sommité la plus éle- 
vée des Alpes habitables, se trouve une autre paroisse 
vaudoise , Leysin , ou le froid est si rigoureux et l'hiver 
si long que ses habitans ne peuvent recueillir ni froment , 
ni avoine , ni seigle , ni d'autres céréales que l'orge de 
Sibérie. Eh bien , qui le croiroit ! Cette petite peuplade 
de 44? b^bitans , relégués sous un climat beaucoup plus 
sévère que celui de Nijni-Nowgorod , est celle de la Suisse 
et vraisemblablement de l'Europe entière, où la conser- 
vation des nouveau-nés est la mieux assurée , leur pro- 
portion avec les vivans la plus foible, leurs vies probables 
et moyennes les plus longues et la population la moins 
croissante. 

Sous chacun de ces rapports , Leysin dépasse M onlreux. 
L'accroissement n'y a été que d'environ un dixième de- 
puis le milieu du siècle dernier oii cette paroisse conte- 
noit 4^^ habitans. 

Voici , en peu de lignes , l'extrait de sa statistique vi- 
tale et mortuaire ^, telte que la pubha le Pasteur Muret , 
vers le milieu du siècle passé , dans un Mémoire couronné 
par la Société Economique de Berne. 

« A Leysin , où la vie moyenne est de 5o ans , 7 mois , et 
la vie probable de 61 , les enfans au-dessous de 16 ans ne 

font qu'un ^war/ de la population Avec 4o5 habitans 

et 98 mariages existans , celte paroisse ne fournit que la 
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Moitié de son contingent de naissances , qui est , sur la gé- 
néralité du pays^ un peu plus de ^û; mariages actuels poUr 
donner un enfant par an. . . * * ^ // nesè point de paroisse 
mi pays, qui dorme plus de mariages coexistans et moins 

de baptêmes Elle n'a compté, en dix ans, que 83 

baptêmes, ^S mariages et 82 décès. » 

« Ces données établissoient polir rapports annuels : 

Naissances^ Décès. 



1 sur 48 y4. I sur 49 ^8 

Accroissement annuel, /asoi^ 
Période du doublement, 2636 ans. 
Vie probable, 61 ans. — Vie moyenne 9 5o ans , 7 mois. 

Y! Encyclopédie Britannique a introduit , au mot Po^ 
pulation^ un article qui est l'un des meilleurs traités con- 
nus sur la matière. L'ordre de vitalité et de mortalité exis- 
tant a Leysin a paru si remarquable à son savant auteur, 
qu'en citant ce qu'en rapporte Muret , il n'a pu s'empêcher 
de lui donner plus de place qu'a aucun des Comtés de la 
Grande-Bretagne ; seulement , ajoute-t-il , le chiffre de 
la vie probable des nouveau-nés a Leysin (6 1 ans) , paroît 
si extraordinaire qu'il est peut-être incorrect (i). 

Loin que Muret Teût exagéré , ce chiffre s^est encore 
iimélioré de nos Jours. Mr. Favre , Pasteur de Leysin , 
a eu l'obligeance de me transmettre un relevé de ses 
registres , classé d'après l'âge des morts , pour les six der- 

( j ) 5b vcrjr extraordinary^ that possibfy it may not he correct. 
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nières années^ iSaS-So, afin de pouvoir être confronté 
avec celui dressé à Montreux par Mr. Bridel pendant ces 
six mêmes années. 

En même temps que cette peuplade , aujourd'hui de 
4Î7 individus, s'est accrue àe \fvcs'd un dixième ^ et que le 
nombre annuel des nouveau-nés y a augmente de moitié en 
sus, ce surcroît de naissances, qui a changé leur propor- 
tion de I sur 48 à i sur 38, n'en a produit aucun dans 
la mortalité proportionnelle, qui s'est rabaissée de i sur 49 
a 1 sur 62. 

Durant ces six années, le registre de Leysiri a inscrit 
■yo nouveau-nés vivans et 43 décès. Sur les 43 décédés , 
cinq n'ont point vu Tanniversaire de leur naissance, ce qui 
réduit précisément a un quatorzième, le nombre des en- 
fans qui ont succombé dans leur première année ! Deux 
n*ont point pu traverser leur seconde année ; et le onzième , 
dans l'ordre des âges , n'a payé le tribut qu*à sa cinquante- 
unie me année ! Ce qui revient à dire que les onze moins 
âgés , soit un quart des 43 décédés , n'ont achevé de quit- 
ter le théâtre de la vie qu^après que le moins jeune des onte 
a atteint un demî-siècle! Les trois autres quarts des 43 
décédés y sont morts entre 5 1 et 90 ans, sans qu'un seul 
ait dépassé ce dernier terme. 

La moitié des 43, soit. 23 , n'ont quitté la vie que lors- 
que le 22^ a atteint sa soixante-quatrième année; ce 
qui établit à cet âge , la vie pïiobable des Leysinois pris 
à leur naissance. 

Les 43 décédés ont vécu tous ensemble ,2417 ans, ce 
qui assigne à chacun d'eux 56 ans , 3 mois , de vie moyenne 
ou commune* On vient de voir que, de son temps , Muret 
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J>orloit celle-ci à 5o ans et 7 mois, et Ton verra bientôt 
que celle de Montreux s'élève aujourd'hui à 45 ans. 

La puissance de la vie est donc encore plus forte a 
Leysin qu'à Montreux. 

A divers éclaircissemens demandés à son Pasteur , et 
dont l'un des premiers tendoit à savoir s'il n'y auroit point 
eu , pendant ces six dernières années , quelques émigra- 
tions ou immigrations de nature à influer sur le nombre 
total de la population et sur son mouvement régulier^ 
il a répondu : aucunes à moi connues^ 

Il ajoute que sa paroisse ne compte^ ni sourds, ni 
muets, ni imbécilles, ni aliénés ; qu'elle contient 89 ma* 
riages dont les conjoints sont vivans , et que sur les 70 
enfans baptisés depuis six ans , pas un seul n'est né hors 
du mariage. 

Un si rare exemple de restreinte morale doit avoir eu 
sa part à la conservation des nouveau-nés (i)* 

(i) Ceux des lecteurs qui altribueroient ceUe excessive l'etenue à 
lexcesslve frigidité du climat, ne soupçonnent guère quelle est la peu- 
plade de la Qirétienté qui compte le plus d*enfans naturels. Il faut 
l'aller chercher sous les glaces du pôle. Sur 1888 nouveau- nés ou 
1 827 , les registres de l'Islande ont inscrit 258 enfans illégitimes , ce 
qui fait i sur 7 /a .' 

Et Ton ne s'attend pas davantage à celui des grands Etals de TEu- 
rope qui en compte le moins. En 1824 9 les registres du t-oyaume de 
Naples n'en ont inscrit que 9629 sur 23 1,936 naissances. La sta- 
tistique officielle de cette même année porte : Il numéro ddi Projetti 
nati è al numéro de'i natilegittimi , corne i a 23 y, o. 

La ligne suivante ajoute : // numéro dei ProjeUi morti è al nu- 
méro déi Projetti nati , corne t a i 7/ • — Ce qui revient à dire 
qu'ils n'ont pas tout à fait une année de vie probable ! I! 

Littéra ture. Octobre 1 8 3 2. 9 
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Que Je climat de Leysin, quoique Irès-sévère, soîl 
très-salubre , c'est ce dont on ne sauroit douter ; mais 
encore faut-il que ses habilans aient su se maintenir as- 
«cz aisés pour braver l'intempérie des saisons et en pré- 
server leurs enfans. On ne compte pas moins de 221 
propriétés bâties dans celte petite Commune pastorale , 
•oii plusieurs familles ont assez d'aisance pour acquérir, 
sur les bords du lac , des vignes que leurs possesseurs 
^ont y cultiver eux-mêmes aux approches du printems, 
|)assant ainsi ^ en deux ou trois heures, des frimats de 
ia Finlande à la température de la Tauride. 

Dans Tintervalle de cent vingt ans , Leysin n'a compté 
*que deux générations, pendant que la Russie en a vu 
paroître et disparoître près de quatre ! 

. Aussi la sève de vie dont jouissent les deux paroisses 
Taudoises, seroit-elle vraisemblablement sans parallèle, 
•si l'un des Comtés de la Grande-Bretagne ne venoit de 
produire un chiffi*e mortuaire qui efiace le leur, et laisse 
•ceux des habitans de LfCysin et de Montreux , aussi en 
arrière , qu'ils sont en avant du reste de la Suisse et du 
continent. 

Ce chiffre est celui du Comté de Monmouth , où de- 
puis le commencement de ce siècle, les décès, ainsi que 
les naissances , ont diminué simuhanément dans une pro- 
gression à laquelle les lecteurs continentaux auront peine 
a ajouter foi. 

Voilà déjà trente ans que j'étudie, et toujours avec un 
intérêt redoublé, la marche de cette population, dont le 
chiffre mortuaire, va tellement en décroissant qu'on au- 
roit dû s'attendre à le voir arrivé au terme de son dé- 
croissement. 
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En assignant à ce Comté 72,800 habitans, Tavant-cler- 
nière enquête parlementaire (celle de 1821) yavoitfait 
ressortir les rapports suîvans. 



BAPTÊMES. SliPtlLTURES. 



t sur 47. t sur 70. 

Quoique ces rapports fussent ainsi devenus si foibles 
qu'on les regardoit comme ayant atteint leurs minima , 
les naissances et les décès ont encore continué à dé- 
croître , et même plus qu'auparavant ! 

ISNQUÊTB DK l83l« 

Moyenne des cinq années 1826 à i83o. 

Baptêmes , I sur S9. J Sépultures » i sur 83* 
Accroissement annuel 9 '/fto4* 
Période du doublement, 140 ans. 

Le prodige est vraisemblablement unique dans les afchi* 
ves de la race humaine (1) , et devient presque incroyable 
lorsqu^on le rapproche de ce qui se passe a Nijni-Now* 

( I ) J'en réserve Texplicalion pour un travail séparé sur le» progrès et 
sur les CAUSES du décroîssement de la mortalité des Anglais. Seule- 
ment dois-je dire ici , qu'il en est du Comté de Monmouth comme 
de Leysin et de Montreux. Ses habitans ne sont nullement distingués 
par leurs richesses ; mais ils le sont beaucoup par leur activité labo- 
rieuse. Tous^ ou presque tous, se vouent exclusivement à l'exploita- 
tion du sol et à celle des mines et forges de fer. Peu de travaux exi- 
gent un exercice plus soutenu des forces musculaires. Et cependant ^ 
la plupart de ceux qui s'y livrent, traversent lentement les trois 
premiers âges de la vie pour se présenter six, sept et jusqu'à huit 
fols à lappi'l des censns décennaux ! 

9" 
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gorod , oîi leg enfans présentent un déménagement per- 
pétuel du berceau au cimetière. 

Ce qui manque aux statistiques de Monmouth , de Mon- 
treux et de Leysin, seroit une statistique vitale et mor- 
tuaire du diocèse russe. En les encadrant toutes quatre 
dans une seule page , peut-être contiendroit-elle la leçon 
la plus instructive qui eût encore été offerte aux médita- 
tions des pasteurs des peuples (i). 

(i jPlus d'un lecteur se récriera peut-être sur Tinconvenance de mettre 
ainsi en opposition les deux Communes les plus vivaces de la Suisse 
^vec la population russo-grecque prise en masse ^ et entr'autres avec 
le diocèse de P^ijai-Nowgorod que Mr. Hcrrmann a signalé comme 
celui où la mortalité est à son comble. 

Mais j'avob eu grand soin de prérenir que mon but m'appel- 
leroit à rapprocher les extrêmes , afin de mieux montrer à la fôis^ 
et tout ce que les lioromes peuTcnt souffrir par un excès de fécondité, 
et que la restreinte morale est Tunique moyen de les soustraire à ces 
souffrances. 

Voici toutefois une exception, et je vais la chercher dans l'em- 
pire russe. Il y existe une petite tribu dont la population n'est guère 
numériquement plus nombreuse que celle du Canton deVaud^et où 
j'-ailes meilleures raisons de croire que les enfans sont tout aussi vi- 
vaces , à côté d'une proportion de naissances beaucoup plus fo-rte. 

On ne s'attend guère à voir apparoître ici les Cosaques du 
Don. Ce qu'a dit Malle-Brun de la rapide civilisation de celte 
race guerrière et de son caiactère à la ^ois doux et fier, n'a rien 
d'exagéré. J'ai entendu un Anglais qui, à leur retour de la dernière 
guerre avec la Perse, les accompagna dans leurs foyers. Il ne la- 
rissoit pas dans ses éloges sur le charme de leurs mœurs domestiques, 
sur leur tendre affe<;lion pour leurs enfans et pour tous les enfans , 
sur l'importance qu'ils mettent à l'éducation de la jeunesse, sur la 
conduite exemplaire des mères de famille et sur la rare propreté 
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Le trait le plus saillant du registre de Monmouth est 
ïe chiffre si diminutif des baptêmes, surtout lorsqu'on 
vient à vérifier que son exiguité n'en fait cependant point 
ttne population stationnaire, puisqu'elle ne laisse pas de 
s'accroître de ^o^ chaque année. Cet accroissement est, 
à la vérité, inférieur de plus de- moitié à la moyenne 
des autres Comtés anglais; mais ceux-ci se réunissent tous 
aujourd'hui, pour Itù convoiter cet avantage et celui de 
la restreinte morale à laquelle il en est redevable. 

de leurs ménages. Ce qui l'avoit surtout frappé étoit Tcxlrême dif- 
fusion du bien-être dans celte république d'égaux qui ne connois- 
sent, ni esclavage, ni classcSvprivilégiées.. 

Aux renseîgnemens que je lui demandai sur là TÎtallté dëaenfans, 
il déclara les tenir tout au moins pour aussi vivaces qu'en Angleterre , 
mais il reconnut n'avoir point songé à s'en enquérir. Ce voyageur, 
quoique instruit, avoit oublié l'avertissement de Mr. Malthus. «On 
peut tirer des registres de l'état civil , plus de conséquences relatives 
à la condition intérieure d'un peuple, qu'on ne l'a supposé jusqu'ici. 
( Liv. II f. Cliap. i3 ). » Si Taisance des Cosaques du Don est aussi gé- 
nérale que l'assuroit ce voyageur, celte petite peupladét russo-gj-ecque 
doit présenter, sous le rapport de la mortalité au premier âge, le 
plus remarquable des contrastes avec ce qui se passe dans le Dio- 
cèse de Veronesch. Je dis. au premier âge, parce qu'à peine les jeunes 
Cosaques arrivent au début de l'adolescence, que la trompette 
guerrière les appelle tous sur les champs de bataille. Cet appel , qui 
n'a plus cessé depuis le commencement de ce siècle, est là conséquence 
du singulier traité de leur libre incorporation à l'empire. Ce traité, 
qui les a placés sous un régime politico -social unique dans les an- 
nales du monde, les affranchit de tous tributs et corvées, à la 
seule charge de se lever en masse et à leurs frais, au premier 
ordre qu'ils en reçoivent, 

Ov comme les guerres n'ont ,^ en quelque sorte , point cessé depuis 
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Jamais peuple n'avoit encore mieux compris , ou mieux 
mis instinctivement en pratique cette théorie de l'éco- 
nomiste le plus distingué de la France. 

c< Si les hommes yiyent plus long-temps , il en ncat un 

le règne de Catherine II , cette race , décimée à chacune d'elles , 
seroit depuis long- temps éteinte si elle ne se recrutoit très- vite à 
l'aide d'une fécondité correspondante à ses pertes. 

Quoiqu'on la dise fort éclaircie depuis le commencement de ce 
siècle, et quoique le but spécial de cet écrit soit d'établir quune 
grande fécondité chez les mères est inconciliable ayec une grande 
vitalité chez leurs enfans , s'il se rencontre quelque exception à 
cette règle générale, il faudra la chercher sur les bords de l'ancieti 
Tanaïs , chez ces Cosaques que notre Europe occidentale qualifie de 
brigands et de chasseurs d'hommes. 

Que le gouTcrnement impérial fasse dresser un procès-verbal du 
mouvement particulier de celle population d'élite ; je crains fort que 
ce document ne donne la clef de la manière dont les Romains réussi- 
rent à maintenir la leur sans fermer les portes du temple de Ja- 
nus; mais du moins préparera-t-il une pièce triomphante pour le 
grand jour où se reprendra , en Russie , le grand procès de l'esclavage. 
J'ai recueilli sur les bords de la Béréziua le trait d'un jeune Cosa- 
que qui , à la surprise d'un bivouac français , fit vœu à la Sainte 
Vierge de sauver du déshonneur une vierge comme elle. Il la prit 
en croupe, et après avoir erré toute une nuit glaciale pour découvrir 
quelque maison habitée, il la déposa dans une auberge, où il la re- 
commanda au nom de la Vierge , et partit au grand trot, après l'a- 
voir pressée contre son cœur et fait plusieurs signes de croix. 

Cette petite française éloit un enfant de la à i3 ans d'une char- 
mante figure et d'un langage vulgaire. F.Ile me dit être fille d'une vi- 
vandière qui revcnoit de Moscou chargée de butin , lorsque leur 
bivouac fut surpris par un houra des Cosaques, dout le premier 
coup de canon tua la mère et coupa en deux l'enfant qu'elle tenoit 
dans ses bras. 



Digitized by 



Google 



SUR LE MOUVEMENT DE LA POPULATION. t35 

Moins grand nombre. Le genre humain est tenu au com<^ 
plet avec moins de naissances; ce qui est beaucoup plus 
favorable à son bonheur (i) » 

Le foible , mais très-^suffisant accroissement des habi- 
tuas du Monmouthshire et des deux paroisses vaudoises 
achève la preuve de celte règle par laquelle j'ai débuté, 
qu'il ne faut jamais, ni regarder le chiffre de la fécondité 
respective des peuples comme régulateur certain de leur 
accroissement, ni mentionner celui-ci sans mentionner 
en même temps le double chiffre de leurs naissances et 
de leurs décès. En rencontrant dans les tables synopli-^ 
ques , telles qu on les dresse aujourd'hui , raccroissement 
annuel et régulier de la population russo-grecque établi* 
à j^, celui de Montreur à -^^ celui de Monmouth a ^ 
et celui de Leysin à^^, personne ne poui-ra deviner 
que ces trois derniers chiffres couvrent un prodige de* 
vitalité probablement unique dans les annales du monde^ 
ni bien moins encore que le premier cache le mouve- 
ment de population le plus meurtrier qu'on c<>nnotsse en: 
Europe. 

En dernière analyse , tout tient à la recherche des deux, 
chiffres de la vie probable et de la vie moyenne. Laisser 
de côté cette recherche , pour se borner à celle de Pac»- 
croissement numérique des têtes y ou dresset' des tables 
de mortalité sans les diriger vers la connoissance de ces 
deux élémens dont dérive Taccroissement des forges 
HUMAINES , et sans y joindre l'indication des rapports- 
qui seuls peuvent donner la clef de ces tables ,. c'est 

(i) Mr. J. B. Say. Revue Encjc. T. XXV, p. 4a. 
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oublier , comme à dessein ^ cet avertissement de Mon- 
tesquieu :nOn ne tient rien , si Ton ne tient pas toute 
une science. » 

Celle des statistiques vitales doit au célèbre Laplace 
un avertissement non moins précieux, a Le nombre d'an- 
nées qui exprime la durée moyenne de la vie est le i^rai 
rapport de la population aux naissances.... La determi^ 
nation de ce facteur est le point le plus deTicat et le plus 
INTÉRESSANT de CCS reclierclies (i). » 

On a si peu profité de Tavertissement , qu'aucune ad- 
ministration ne s'est encore occupée à déterminer ce 
i>rai rapport. C'est une chose déplorable que le taux de 
la durée moyenne de la vie des décédés ^ ou ce qui y 
suppléeroit peut-être, le taux de Vàge commun des vivans, 
ne soient encore connus nulle part , même chez les peu- 
ples les plus policés, tels que les Anglais et les Français. 
Je dis nulle part ; car bien que dans quelques villes on 
tienne registre de l'âge des décèdes , le résultat qu'on 
en a obtenu , tant à Genève qu'ailleiu^s , pour détermi- 
ner la i^ie moyenne des masses , y sera toujours plus ou 
moins fallacieux. La raison en est que les populations 
urbaines, étant à plusieurs égards nomades ^ et une partie 
d'entr'elles se composant d'individus qui y arrivent des 
campagnes, dans l'âge des forces ^ tout registre funéraire 



(i) Histoire de V Académie des Sciences* Année 178!^. 

La détermina lion de la y iq probable des nouveaux-nés est, à foui 
prendre, un point plus intéressant encore j niais je laisserai au Pas- 
teur Muret le mérile d'avoir découvert cet arcane de la science , cjui 
paroil avoir échappé à Tilluslre ^éumèîre fiançais. 
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des villes a le double inconvénient de présenter le décès 
de beaucoup d'individus qui n'y sont point nés, et de 
laisser de côté le décès d'autres individus q-ui y étoienl 
nés et vont mourir ailleurs à un âge inconnu (i). 

L'économie politique est redevable à Mr. Bridei d'un 
document d'autant plus précieux qu'il est plus rare. Afin 
de connoîlre à fond le mouvement de population du 
troupeau confié à ses soins, dès son entrée en fonctions, 
son digne Pasteur dressa un relevé de l'âge de chacun des 
458 individus inhumés pendant les dix premières années 
de ce siècle. 

Ce relevé , que j'ai sous les yeux , présente trois ré- 
sultats bien remarquables. 

i^^ Résultat. — En exceptant la première et seconde 
année qui suivent la naissance et qui , à Montreux comme 
partout ailleurs, sont les plus chargées de décès , les dix 
années qui en ont inscrit davantage , sont la période de 
soixante-six à soixante et quinze ans d'âge, qui a compté 
91 décédés, tandis que la période de trois à douze ans 
d'âge n'en a compté que 21. Ces deux proportions sont 
en quelque sorte inverses de celles de la table générale 
de mortalité , insérée dans les Annuaires français. 

(1) Telle fut, sans doute, la raison pour laquelle Laplacc avoît 
demandé le relevé de i''âge des morts €lans te lieu de leur naissance, 

(( Il est intéressant à tous égards ^ d'avoir la loi d'après laquelle 

les hommes sont répandus sur la surface de ce grand royaume 

Quoique les naissances soient la source de la population, elle ne suf- 
fisent pas cependant pour la déterminer. Il faut connaître encore la 
D13RKE MOYENNE dc l'exislence des hommes, dans le lieu de leur nnls" 
sance ^ car il est visible qu*à égalité de naissances, un pays sera 
à autant plus peuplé cjue les hommes y vivront plus long temps, n 
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2^ Résultat. — Sur les 458 individus qui, pendant les 
dix premières années de ce siècle, ont payé leur tribut à 
la nature, 226, c'est-à-dire une moitié d'enlreux, n'ont 
cessé de vivre que lorsque le dernier survivant de cette 
première série, eut atteint sa cinquante-cinquième année. 
Tel est donc le chiffre qui fixe , à Montreux , ce qu'on 
appelle la vie douteuse ou la vie probable des nouveau- 
nés. Ce chiffre annonce que leurs successeurs auront, 
comme leurs devanciers , une chance égale d'atteindre 
ou de ne pas atteindre leur 55^ année. Celte probabilité 
de cinquante-cinq ans de vie en naissant, est la plus forte 
dont aucun statisticien eût encore de'couvert les traces et 
rassemblé les titres. Leysin étoit jusqu'ici la seule excep- 
tion connue. 

3® Résultat. — L'ensemble des années vécues par le 
total d^ 458 décédés , présentant une somme de 20,680 
années, celles-ci, divisées avec égalité entr'eux tous, 
jeunes ou vieux , répartit a chacun d'eux , l'un portant 
l'autre , quarante-cinq ans et un mois de i^ie moyenne. 

En 1766, le pasteur Muret n'avoit trouvé sur les re- 
gistres de cette même paroisse , qu'une i^ie probable de 
trente -neuf ans et un mois , et une vie moyenne de 
trente-six ans et deux mois (i). 

(1) Ceux auxquels cet accroissenient de la \ie probable des enfans 
de Montreux, depuis Muret qui ue la supputoit qu'à 36 ans, pa- 
roilra incroyable , ignoreroient que celle des enfans de Genève a oc- 
TCPLÉ depuis la fin du XVI® siècle. 

Du reste , il faut bien se garder d*en inférer y comme le font quel- 
ques personnes , que les décédés de la première muilié aient vécu 
v55 ans, mais seulement qu'elle n'a disparu en entier qu au bout de 
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La vie moyenne de quarante-cinq ans dont jouissent 
aujourd'hui ses habitans , ressemble peu au chiffre sur 
lequel Voltaire est revenu avec tant d'instance dans ceux 
de ces derniers écrits où l'on lit : « La race humaine n'a, 
€/i génét'cd ^ que ç^ingl-deiix ans à vivre , en comptant 
ceux qui meurent sur le sein de leui's nourrices, et ceux 
qui trament jusqu'à cent ans les restes d'une vie inibécillc 
et misérable (i). 

La i>ie moyemie des habitans de Montreux est donc 
double de celle qu'assignoit Voltaire à la race humaine! 
Un autre chiffre dont personne ne s'est encore occupé, 
et qui ne sera cependant pas le moins instructif pour Téva- 
luation des forces proc?ac/iVe,y d'un peuple, seroit le chiffre 
de ydge commun de tous les individus vivans. On Tau- 
roit obtenu à Montreux et à Leysin , si par une négli- 
gence inexcusable , le dernier recensement du Canton 
de Vaud n'eût pas été effectué sans classer les recensés 
d'après leurs âges et même sans y distinguer les sexes. 

ce terme. En fait, les 226 décèdes de cette première moitié n oui eu* 
que 3o ans de vie moyenne. 

Dix ans de supériorité de la vie probable sur la vie moyenne , tant 
à Montreux qu'à Leysin , est un phénomène non moins rare qu'avan- 
tageux y et dont je renvoie Texamen à la statistique du Canton de 
Vaud y où ce même phénomène se reproduit en partie. 

(i) Voltaire peu versé dans ces matières et qui ne distinguoit 
peut-être pas très-bien la grande différence entre les deux vies 
probable et moyenne^ avoit tiré ce chiffre diminutif des tables 
de calculateurs qui , après Tavoir relevé sur les registres de 
quelques villes insalubres , en firent une règle générale. Quand il se- 
roit vrai , comme il paroît l'être, que le terme de la vie mojennc des 
habitans de plusieurs capitales, telles que Venise, Pétersbuurg, Vienne, 
Stockholm, llomc^ etc., ne dépassât pas 22 ù 2 3 ans, cela n'em^ 
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Toutefois, et dans Tabsence de ce précieux document, 
par cela même que Vdge commun des vtvans doit avoir 
une intime affinité avec la p/e mofenne des décédés, sur- 
tout dans une population stationnaire ou à peu près sta- 
tionnaire , on est autorisé à conjecturer que Ydge comr- 
mun des liabitans de Leysin et de Montreux dépasse un 
demi-siècle. 

Afin de mieux apprécier quelle doit être, sous le rap^ 
port de l'état social et matériel des masses , la' valeur 
d'un âge commun aussi élevé , il n'est peut-être pas dé- 
placé d'informer le lecteur que celui des membres de la 
Chambre des Pairs en France, se trouva être de cin- 
quante-huit ans, cinq mois, neuf jours, lorsque Mr. Be- 
noiston eut la curiosité d'en faire le compte , il y a quel- 
ques'années. 

De ce qui précède on peut conclure que les deux po- 
pulations de Montreux et de Leysin sont les moins en- 
fantines, les moins imberbes, les plus vivaces et les mieux 

pèche pas qu'il n'y ait aussi quelques villes du second ordre, 
comme Genève, Carlisie etc., où elle est presque une fois pîirs 
longue. Il ne faut jamais perdre de vue que la durée des poputatioiis 
urbaines est sensiblement plus brève que celfe des populations rurales, 
et Ton ne sauroit trop se défier de ces chiffres généraux et absolus, 
qui dans leur application varient du tout ati tout, selon qu'un peu- 
ple est plue ou moins heu eux et plus ou moins aisé. Mr. Say pose 
en fait que la moitié des générations disparoîssent avant là puberté; 
La Place fixe cette époque à la vingtième année; Malte- Brun la ren- 
voyé à la vingt-deuxième, Huffland la ix-diiit à la dixième, et Ton 
vient de voir que les habitans de Montreux ont trouvé le secret de l'a- 
journer à la cinquanle-cinquième année et ceux de Leysin jusqu'à la 
boircinle-quatru'me. 



Digitized by 



Google 



SUR LE MOUVEMENT DE LA POPULATION. i41 

eraployables à tous travaux productifs , qui existent en 
Suisse et vraisemblablement sur le continent (i). A l'An- 
gleterre seule appartient le transcendant mérite d'exhiber 
quelques localités où la i^ie probable des nouveau -nés, 
la p/e moyenne des honimes et Vâge commun des vivans 
Femportent sur les proportions que vient de nous dérouler 
le registre vaudois. 

Maintenant , et par cela même que le trait caractéris- 
tique et le mieux avéré des populations de Montreux et 
de Leysin, est d'amener plus des quatre cinquièmes de 
leurs nouveau-nés à l'âge de porter les armes ; pour mieux 
donner a ce fait l'importance qu'il mérite , il ne sera pas 
inutile de le faire servir à l'éclaircissement d'un autre fait 
qui remonte à la plus haute antiquité et que tous les mo- 
dernes ont repoussé comme fabuleux, par cela.seul qu'au- 
cun d'eux n'imaginoit la possibilité d'un mouvement de 
population tel que ceux de Montreux , de Leysin et du 
Monmouthshire. 

Diodore de Sicile prétend tenir des prclres d'Egypte 
un chiffre qui , s'il est exact, seroit de nature à faire dé- 
cerner aux Egyptiens le titre d^e'lus de la cii^ilisation. 

A Ten croire, le père du grand Sesosiris fit amener i 
sa Cour, tous les enfans miles nés le même jour que 
son fils , pour qu'ils y fussent tous élevés sous ses yeux 



(i) S'il y a sur le Conlînent quelque fait parallèle, il faudra 
le chercher en "Normandie, dans le département de la Manche et 
siirlout dans celui de TOrne , où, pendant les années i8a5 à 182g, 
le rapport proportionnel des décès avec les vivans ne s'est élevé, en 
moyenne, qu'à i sur 53 /,o et celui des naissances à i sur 4a ^10. 
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et avrc les nicmes soins, sans aucune distinction. Dîo- 
dore ajoute que , lorsque Sesostris commença sa carrière 
de conquêtes , le nombre de ses condisciples survivans 
dont il fit les compagnons de ses victoires , ne s'élevoit 
pas îi moins de miUe sept cents. 

De quelle quantité de naissances ce nombre étoit-il le 
résidu ? C'est ce dont le voyageur sicilien a négligé de 
s'informer ou de faire mention ; et telle est la question 
épineuse qui , vers le milieu du siècle passé , occupa et 
embarrassa beaucoup les érudits de l'Académie des Ins^ 
criptions de Paris. Dans la persuasion qu'aucun peuple 
ne sauroit amener à l'âge des forces une moitié de ses 
nouveau- nés , ils prononcèrent « qu'il auroit fallu que le 
nombre des enfans mâles ^ nés en Egypte le même Jour 
que le prince, montât à plus de cinq mille; fait qui ne 
paroît avoir aucune vraisemblance ( i ). » 

Mais si , comme on peut l'admettre , d'après ce qui se 
passe sous nos yeux , soit en Suisse , soit dans le Mon- 
mouthshire, les mille sept cents survivans étoîent le résidu 
d'environ deux mille garçons élevés avec le même soin 
que l'héritier du trône ; deux mille naissances multipliées 
par 365 jours , n'exigeroient que sept cent trente mille 
naissances mâles ' annuelles ; nombre considérablement 
inférieur à celui qu'a fourni, en i83o, la population russo- 
grecque. 

Ce n'est pourtant pas à dire qu'il en fût ainsi , et que 
Diodore n'ait pu être dupe d'un conte oriental ; mais ces 

(i) DisRCiiation de Mr. Goguct : Histoire de V Académie des Tns^ 
criptions^ T. XV, p. 8. 
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rapprocbemens montrent combien il seroit décevant d'é- 
valuer la population militaire d*un pays d'après le nombre 
proportionnel de nouveau-nés que tel autre pays amène à 
l'âge des forces. 

Leur proportion peut varier et varie à l'infini , selon 
que le peuple dont il s'agit, est plus ou moins civilisé, 
et que la misère ou l'aisance y sont plus généralement 
répandues. 

Non-seulement la vie probable et la vie moy^erme sont 
le meilleur compas pour mesurer l'aisance respective des 
peuples; mais leurs progrès^ surtout ceux de la première, 
attestent tous les autres. 

Reste maintenant à examiner à quel point les deux 
cas exceptionnels de Montreux et de Leysin , sont en 
accord ou en désaccord , avec le mouvement général 
de la population du Canton de Vaud , prise en masse. 

Il me tardoit d'arriver aux registres de ce petit Etat, 
les plus complets , les plus exacts , les plus intelligibles 
et les plus instructifs qu'on possède , sans même en ex- 
cepter, ni ceux de la Grande-Bretagne et des provinces 
vénitiennes , ni ceux des royaumes de Naples et de 
Prusse. 
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LITTÉRATURE. 

TorquatoTasso. Drame historique; par le Prof. Rosini. 
Pise , Capurro, i832 (i). 



ThaCs a deep s tory of a à cèpe r love 

Shakspeare. 

Après avoir consacré les recherches les plus actives et 
les plus consciencieuses à l'éclaircissement des questions 
^ui, dans l'histoire du Tasse, présentoient une obscurité 
mystérieuse , le Prof. Rosini a voulu faire jouir Tltalie du 
fruit de ses veilles sous une forme nouvelle , plus bril- 
lante et plus propre a émouvoir que ne sauroit l'être 
une simple dissertation. Il a pensé que la poésie pouvoit 
et devoit même s'allier à l'histoire, quand il s'agissoit de 
rendre palpables les faiblesses et frappans les malheurs 
du plus grand poète des- temps modernes (tel est , du 
moins, le rang que dans toute Tltalie une opinion puis- 
sante et respectable assigne à Torquato (2)). Il a cru 

(1) Voyez l'arlicle inséré dans la BibL Unw^^ Caîiier d*août i832, 
page A04. 

(2) Nons n'avons pas besoin de prouver que Dante et Pétrarque 
ayant écrit pour une société totalement différente des nôtres par ses 
institutions, ses croyances et ses mœurs, doivent être rangés hors de 
la classe des poètes modernes. Parmi ceux-ci , le Tasse n'a , dans sa 
langue du moins , d'autre rival qu'Arioste, et la majorité des suf- 
frages décide en faveur du chantre de Godcfroy. 
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pouvoir trouver, en même temps, dans la catastrophe 
du Tasse, toutes les conditions nécessaires pour éveiller 
l'intérêt dramatique , le soutenir et le porter même , dans 
la péripétie , au plus haut degré. L'événement n'a point 
trompé son attente , et son Torquato a excité sur les 
théâtres de Pise, de Rome, de Vicence, de Livourne et 
de Fistoia , des transports d'enthousiasme dont la grande 
mémoire du «Cygne de Sorrento» peut, sans doute, re- 
vendiquer une part , mais dont aussi l'auteur du drame 
a mérité l'honneur par la fidélité avec laquelle il a pré- 
senté sur la scène les passions, le caractère et le langage 
de son héros% 

Le Tasso du Prof. Rosini est donc essentiellement un 
drame historique. Les moindres incidens de la pièce sont 
fondés sur la vérité ; le langage des interlocuteurs est tiré 
des Mémoires de la Cour de Ferrare , des lettres du Tasse, 
des écrits de ses amis, de ses rivaux, de ses persécuteurs. 
Ce qui fait, sous un rapport , le mérite rare et précieux 
de cette composition, en faisoit aussi la difficulté. Pour re- 
présenter les hommes tels qu'ils existoient, et les choses 
telles qu'elles se sont passées , il falloit sortir d'une voie 
battue que l'habitude faisoit croire la seule bonne, il 
falloit choquer nos préjugés d'hommes du dix-neuvième 
siècle , car nous le sommes tous , et pour se rendre, pour 
ainsi dire , indépendans de l'atmosphère qui nous en- 
toure , il faut s'isoler quelque temps dans le silence du 
cabinet, et réveiller, pour l'écouter toute seule, la voix 
écrite des temps passés* 

Nous trouverions aujourd'hui mesquin ce qui sembloit 
naturel au seizième siècle , fade ce qui charmoit les plus 

LiUc/ attire. Octobre i832. lo 
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beaux esprits de la Cour de Ferrare ^ servile ce qui ne 
sembloit que l'expression légitime du devoir et du res- 
pect. Nous serons ainsi jugés à notre tour ; on trouvera du 
vide dans notre sentimentalité, du faux dans notre gran- 
diose ^ de Taficctation dans nos manières et de la vio- 
lence dans nos débats. 

Il ne faut doue point s'étonner si plusieurs passages 
du Torquato Tasso ont excité d'abord quelque surprise , 
que des critiques sévères et peut-être irréfléchis ont bien- 
tôt transformée en accusations contre l'ouvrage et en 
blâme du caractère que Fauteur donne à son héros. '^Ce 
caractère n'appartient en rien à l'auteur; celui-ci n'a é4é 
que le peintre fidèle qui fait passer sur la toile des traits 
qu il n'a point imaginés. Ce caractère est, sans doute, mêlé 
de quelques imperfections et de quelques foiblesses , car 
enfin il est humain'^ mais ces défauts mêmes le rendent, 
ce me semble^ plus intéressant, car la vie palpitante du 
réel a sur nos âmes bien plus de prise que les grandes, 
mais froides conceptions de Vidéal. Dans les pièces de 
théâtre que Tadmiration du monde littéraire a , depuis 
long-temps, consacrées comme des modèles dont l'ambi- 
tion la plus haute doit être d'approcher, combien de ca- 
ractères et d'incidens que l'imagination du poète auroit 
incontestablement conçus autrement que la vérité histo- 
rique ne les présente l Sophocle auroit-il armé son Ajax 
du fouet sanglant dont il poursuit les troupeaux jusque 
sous les yeux du spectateur, si une tradition constante ne 
l'eut autorisé , ou plutôt contraint à mettre sur la scène 
ce révoltant accès de démence? La catastrophe d'Athalie 
auroit-elle été imaginée par l'auteur de Phèdre et de Bé- 
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rênîce ? Shakspeare ne s'est pas borné à ressusciter avec 
tous ses vices et toutes leurs barbaries , Jean Sans-Terre^ 
Richard III, Henri VIII; nous le voyons, par respect pour 
les croyances populaires , faire marcher la forêt de Bir- 
nam et paroître dans le miroir magique la postérité cou- 
ronnée de Banquo. 

Les objections qu'on a faites au caractère du Tasse, 
s^appliquent aussi à ceux du Duc de Ferrare et de la 
Princesse Eléonore; la réponse est la même. L'Essai his- 
torique nous a fait voir que la sœur d'Alphonse n'avoit 
jamais répondu par une véritable tendresse à l'amour ar- 
dent du poète ; qu'au teomtent de la catastrophe à la- 
quelle nous faisons allusion , elle avoit même conçu un 
vif mécontentement des imprudences où la passion et 
Teffusion d'une verve intarissable entraînoient Torquato ; 
qu'enfin elle avoit cru devoir à son rang et à sa propre 
sûreté d'étabHr désormais la plus froide réserve dans ses 
relations avec cet infortuné et sublime génie. Nous avons 
aussi reconnu dans le Duc Alphonse un long combat 
entre sa fierté , que l'idée seule d'une tache imprimée a 
sa maison faisoit frémir, et la haute estime qu'il faisoit 
du caractère et du talent poétique de Torquato; nous 
Tavons vu flotter entre la colère et la reconnoissance pour 
celui qui lui dédioit la Jérusalem^ jusqu'à ce qu'enfin il 
se décidât à un plan de vengeance aussi raffiné que cruel, 
aussi habile qu'inhumain. 

Le drame du Prof. Rosini nous remettra les mêmes 
portraits sous les yeux , mais avec plus de vigueur daçi^ 
le dessin et d'éclat dans le coloris. Nous assisterons aux 
scènes que Y Essai ne pouvoit qu'indiquer j nous nous 
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associerons aux passions que nous n'avons fait que de- 
viner, et nous verrons -se développer, dans un dialogue 
plein de naturel , l'intrigue compliquée que nous nous 
étions bornés à pressentir. 

L'action s'ouvre par un entretien entre la princesse 
Eléonore et sa fidèle amie , Livie , Comtesse d'Arco. Tor- 
quato est, depuis plusieurs mois, absent de Ferrare- Un 
dépit, injuste peut-être, et certainement imprudent, lui 
£aisoit prendre l'altitude et proférer quelquefois les plaintes 
d'un amant maltraité. Pendant son séjour à la Cour de 
Castel-Durante (i), il avoit interrompu sa correspondance 
amicale et littéraire avec Eléonore. Celle-ci relit avec un 
mélange de souvenirs mélancoliques et d'admiration , l'é- 
pisode encore manuscrit d'Olinde et Sophronie , que l'I- 
talie entière savoit déjà interpréter. Livie lui remet dan» 
cet instant une lettre de Torquato ; la jalousie blessée 
cède enfin dans son cœur la place à l'impatience de re-* 
voir celle dont une puissance irrésistible semble faire l'ar- 
bitre de ses destinées. Il se plaint à son usage ; il s'ex- 
prime avec une amertume déguisée sur Guarini qu'il re- 
doutoit comme rival à la Cour , sans le craindre comme 
émule en poésie ; il avoue ensuite qu'épuisé par de vains 
efforts pour ressentir, ou du moins affecter l'indiffé- 
rence , il est au moment de revenir à Ferrare, malgré 
les instances bienveillantes du duc d'Urbin , le compa- 
gnon de ses études, et Pami de son âge mûr. L'approche 
de son arrivée réveille toutes les craintes d'Eléonore ; elle 
rappelle à Livie toutes les imprudences poétiques de Tor- 

(i) Maison de campagne des Ducs d'Urbîn. 
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quato ; elle cherche à s'ùfferoiir dans la: résolution dô 
lueltre désormais, par une scrupuleuse et sévère attention, 
un terme à des soupçons qui pourroient empoisonner sa 
vie et perdre son m^ilheureux^ ami. Livie lui révèle toute 
la bassesse des intrigues ourdies à la Cour par les en- 
vieivx du Tasse, pour le rendre odieux au Duc. Guarini 
entre dans ce moment, et toutes les accusations dont le 
Tasse est l'objet reçoivent dans sa bouche une expression 
spirituelle et mesurée qui voile mal leur noirceur. Crispa,-, 
secrétaire d'Alphonse , vient annoncer à la Princesse que 
la mission d'aller demander au nom du Duc la- main de 
la Princesse Marguerite de Mantoue, est destinée à Gua- 
pini ; cette fièveur avoit excité les désirs de Torquato , 
dont la bienveillance du Souverain s'éloigne chaque jour.. 
Tandis que cette observation passe dans la pensée, plutôt 
que dans la bouche des interlocuteur» , Torquato arrivo 
inattendu^. Crispo eeurt avertir son maître. «Une affaire 
importante,» dit le Tasse, « ne m'a point permis d'attendre 
davantage.» Guarini sort après avoir laissé échapper quel- 
ques paroles amères; mais son aversion est exempte de 
bassesse et de perfidie. Le Tasse demeure avec Eléonore 
et Livie -.«Torquato,» s'écrie la Princesse, «j'ai lu votre 
«lettre , j'ai tout compris et teut oublié. Le ciel est té* 
«moin de la pureté et de la sincérité de mon affection 
« pour vous ; si jamais , dans le cours d'une longue et vé- 
« ritable amitié , j'ai mérité de vous quelque retour, mon- 
« trez-vous reconnoissant en mettant un frein a votre im- 
« pétuosité. Repoussez une jalousie qui n'a aucun motif; 
« cessez surtout d'écrire des vers imprudens qui peuvent à 
« chaque moment me Causer de cruels déplaisirs, et vous 



Digitized by 



Google 



150 LITTÉRATURE. 

M précipiter dans une ruine à laquelle je n'aurois rien à 
« opposer. Adieu ! nous nous reverrons dans un meilleur 
« moment, n 

Livie saisit cette occasion pour appeler, d'une manière 
affectueuse , mais pressante et vive , l'attention de Tor- 
quato sur la gravité de sa position. Elle réfute , avec la 
chaleur d'une amitié inquiète , les sophismes qu'une ten- 
dresse mêlée de fierté met sur les lèvres du poète. «Lais- 
sons les songes,» lui dit-elle après cette discussion entre 
de brillantes chimères et la froide réalité , « laissons les 
songes 5 et venons à ce que la Princesse ignore encore , 
mais ignore presque seule. Etes-vous Taxiteur de ces vers 
que la douleur et la crainte ont trop bien gravés dans 
ma mémoire?» 

«Quand pourrai -je goûter en paix l'amour de mon 
« Eléonore ? Ah ! que la fortune m'accorde cette unique 
«faveur! Adieu, ma lyre, adieu, mes lauriers, adieu, 
« rougeur importune ! » 

Le Tasse pâlit. . . « Voilà donc les vers qui circulent à 
la Cour et dans tout Ferrare , les vers qu'a divulgués ce 
misérable Maddalo ! » 

«Il est votre ennemi, sans doute, mais il a su jusqu'ici 
prendre pour vous le masque de l'affection. » 

« Et après me les avoir dérobés , il ose soutenir qu'ils 
sont faits pour la Princesse ! » 

«Hélas ! quel moyen d'en douter?» 

« Mais il se rétractera ! » 

«Torquato , n'aggravez pas un mal déjà si grand. » 

« Je n'écoute ni prières , ni remontrances , les vers 
m*ont été dérobés ; l'infâme se rétractera , il le faut. » 
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Torquato descend en fureur dans la cour du palais.. 
Eléonore rentre au moment où Livie , pleine de tristes 
pressentimens^suit des yeux la marche égarée du poète; 
Un grand bruit se fait entendre. Maddalo échange avce 
le Tasse des paioles très-vives dont quelques-unes par- 
viennent jusqu'aux oreilles de la Princesse. Crispo rentre 
pour annoncer que Torquato a donné un soufflet à son 
adversaire après lui avoir adressé le démenti le plus hu- 
luiiiant. Un duel va suivre, et la malheureuse Eléonore 
demeure plongée dans une incertitude douloureuse qu'elle- 
brûle et tremble en même temps de voir dissiper. 

Au second acte , nous sommes dans l'appartement dih 
Tasse au palais ducal. Des hvres , vieux. pour la plupart,, 
(car les grandes inspirations viennent rarement des écrits^ 
contemporains auxquels manque le plus imposant des ca« 
ractères, l'autorité),, quelques meubles d'une simplicité- 
philosophique ,. unae cassette soigneusement fermée , en^ 
sont tout l'ornement. Amfarotse s'y trouve seul ; c'est un 
paysan des montagnes de Savignano, que Torquato, ré- 
duit à défendre contre des ennemis sans pudeur le sanc- 
tuaire de ses plus secrètespensées, vienfcdfe prendre à son^ 
service dans l'espoir que ,. du moins, l'inexpérience le pré- 
serveroit de la corruption. Mais l'ignoi^ance laisse gagner 
aux manœuvres de la fourberie ce que la perversité ac* 
corde aux séductions de l'intérêt. D. Gherardo Gerardini 
se présente à l'entrée du cabinet. L'histoire nous a con- 
servé son nom avec la tache indélébile de sa trahison, 
u. Voilà , )K^ se dit-il a mi-voix, « voilà l'écrin mystérieux. 
tf^Si les vers que Maddalo a dérobés parmi des papiers 
tt jetés sans ordre,, en disent déjà tant, que ne trouve- 
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« roit-on pas dans le dépositaire de ses composilions les 
« plus cachées ! U ne s'agit que de se débarrasser du sér- 
ie viteur. Ah ! nous verrons cesser bientôt la faveur effron- 
«tée d'un étranger venu ici sans toit et sans asile. Le 
a Duc cessera de nous préférer à toute heure ce fils du 
« secrétaire d'un petit prince napolitain. Son orgueil , sa 
«prééminence, nous abaisserons tout cela... Mais ren« 
w voyons cet importun.» 

Effectivement, avec quelque adresse, Gerardini se dé- 
livre pour un instant du fidèle, mais maladroit Ambroise. 
Il tire aussi ôt une fausse clef, préparée pendant l'ab- 
sence du Tasse, s'empare en palpitant d'une odieuse joie , 
d'un petit porte-feuille qu'il trouve dans la cassette , le 
cache précipitamment dans son sein , et s'efforce de re- 
prendre Tapparence du sang-froid pour soutenir l'aspect 
d'ErcoIe Rondinelli qui entre dans cet instant. Ami fidèle 
du Tasse ^ et son conseiller éclairé , Rondinelli parta- 
geoit depuis douze ans ses plus intimes pensées. Il s'é- 
tonne de trouver Gerardini dans le cabinet deTorquato ; 
il s'efforce d'en tirer des éclaircissemens ; le courtisan 
rusé réussit ^tout dissimuler, hors sa haine et sa jalou- 
sie. Torquato paroît tout-à-coup, en désordre et plongé 
dans l'abattement. Il congédie brusquement Gerardini. 
Rondinelli demeure et force Torquato à lui ouvrir son 
cœur. Il le voit déchiré par la crainte, les soupçons et 
cette conviction de la bassesse d'autrui , insupportable aux 
âmes élevées, comme tout ce qui dégrade l'humanité. 
Quand le Tasse a repris un instant de calme après celte 
effusion de douleur, RondineUi lui fait sentir la nécessité 
de s'éloigner d'une. Clour où sa passion fatale vient d'é- 
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dater aux yeux les moins claîrvoyans , et de détruire les 
vers imprudens dont une ti*ahison nouvelle seroit contre 
lui un moyen irrésistible d'accusation. Torquato Técoute 
avec l'assentiment presque muet d'une conviction à la- 
quelle le raisonnement n'a rien à opposer, et que le 
cœur reçoit comme un arrêt de mort. « Partons , » dit-il 
enfin , « allons en Toscane , à Urbin , n'importe où , porter 
« en d'autres lieux la flamme qui me dévore. Et quant 
« à ces tristes confidens de mes peines et de mes vaines 
«illusions, vous me les aviez conservés pendant mon 
« voyage en France ; détruisez maintenant le dépôt que 
« vous croyez si dangereux ; je n'ai pas le courage de bru- 
it 1er tout ce qui me reste de mes jours d'espérance. Pre- 
«nez la clef de cette cassette...» Dans ce moment la Com- 
tesse d'Arco apporte au Tasse l'ordre de passer sur le 
champ chez la Princesse. Il sort, devinant le motif de 
cette redoutable explication qu'on lui impose. Rondinelli 
ouvre la cassette, et la trouve vide. Un officier vient pres- 
crire a Torquato de paroître immédiatement devant le 
Duc. Les vers divulgués par Maddalo sont enfin parve- 
nus aux oreilles du Prince. Rondinelli demeure en proie 
à la plus vive anxiété. 

Nous le retrouvons, au troisième acte, dans la salle 
qui sert d'entrée à l'appartement du Duc. Il attend Crispo, 
qui depuis long-temps est enfermé avec son maître. Ge- 
rardini paroît; il vient d'entretenir Alphonse. «La cassette 
du Tasse a été ouverte,» s'écrie D. Ercole, « ouverte 
avec une fausse clef; un porte-feuille en a été enlevé, le 
traître est connu, et c'est.... » 

« Qui ? » 
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«Vous. » 

« Osez-vous ?» 

« Nier, seroit inutile. Vous étiez seul dans le cabinet 
du Tasse.... » 

« Depuis un instant. » 

« Il n'en faut pas davantage à vos semblables. » 

« Vous m'injuriez et vous pourriez vous en repentir. » 

« Et vous venez actuellement de le dénoncer ? » 

« Vous êtes en délire. ...» 

« Ne croyez-pas jouir long- temps de votre perfidie. » 

« Voyez Maddalo; il est exilé. » 

Guarini approche : «Cavalier,» s'écrie Gerardini, «venez 
répondre à ma place à cet insensé. » Et il rentre immé- 
diatement dans l'appartement du Duc. Rondinelli expose 
franchement à l'auteur du Pastorfido la position de son 
malheureux rival. Guarini sait déjà que Torquato, in- 
formé à Urbin des commentaires perfides dont Maddalà 
accompagnoit la divulgation des quatre vers dérobés par 
lui , étoit revenu précipitamment à Ferrare pour forcer 
le traître à se rétracter ; qu'une insulte publique et un duel 
avoient été les fruits de ce retour; D. Ercole lui apprend 
que d'autres compositions poétiques d'une importance 
beaucoup plus grande, ont été enlevées par D. Gherarda 
dans les papiers les plus secrets du Tasse et que , par con- 
séquent, le danger du malheureux poète s'est infini- 
ment augmenté. « Cavalier, » ajoute-t-il , « l'Italie vous re- 
garde à juste titre comme un de ses plus brillans or- 
nemens; faites admirer à jamais la loyauté de votre 
caractère , en prenant la défense du Tasse. » 

« Les papiers ont été dérobes par D. Gherardo, mV 
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vez-vous dit. Alors tout est fini Le porte-feuille est 

entre les mains du Duc. » 

« Le Tasse est donc perdu. » 

« Je m'en afflige sincèrement; mais que faire? » 

« Vous connoissez Crispo ? » 

« Et vous, Ercole, 1|B connoissez-vous?» 

« Bien peu. » 

« Je le vois ; autrement vous ne l'auriez pas nommé. » 

« Mais parlez au Duc, faites-lui connoîlre la vérité » 

« C'est-a-dire, cachez-la lui. Impossible! Et qui, 
d'ailleurs, aborderoit le Duc irrité? J'ai rempli des mis- 
sions- auprès de l'Empereur, du Roi de France; aucun 
de ces Potentats n'inspire la crainte dont Alphonse 
glace ceux qu'il regarde en courroux. Si Torquato l'a 
offensé, la soumission et le repentir sont les seuls moyens 
de détourner sa perte. » 

Crispo paroît dans cet instant, et intime à Rondinelli 
Tordre de garder les arrêts dans son appartement. Tor- 
quato demeurera donc privé de tout conseil. Cependant il 
est introduit auprès d*EIéonore au moment où Alphonse 
vient de la quitter. La Princesse a reconnu dans l'esprit 
de son frère ce calme sombre qui précède une effrayante 
tempête. En apercevant Torquato, elle baisse la tête, 
la relève avec effort, et lui dit: 

« Mais, Torquato, que vous ai-je fait en douze ans de 
fidèle et sincère amitié, pour devenir, par votre seule 
faute, la fable de l'Italie et du monde? » 

« Vous ne me direz rien. Princesse, que mon cœur 
ne m'ait déjà dit. Je me condamne avec plus de sévé- 
rité que vous ne le ferez jamais. » 
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« N'attendez de moi aucune vengeance Mais un 

sacrifice est nécessaire. » 

w Nommez-le. » 

« Il faut que vous partiez. 

a J'étois préparé à cet arrêt, et déjà , Princesse , j'allois 
prendre congé de vous » 

« Sans attendre mon ordre , ingrat ! » 

Le Duc rentre à Timproviste : «Je vous avois fait man- 
der, Torqualo. . . . Mais il est bon que vous donniete-ici 
les explications nécessaires. Ce qu'on va répétant de lieu 
en lieu est impossible ; il faudroit que vous eussiez perdu 
la raison .... et vous me paroissez sensé .... parfaite- 
ment libre d'esprit, et peut-être trop intrépide .... après 

le danger que vous avez couru. Parlez donc Le 

Tasse n^ sauroit manquer à la vérité , et l'éloquence l'a- 
bandonneroit plus difficilement encore. Quelle a été la 
véritable cause de votre colère contre Maddalo? Vous 
savez que je l'ai banni. » 

Le Tasse fait un signe de surprise. 

n Oui, banni. Je hais les traîtres. Que son exemple 
instruise les téméraires et les ingrats! Mais parlez! Mad- 
dalo vous a donc dérobé » 

« Des papiers » 

« Leur contenu ?» 

« C'étoit » 

« Des vers, je le sais. Ecrivez-les sous mes yeux. » 

Le Tasse obéit avec un calme forcé qu'Alphonse met 
à répreuve par des paroles brèves, tranchantes, à double 
sens, qui voilent sa colère sans la rendre moins rcdoii- 
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table. Il lit ensuite a demi-voix les vers déjà cités par 
Livie et que le Tasse met sous ses yeux : « Et que dira , » 
ajoute le Prince , « que dira le Comte de Scandiano , quand 
il apprendra ce nouvel hommage de votre talent à son 
Eléonore?» 

La Princesse et le poète demeurent frappés de cette 
interprétation bénévole qui semble une grâce indirecte- 
ment accordée aux témérités de Torquato. Le Duc lui 
reproche alors l'emportement qui Ta poussé a deman- 
der, dans la cour même du palais , une satisfaction san- 
glante à Maddalo. «Vous deviez,» ajoute-t-il avec un 
sombre regard , « avoir votre pensée entièrement fixée sur 
la personne pour qui les vers sont faits , et songer que , 
plus la vengeance est éclatante , plus le vulgaire répute 
élevée la cause d'un tel transport. Mais je veux être gé- 
néreux, et pardonner cette faute en considération de 
vos longs et fidèles services. Racontez maintenant les cir- 
constances de votre duel. » 

Ce récit est un des morceaux les plus énergiques et 
les plus entraînans du drame que nous analysons. Arrivé 
, sur le terrain, Torquato y avoit trouvé, les deux frères 
de son adversaire , disposés à l'attaquer d'un côté , tandis 
que Maddalo le presseroit de l'autre. Le Tasse, avec sa 
seule épée, s'étoit défendu assez long-temps pour rece- 
voir du secours de la part de quelques personnes que le 
hasard ou la curiosité conduisoient dans ce heu. Les trois 
assassins (car ils méritoientce nom) avoient alors pris la 
fuite. « A merveille ! » s'écrie le Duc. «Moi-même j'ai 
entendu répéter avec enthousiasme dans la ville : « Avec 
la plume , avecl'épée , nul ne vaut autant que Torquato ! » 
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Je m'en réjouis sincèrement. Vous avez recouvré mes 
bonnes grâces ; gardez de les perdre par de nouvelles 
imprudences. 

Le Tasse reste avec Livie : «Faut-il encore partir? n 

« Attendez ses ordres. » 

M Dois-jc espérer ou craindre ? n 

u Espérer plus que craindre. » 

Torquato sort. Crispo vient annoncer qu'il lui apporte, 
de la part du Duc , Tinvitation de se rendre , le lendemain, 
à la maison de plaisance deBel-Riguardo. Livie soupçonne 
sous cette apparente faveur, des projets de verigeance d'au- 
tant plus profonds qu'ils sont détournés. Au moment où 
elle a quitté l'appartement pour rejoindre sa maîtresse , 
Alphonse reparoît avec le secrétaire. 

« Tout est-il préparé ? n 

«Tout.» 

La scène du quatrième acte est a Bel-Rtguardo. Le 
Tasse arrive dans les beaux jardins qui entouroient cette 
résidence. U y trouve Crispo qui l'évite et le laisse un 
instant encore à de vaines illusions, auxquelles de som- 
bres pressentimens viennent se mêler. Torquato inter- 
roge à plusieurs reprises Ambroise sur la disparition du 
porte-feuille qu'il n'a plus trouvé dans sa cassette. Mécon- 
tent de ne pouvoir obtenir de ce côté aucune information 
raisonnable, il songe avec autant d'élonnement que de 
crainte au silence de D. Ercole dont il n'a reçu, depuis 
la veille , ni lettre ni message. Tout-à-coup il aperçoit 
Eléonore et Livie. Pour une dernière fois-, son cœur bat 
avec transport; il retrouve, dans un moment d'abandon, 
cette éloquence presque irrésistible qu'il n'a su employer 



Digitized by 



Google 



TORQUATO TASSO. 1 59 

que pour sa perte- La Princesse l'arrête bientôt, et lui 
trace , avec des soupirs mal étouflFés , le plan sévère de 
conduite dont le danger passé et les soupçons toujours 
actifs du Duc lui défendent, s'il est sage, de s'écarter 
désormais. 

« Mais quel nouveau péril semble menacer la faveur 
que le Duc m'a rendue ? » 

«Je ne sais .... mais hier , il m'a demandé et il a voulu 
emporter ici avec lui le recueil des vers que vous avez 
écrits pour moi. Dites-moi , Torquato , outre Iqs compo- 
sitions renfermées dans ce volume, y en auroit-il d'autres 
qui portent mon nom 7 » 

« Votre nom. Princesse? Aucune autre.» 

«Je me fie à votre parole Mon frère approche* 

Quelles que soient ses dispositions , rappelez-vous que la 
soumission et la franchise sont les seules armes qui puis- 
sent le vaincre. » 

Le Tasse n'a pas eu le temps d'approfondir encore cette 
mystérieuse injonction , quand Alphonse s'avance , un 
manuscrit à la main* 

Ici commence la scène la plus importante du drame, 
et en même temps la mieux écrite; Fauteur y a sur- 
monté toutes les difficultés de son sujet, sans en éluder 
une seule; il a réussi à la faire savante autant qu'élo- 
quente. C'est pourtant sur elle qu'ont porté lés critiques 
principales. Le beau rôle est au Duc ^ a-t-on dit. Pour- 
roit-il en être autrement? Alphonse estoflFensé, le Tasse 
coupable; Alphonse est juge, le Tasse accusé; Alphonse 
est tout-puissant, le Tasse est esclave d'une passion qui lui 
fait envisager un arrêt d'exil comme un arrêt de mort. 
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Il n'auroit pas cté difficile de mettre dans la bouche du 
Tasse des provocations hardies , des rodomontades bruyan- 
tes ; mais oii en seroit la vérité ? On auroit pu rendre 
Alphonse odieux , en composant son langage des tirades 
dont retentissent nos théâtres des boulevards, chaque fois 
que le Tyran d'une pièce nouvelle entre en scène ; mais 
ce n'étoit pas un mélodrame que le Prof. Rosini avoit l'in- 
tention d'écrire. Grâce donc pour le naturel, la raison, 
la dignité , le savoir , la vérité historique et morale , qu'il 
a mis dans cette scène. 

Le Duc l'ouvre avec une affectation de confiance et 
d'amitié: «La nature , » dit-il , « se montre ici telle que vous 
l'avez décrite sur le sommet de votre montagne enchantée. 
Je n'entre jamais dans ces jardins sans me souvenir qu'ils 
ont servi de modèle à votre admirable tableau des jardins 
d'Armide. Le palais est au centre; ici les labyrinthes, 
là les jets-d'eau que le Pô grossit du tribut de son onde. 
Quand nous ne serons plus, et que votre Jérusalem vivra 
dans la mémoire de tous , les jardins d'Armide conserve- 
ront le souvenir de ceiix de Bel-Riguardo. » 

Tout-à-coup Alphonse devient sévère : « Mais une faute 
grave dépare tant de beautés. Trop de peintures lascives 
entourent le portrait de votre Armide. Il faudroit les 
effacer. » 

a Mais la raison poétique n 

a Une plus haute raison parle ici. Admis comme vous 
l'êtes , depuis douze ans , dans la familiarité de mes sœurs, 
que dira le monde en lisant des descriptions et des images 
qui font rougir la pudeur? Comment la pensée ne se re- 
portera-t-elle pas de ce que le poète sent et décrit , vers 
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ce qu*il Voit sans cesse et ne respecte point? Il fattt ôter 
ces passages. » 

« Mais des copies , déjà répandues en grand nombre. « . • » 

n Et c'est une grave imprudence. » •^— Alphonse déve- 
loppe cette idée, ou plutôt la pensée secrète dont il rap* 
proche de cette manière la terrible manifestation. Ensuite 
il agrée l'hommage que Tofquato lui fait de quelques vers 
écrits à l'occasion du troisième mariage que ce Prince 
étoit au moment de contracter. « Vous savez ^ » répondit- 
il, «que je vous ai constamment témoigné de Faffection , 
et je n'ignore pas que vous me l'aver autrefois rendue* 
Vous avez dit souvent, et même écrit que mort admira-» 
tien pour vos écrits ^ et mes louanges avoient ajouté quel- 
que chose à votre réputation. Ces derniers fruits de votre 
verve vont grossir le recueil de vos brillantes compositions. 
Les premières sont faites , n'est-il pas vrai , pour Laure ^ 
cette Demoiselle de la Duchesse ? « 

« Oui , Seigrteur. » 

« En voici d'autres pour la Comtesse de Scandiano , 
pleins d'élégance , sans doute , mais dans lesquelles je ne 
trouve pas cette vérité d'affection, qui brille dans les quatre 
vers que je vous fis transcrire hier dans l'appartement de 
ma sœur. Je passe à d'autres morceaux qui n'ont point de 
titre. Vous y parlez de chagrins qui durent depuis trois 
lustres ; vous y introduisez une Dante illustre qui parut 
masquée à une fête. . * . . Le nom d^El^onore s'y trouve 

ça et là enveloppé dans des phrases mystérieuses 

Croyez-vous que les moins habiles conservent quelque 
doute sur VÉkonore dont vous voulez parler ? » 
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<f Mais ces vers ne me semblent pas contraires au pro- 
fond respect qui » 

«Profond respect! Et quand vous dites, en parlant de 
la Dame d'honneur de ma sœur : — « Quand Livie me 
parle , c'est l'Amour qui s'adresse à moi par ses lèvres.... »» 
— Est-ce là votre respect, votre vénération? Et quand 
pour achever de dissiper toute obscurité, vous dites que 
Livie : « Vient à moi messagère d'une plus douce di- 
vinité M Eles-vous insensé ou téméraire? Etes- vous 

l'un et l'autre à la fois?» 

Alphonse continue à citer les passages les plus impru- 
dens des compositions poétiques que le Tasse avoit laissé 
publier jusqu'alors avec son aveu tacite ou formel. 11 
ajoute : » Je sais bien que votre seule imagination est 
coupable de ces folles témérités. Apprenez que, depuis 
plusieurs années, vous ne faites pas un seul pas que je 
n'en suive la trace , vous ne prononcez pas une seule 
parole qu'elle ne résonne à mon oreille. » 

Atterré par ces reproches, et plus encore par sa cons- 
cience , le Tasse ne peut proférer que ce* mots : 

a Punissez mon imprudence ! 

« Non , je veux la pardonner à celui qui m'a dédié 
la Jérusalem. Vous m'avez fait un grand honneur j jy 
suis sensible. Vous m'avez fait une offense grave ; je vous 
la pardonne; nous sommes quittes maintenant l'un envers 
l'autre; tout est compensé entre nous 

Le Tasse se lève et veut partir. 

« Restez, Torquato. Vous que j'ai accueilli avec tant 
de distinction, vous que j'ai aimé et protégé, que dois-je 
penser de ces vers (Il lui montre le porle- 
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feaille dérolié par Gerardini ) , des vers contenus dans ce 
recueil?» 

« C'est une trahison » 

a Ne confondez pas. Celui qui m'a remis le porte- 
feuille rendra compte de la manière dont il se l'est pro- 
curé ; mais les vers sont de vous^ et mon honneur blessé, 
rhospitalité dont vous avez violé les droits , m'obligent à 
vous demander ce que je dois en penser. » 

Le Tasse essaie vainement de se défendre ; il est forcé 
d'^avouer que ces compositions brûlantes ont été faites 
pour Eléonore. L'élévation de son caractère trahit, dans 
cet interrogatoire, la finesse de son esprit. Il cède et s'in- 
cline devant le Duc en lui demandant merci. 

« Vous pardonner! » répond Alphonse, «quand il n'y 
a pas ici un seul vers qui ne soit mensonge ou délire ! » 

«C'est pour cela même que votre magnanimité » 

« Puis-je être magnanime , quand il s'agit de mon pro- 
pre honneur?» 

« Vous voyez ma douleur et mon repentir. Montrez- 
vous généreux et clément. » 

La physionomie d'Alphonse change graduellement et 
prend l'apparence d'un calme douloureux. 

«Coupable,» dit-il enfin, «repentant! Pardon! Mais 
dites , Torquato , de quoi donc ? » 

«De quoi!» 

« Ne vous en apercevez-vous point? Ou voulez-vous en- 
core feindre ? » . 

« Feindre !» 

«On ne peut commettre de fautes, quand on n'a pas sa 
raison. » 



II* 
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c< Qu'ententb-Je?» 

« he sens , la raison vous ont abandonné quand vous 
avca osé écrire ces vers. » 

i< Moi ! » 

« Oui , vous ! Que le monde sache que vous avez perdu 
la raison , et qu'il y trouve voti-e excuse ! Qu'il sache 
que je l'ai reconnu, et poui: ce motif seul, ne vous ai 
point puni ! Crispo exécutez mes ordres ! » 

t< Insensé , moi ! » 

« Vous l'êtes, vous devez l'être, et malheur à vous si 
le monde doute que vous le soyez! » 

drispo entraîne le malheureux poète que le désespoir 
prive de l'usage de ses sens. Le couvent de San Fran- 
cesco est le lieu choisi pour sa prison qu'on colore du 
nom de retraite. Des soins lui seront donnés, pour con- 
firmer la sentence qui le frappe dans sa vie intellectuelle. 
En attendant, le bruit de cet événement s'est répandu 
dans Ferrare. La Princesse a été la première à l'appren- 
dre. No^s la retrouvons air cinquième acte^ plongée dans 
le plus douloureux abattement. Elle se reproche d'avoir 
donné à Torquato un avis funeste. («Il falloit lui conseil- 
ler la fuite et non pas la soumission. » En vain Livie 
r^ippelle sa pensée sur l'inexcusable imprudence du Tasse. 
« Il étoit jeune, » répond-elle, «quand il composa ces 
vers fatals , et dans l'ardeur de la passion , de Tage et 
de l'inexpérience , il a peint ce qu'il désiroit comme s'il 
l'avoit obtenu. » 

H Mais, Princesse, combien votre langage est changé 
depuis hier ] w 

« Hier, il étoit seulement en danger. Aujourd'hui il 
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est dans la peine! Mon frère a cru que sa faute inéri- 
toit la mort ; mais a-t-^il réfléchi qu'il lui infligeoit un 
supplice plus cruel encore que la mort? J'ai imploré sa* 
grâce, j'ai été durement repoussée. 

«Mais, actuellement, quel remède? 

« Aucun , et c'est ce qui fait mon désespoir. »- 

Livîe a recours aux exhortations les plus touchantes ^ 
elle fait sentir à la Princesse l'obligation de songer, avant 
tout, à conserver intacte sa propre réputation. «Mon- 
trez-vous , » s'écrie-t-elle, « digne fille de Renée de France ! 
Don Ercole vous supplie de lui accorder une entrevue; 
daignez Tentretenir.» 

Rondinelli paroît baigné de larmes, et donne à la- 
Princesse, sur le vol dû porte-feuille de Torquato, les dé- 
tails que le lecteur connoît déjà. Il passe au récit de 
l'entrevue qu'il vient d'avoir avec le Tasse, à San Fran-^ 
cesco. «On me dît qn'il avoit été toute la nuit abattu et 
paisible , soupirant d^angoisse plutôt que d'indignation. 
Mais il n^a pu se contenir i l'aspect de D. Gherardo , 
venu pour insulter à sa misère. ...... Je l'ai trouvé as- 
sis entre deux bons religieux qui feignoient de le gar* 
der; il s'est élancé vers moi avec un cri terrible : Oit 
est la chfde ma cassette ? Je la lur ai donnée en ajou- 
tant le récit de la trahison qui a causé sa ruine. Princesse, 
Je vous en conjure , faites cesser cet opprobre , ou ce su- 
blime génie aura bientôt cessé d'exister. Demain peut- 
être le Tasse aura perdu réellement la raison , ou bien il 
sera privé de la vie. » 

Dans ce moment on annonce Guarini. 11 vient pren- 
dre congé d'Elconore avant de partir pour Mantoue. «Se- 
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rois-)e indiscret , » a)oute-t-il , « en vous demandant s'il 
est vrai , comme on le répète partout , que le malheu- 
reux Torquato a perdu la raison?» 

«Non , » répond une voix terrible , « c'est une imposture 
odieuse ! Honte à qui la répétera ! » 

Torquato a fui de sa retraite , il s'élance tout en dé- 
sordre et les yeux enflammés ^ dans l'appartement d'E- 
léonore. Désormais il n'écoute que son désespoir et sa 
fureur ; il eu exhale l'expression en discours pleins de 
feu , et que Crispo , entré dans ce moment , écoute avec 
un mélange de plaisir et d'effroi. « On pouvoit , » s'écrie 
le Tasse, «on pouvoit m'ôter mes honneurs, mon peu 

de biens, ma vie Elle est toujours au pouvoir de 

ceux qui veulent abuser de la force. Mais le sens que 
Dieu m'a donné, mais l'intelligence, émanation de la 
Divinité , vouloir me les arracher par une sentence tyran- 
nique ! Me ravaler au niveau des brutes ! » 

n Pensez ,» lui dit Crispo, « que vous offensez notre 
maître. » 

« Le tien , oui ; le mien , il ne l'est plus ; je ne suis 
pas né son sujet. Il ne sauroit désormais se montrer 
mon maître qu'en m'arrachant la vie, comme ses arti- 
fices m'ont arraché cet aveu fatal. .... Eh bien , qu'il se 
hâte ! Me voici prêt au supplice ! » 

« Réfléchissez, Torquato, » dit Ercole d'un ton 

suppliant. 

« Réfléchir ! A quoi bon maintenant ! Il auroit fallu ré- 
fléchir quand invité par l'illustre Maison de Savoie , j'ai 
refusé ses offres , quand pressé par le magnanime souve- 
rain de la Toscane , j'ai repoussé ses bontés , pour venir 
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me )eter ici dans un ohîme de misère ! Et j'ai pu être as- 
sez insensé pour lui révéler mes secrets , m'incliner de- 
van^t lui , implorei* son pardon L Le pardon. • • • on Tac- 
corde à des crimes , .... et Alphonse que j'ai rendu iniî- 
mortel, Alphonse a été inexorable!» 

Eléonore et Livie l'interrompent par de douloureuses 
exclamations. Torquato n'eatend riea j il se regarde ew 
frémissant , et continue : 

a Ma raisoa,^ ma raison l La bonté infinîe me l'a don<- 
née; elle seule pourroit me la reprendre. Je fuis, je vais 
échapper à la vengeance d'Alphonse , ou peut-être cher- 
cher la mort. Mais vous ^ femme .incompai*able ^ dont l'i- 
mage demeurera toujours gravée dans ce cœur respec- 
tueux, soyez la première à démentir cette honteuse faus- 
seté ! Dites que je a'ai point cessé d'être moi-même , mais- 
que j'ai demandé mon pardon et ne l'ai point obtenu.. 
Que l'Italie sache , et la postérité la plus reculée le saura, 
un jour , que je me repens seulement de mon cepen? 
tir l ïh 

Crispa rentre avec queFques soldats : « Voici Ta ré- 
ponse que vous envoie votre maître. A la prison des> 



insensés !. » 



Le Tasse pousse un cri d'angpisse ,, et se laisse entraf- 
ner. Livie secourt la Princesse presque évanouie. «Ne me- 
parlez pas de consolation , » dit-elle , « en reprenant ses< 
sens; «je sais que ce coup va hâter Fa fin de mes jours, 
et je l'attendjj avec résignation. » EJéonore succomba y 
vingt mois après, à une lente et cruelle maladie. 

Rondinelli Jermine cette pièce par cette réflexion que 
tout lecteur impartial répétera, je pense, comme la coa- 
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clusioû de ce grand et douloureux drame datis J'histoire 
comme dans la poésie : 

a L'offense peut avoir été grande , mais la vengeance 
est sans mesure et sans pitié. » 



BIOGRAPHIE. 

NOTICE SUR SIR Walter Scott. ( TrùduU Hbremeni 
de Mrn A. Curiningham ). 



La biographie , dit Fuseli , est Thommage de rinfénV 
rite offert à la majesté du génie. Je sens que ce mot est 
profondément vrai ^ surtout vis-à-vis de Walter Scott et 
cependant ces lignes me sont dictées moins par ce senti- 
ment que par une vive affection, une admiration pro- 
fonde et le besoin que J'éprouve de donner Tessor à ma 
reconnoissance. Je prendrai pour base de mes assertions, 
les faits écrits qui n'ont jamais été révoqués en doute, 
les notes du poète lui-même et quelquefois mes propres 
souvenirs qui ne sauroient être infidèles sur un homme 
si remarquable. 

L'origine de Sir Walter Scott ne manque pas d'illustra* 
tion. Du côté paternel il tenoit aux grandes familles dont le 
ducdeBuccleuch est le chef, et par sa mère, Elisabeth Ru- 
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therford , il étoit allié à la maison de S^i^Haton célèbre 
dans les guerres d'Ecosse. Son père, homme de loi, se 
fît estimer dans sa profession ; c'étoit un brave homme 
et un digne citoyen, mais d'ailleurs il ne se distingua 
par aucune qualité brillante. La mère de Scott étoit une 
femme de mérite , capable , par ses connoisssances litté- 
raires et par un esprit étendu, d'exercer une heureuse in- 
fluence sur l'esprit de son fils. On a même dit qu'elle 
étoit poète et comptoit au nombre de ses amis Âllan 
Ramsay, Beattie et Burns ; mais il paroît que ces circons- 
tances se rapportent a une autre dame Scott. Quoiqu'il 
en soit , le jeune homme dut peut-être beaucoup à la di* 
rection sage et élevée d'une mère pleine de goût. 

Il naquit, comme on sait, le i5 août 1771 , à Edim- 
bourg. A peine âgé de deux ans il fit une chute qui lui 
blessa le pied droit et le rendit boiteux pour la vie. Cet 
accident n'altéra cependant pas sa santé; son enfance fut 
pleine de vie , de gaîté et de pétulance. Il s'appelle lui- 
même dans une introduction de Marmion : «Un enfant 
gâté et un petit diable, » Son infirmité, au lieu de l'abat- 
tre, le portoit à se faire le chef de tous les enfans du voi- 
sinage ou de l'école , afin de leur montrer qu'un carac- 
tère entreprenant sait mépriser et vaincre tous les obsta- 
cles. 

Sa mère lui enseigna les premières connoissances et 
le plaça ensuite chez le Dr. Adam. On n'a jamais cite 
d'anecdote sur la précocité de son talent; au contraire 
il paroît que c'étoit un écolier médiocre , et Adam le 
regardoit plutôt comme un esprit borné. Burns est le 
seul qui semble avoir prévu l'avenir du jeune Waller. 
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Ce poète étant un jour chez le professeur Fergassoo , 
fut frappé de quelques vers écrits au bas d'un tableau et 
demanda qui en étoit l'auteur. Tout le monde se taisoit , 
quand le futur auteur de Marmion s'écria : « Ils sont de 
Langhorne. » Burns fixa sur lui ses grands yeux pleins de 
feu , et dit à la société : « Je vous assure que vous enten- 
drez parler de ce petit garçon. » 

Ceux qui connoissent l'Ecosse ne s'étonneront pas de 
le voir atteint, de bonne heure, du goût de la poésie et 
des romans. Le pays surtout où se trouvoit la maison 
paternelle, est riche en vieilles chansons et en traditions 
curieuses; chaque pierre rappelle un exploit fameux, cha- 
que petit ruisseau a sa ballade ou sa légende. c< Je peux, » 
disoit un jour Walter Scott, a voir de la colline d'Eildon 
quarante-trois lieux célèbres dans les fastes de l'histoire 
ou de la poésie. » Son grand plaisir, à l'école , étoit déjà 
de faire des contes de fée à ses camarades , et leurs ap- 
plaudissemens le dédommageoient des punitions que lui 
valoit sa légèreté. Aussi avec son goût pour la magie et 
les lutins, le jeune homme sortit, en 1783, de Técole, 
le onzième de sa classe seulement. Il entra à cette époque 
à l'Université d'Edimbourg. 

Des soins plus graves dévoient bientôt l'occuper , et 
il alloit abandonner ses excursions romantiques et ses 
histoires de sorciers , pour se préparer à Télude des lois, 
lorsqu'il fut atteint d'une longue maladie pendant la- 
quelle on lui défendit de parler. Il ajouta alors aux 
traditions de la maison paternelle et aux légendes popu- 
laires , les richesses des cabinets de lecture ; romans , 
vieilles comédies , poésies , tout ce qui lui tomba entre 
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les mains fut bientôt dévoré , et c'est de là que datent les 
matériaux de cette belle collection de fictions , dans la- 
qaelle il a surpassé tous ses devanciers. 

Lorsque Scott fut rétabli , il se remit à Tctude; il pa- 
roît même qu'il s'y appliqua sérieusement. Pendant quel- 
que temps on put croire que la loi occupoit uniquement 
sa pensée et que les muses en avoient été bannies. 11 
fui reçu avocat en 1792 et se livra avec un zcFe réel aux 
devoirs de sa profession. Mais quoique doué d'une élocu- 
tion facile et agréable , il n'avoit point assez plié son esprit 
aux détours de la chicane et il devoit s'oublier souvent 
dans les abstractions d'un monde moins prosaïque. Il fit 
néanmoins, dans plus d'une occasion, une impression 
profonde sur ses auditeurs. Une fois, entr'autres, qu'il 
plaidoit pour un malheureux devant la Haute Cour de 
justice, il déploya tant d'éloquence qu'il excita des 
transports d'admiration , et ceux qui ont eu le bonheur 
de l'enteildre , se rappellent encore la vive sensation qu'il 
produisit. L'accusé fut absous. 

Pour s'affermir dans ses projets de vie positivé et don- 
ner un but à son ti^avail , il se maria et prit une maison 
à Edimbourg (i). En 1799 Tinfluence de sa famille le 
fit nommer shériff* du Comte de Selkirk avec 3oo liv. st. 
d'appointement. On a parlé diversement de son habileté 
à diriger les débats de la Cour ; ce qu'il y a de certain 
c'est qu'il avoit une sagacité admirable pour interroger 
les témoins et démêler le vrai du faux dans leurs dépo- 

(1) Sa femme éluit une domorsclle Carpeiitcr, feiniiie aimahle et 
qui lui apporta quelque futluue. Cette uiiiuii a élé t'oil heureuse. 



Digitized by 



Google 



172 BIOGRAPHIE. 

skions. Comme shériff il fit preuve de beaucoup de jus- 
tice et de bonté, et si jamais il montra quelque partialité, 
ce fut pour les braconniers et les pêcheurs en fraude; 
ce qui fait dire à J. Hoggs , que le poète avoit sur la cons- 
cience quelques peccadilles de ce genre. 

Cependant aux yeux des intimes amis de Walter Scott, 
toute cette passion des lois et ce désir de se distinguer 
dans la carrière du droit sembloient une sorte de masque 
qui servoit à cacher les vœux réels de son cœur. Quoi- 
qu'il fût, pendant le jour, plongé, avec une apparente 
profondeur , dans les mystères de la jurisprudence , il 
permetloit à son imagination de suivre le matin et le soir 
sa route favorite. Il n'ouvrit, dit-on, son âme qu'à Wil- 
liam Erskine. Celui-ci tenoit à le maintenir dans des 
principes strictement classiques et vouloit que la muse 
de son ami fût toujours en hahils de fête. Mais Sir 
Walter aimoit trop son indépendance et s'écrioit : Non , 
Ersiine, non^ laisse la bruyère saui^age fleurir en li- 
berté sur la saui^age colline. Ce fut néanmoins avee 
l'approbation d'Erskine qu'il publia un poème intitulé la 
Chasse et des ballades traduites de l'allemand. Il tradui- 
sit aussi Gœtz de Berlichingen en 1799. Mais l'ouvrage 
qui jeta les fondemens de sa réputation , quoiqu'il n'ait 
pas le mérite de l'originalité, fut , Les Chants des Bardes 
Écossais, en 3 volumes, enrichis de notes plus précieuses 
et infiniment plus amusantes que les ballades elles-mêmes. 
Il obtint beaucoup de succès; personne, excepté d'ha- 
biles antiquaires, ne s'aperçut des libertés que l'éditeur 
avoit prises avec les chants rudes et mutilés de nos guer- 
riers aïeux. Il éloit ami trop éclairé des traditions écos- 
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salses et poète trop harmonieux pour permettre à ses 
poésies de s'échapper de sa main en lambeaux défigu- 
rés. Elles avoient été , en effet , cruellement mutilées 
par de prétendus bardes et de maladroits copistes. Aussi 
je considère cet ouvrage comme un grand monument 
national qui doit tenir sa place dans la reconnoîssance 
de TEcosse pour le poète d'Abbotsford. 

Pour rassembler ces ballades , Sir Walter fit des re- 
cherches minutieuses et presque romanesques; il visita les 
vallées solitaires et les cabanes de bergers ; il n'oublia 
point non plus de rendre ses hommages aux vieillards et 
de mettre à contribution ces chroniques vivantes ; avec 
un art qui montre sa connoissance du cœur humain et son 
affection pour les ruines littéraires de son pays , il sa- 
voit reporter leurs souvenirs à d'autres jours et s'emparoit 
merveilleusement du moindre vieux fragment de poésie. 
A cette époque J. Hoggs gardoit les moutons à Etlrick ; 
dans une de ses excursions , Scott fit une visite à réta- 
blissement du berger avec Mr. Laidiaw. « Ils demeurèrent 
dans notre chaumière plus d'une heure , » dit J. Hoggs , 
a et ma mère leur chanta la ballade de Old Maitland qui 
charma Mr. Scott. Je lui en avois envoyé une copie; 
mais probablement il craignoit qu'elle n'eût été fabri- 
quée , et je pense que l'envie de s'éclairer sur ce sujet 
étoit en partie le motif de son voyage dans les bruyères 
d'Ettrick. Après avoir entendu ma mère, il fut parfaite- 
ment rassuré et lui demanda si eliepensoit que jamais cette 
ballade eût été imprimée. « Non , Monsieur, » répondit- 
t-elle , « jamais , car mes frères l'ont apprise du vieux An- 
dré Moor, et celui-ci l'avoit apprise de la vieille Babie Mait- 
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land qui étoît la femme de charge du premier laird de 
Tushielaw. — Alors ce doit être en vérité une bien <vieilk 
histoire, Marguerite. — Ah ! une vieille histoire, je le crois; 
mais soyez bien sûr que jusqu'à vous jamais aucune de 
mes chansons n'a été imprimée. Et vous les avez toutes 
gâtées, Monsieur. Elles étoient faites pour être chantées 
et non pour être lues; vous avez gillé Torthographe , on 
ne les reconnoît plus. — -Hé , hé , attrape, Mr. Scott ; » dit 
Laidlaw. Scott se mit à rire et récita un vers que j'ai ou- 
blié ; ma mère lui donna alors une petite tape sur le ge- 
nou et lui dit : « Pour cela , ce que je vous dis est bien 
vrai, n 

La remarque de la mère de Hoggs sur la ballade peut 
être appliquée aux premiers vers de Walter Scott. Ceux 
qui liront les lettres que Lewis lui écrivoit , verront que 
dans ses essais de jeune homme Scott cherchoit à char- 
mer l'oreille plus qu'à satisfaire les yeux du lecteur. 
Cependant il n'est pas exact de dire avec Byron que 
Lewis corrigeoit ses vei's parce qu'il comprenoit peu 
la partie mécanique de la versification. Il est facile de 
voir que Lewis et Scott sont d'une école bien différente ; 
ce dernier avoit la négligence de l'ancienne poésie, 
l'autre toute la minutieuse rigueur du Dr. Johnson ; 
et ce qui prouve que Scott connoissoit le mécanisme poé- 
tique , c'est que toutes les remarques de Lewis sont 
exclusivement dirigées sur la rime , sans aborder jamais 
la construction du vers et la mélodie du nombre. 

La mort de son père lui apporta une grande aug- 
mentation d'aisance, en sorte qu'avec ses émolumens de 
sliérilF il se trouva en état de se livrer à ses goûts na- 
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turels. Il put alors , dit-il quelque part , prendre moins 
à cœur la préférence que les solliciteurs donnoient à ses 
collègues, les trouvant plus dignes de leur confiance 
qu^un homme dont la tête étoit pleine de chansons. Mais 
avant de se livrer entièrement à la littérature , il ne s'en 
dissimula pas les épines et les froissemens ; il fut un peu 
effrayé à la pensée des discussions amères, des échecs 
d'amour-propre et de la verve quelquefois mordante des 
critiques; mais ce qui le rassura c'est que n'ayant aucune 
prétention au génie de ses ilkistres devanciers , il n avoit 
nullement à redouter leurs erreurs et leurs mésaventures. 
Il prit aussi la résolution d'éviter les foiblesses qui trop 
soavent déparent le caractère des hommes de lettres ; 
on n'a pas besoin de dire avec quelle exactitude cette ré- 
solution a été exécutée, et de quelle douce politesse il sut 
embellir le beau talent qu'il tenoit de la nature. 

Le premier fruit de sa défection des bancs de la loi fut le 
Lai du dernier Ménestrel , poème si plein de vie et si beau 
qu'il fait bien pardonner à l'auteur sa désertion. C'est, 
sans contredit, un de ses plus nobles ouvrages ; il y a peut- 
être dans les poèmes suivans , des scènes plus émou- 
vantes et plus grandes , mais il y a lu quelque chose de 
sauvage et de majestueux qui saisit Fimaginalion ; il s'y 
trouve aussi des passages exquis de grâce et de fraîcheur. 
Cet ouvrage a plus de charme et de douceur que l'auteur 
ne s'en est permis par la suite. 

L'auteur a raconté lui-même l'histoire de Torigine et 
des progrès de son poëme. La Jeune et belle comtesse de 
Dalkeith étoit venue dans la terre de son mari, le Duc de 
Buccleuch , et désirant être initiée dans les mœurs et les 
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traditions ctu pays, elle chercha les personnes qui pou- 
voie nt satisfaire sa curiosité. Mr. Beattie , de Mickle- 
dale , dit qu'il avoit une très-bonne mémoire pour les 
vieilles chroniques, et lui raconta , parmi beaucoup dW- 
très, l'histoire de Gilpin Horner. «La jeune Comtesse, » 
dit Scott, « enchantée de la légende et du charme du récit, 
me donna comme tâche, de composer une ballade sur 
ce sujet. Entendre c'étoit obéir, et c'est ainsi que l'his- 
toire du lutin, attaquée par plusieurs critiques, comme 
un hors d'œuvre dans le poème, fut en réalité la base 
sur laquelle il s'est élevé. «Ayant reçu un sujet de la bou- 
che d'une dame , le poète dit qu'il prit pour modèle de 
ses vers la Christabel de Coleridge ; il se mit sur le champ 
a écrire plusieurs pages dans ce rhythme irrégulier et bi- 
zarre et les soumit au jugement de deux amis d'un goût re- 
connu. Ils secouèrent la tête à la lecture de cette poésie 
composée dans des principes si opposés aux leurs; ils re- 
gardèrent cet échantillon comme un abandon sans retour 
de la route du goût , et comme une injure criante aux règles. 
Ils prirent leur chapeau et partirent. Il paroît cependant que 
chemin faisant ils examinèrent la chose plus mûrement et 
conchirent que , malgré l'étrangeté du sujet et de sa com- 
position , le poète devoit continuer. Ainsi encouragé Fau- 
teur poursuivit son œuvre; mais encore inquiet, ou peut- 
être désireux, comme Pope, d'adoucir les censures de 
l'église , il consulta Mr. Jeffrey, critique distingué. Le 
poème fut achevé en i8o5 , il peut être regardé comme 
le premier ouvrage complètement original de W. Scott. 
L'Ecosse reconnut et admira la vérité et l'énergie de 
ce pinceau ; les papiers publics furent pleins d'éloges et 
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de citatioffê; clinique bouche répétoit certains passa- 
ges favoris, et ceux qui dépforoient la perte de Burns et 
perâîstoient à croire que sa place resteroit toujours vide, 
fareiit obligés de convenir qu'un génie d'un autre genre 
Tenoit de paroîlre , écho aussi vrai et aussi brillant des 
croyances et des sentimens de l'Ecosse que les chants 
du Barde d'Ayr. Parmi ceux qui sourirent aux débuts du 
poète, on doit compter Pitt et Fox ; mais ni l'un ni l'au- 
tre n'avoient beaucoup (îe goût pmu' la poésie , et ori 
doit plutôt mettre leur approbation sur le compte-de l'en- 
thousiasme général. Marmion suivit de près le Lai dû 
dernier Ménestrel; de trop près, ont dit les critiques, 
comme si une œuvre de génie pouvoit se faire trop vîte^ 
lorsque le cœur et l'esprit de l'auteur sont pleins de leur 
sujet. Lé poète avoit alors quitté son petit cottage nu 
au bord de l'Ësk, pour Ashiesteel sur les rives riantes dé 
la TVeed , terre si pittoresque et si riche en souvenirs 
poétiques. Ses devoirs de shériff avoient exigé ce chan- 
gement ; mais il est probable que l'onde argentée de la 
Tweed, ses antiques forêts , ses verts gazons, une habi- 
Uon plus commode et de beaux jardins, eurent leur in- 
fluence sur Waller Scott. Marmion est , à mon avis , le 
Qioins. heureux de ses poèmes dans la partie historique., 
comme aussi, le plus grand et le plus énergique dans tout 
ce qui est descriptif Si l'on n'aime pas les détails des 
aventures de Glaire et de Wilton , et qu'un trouve peu 
d'intérêt à la conversation de Sir David Lindsay, d'un 
autre côté , comme on se sent captivé lorsque Surrey tra- 
verse la Till et que Jacques descend des hauteurs de 
Flodden pour l'attaquer! Je ne cohnois point de des- 
Liilif/a turc, Ociohrc iS'ii. la 
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cription de bataille, ni ancienne, ni moderne, à com- 
parer avec celle de Flodden. L'impétuosité de Faction , 
les vicissitudes d'un combat terrible et acharné , tout est 
là plein d'un intérêt romanesque et pourtant historique. 
Jaques étoit un pripce chevaleresque , Surrey un.guerrier 
aventureux ; '\\s ne pouvoient pas se battre avec une va- 
leur ordinaire ; le poète a fait de la vérité un tableau ad- 
mirable, et nous a représenté la scène dans toute sa beau* 
\é idéale. ^ 

Les applaudissemens du public à Tapparition de ce 
pQëme furent bruyans et prolongés. Il se trouva dans les 
mau^ de chacun ; ce fut le livre de voyage de tontes 
\fi$ dames; (oqt le monde fut entraîné, excepté quelques 
critiques. Jeffrey, qui peut-^tre celte fois n'avoit pas 
été consulté, écrivit Un article mêlé de complimens et 
d'amertume ; on dit même qu'il eut la hardiesse d'en ap- 
porter 1^ épreuves à la table de Walter Scott, et de 
les placer devant son hôte. Celui-ci, avec sa douceur et 
«a patience ordinaires, lut le morceau et le rendit à l'auteur 
«n lui disant : «Très-bien, très-bien. » La femme du 
poèlie s'en emparant à son tour et y ayant jeté un çoup- 
d'ceil , se récria vivement sur Timpertinencc de Jeffrey* 
£n effet la critique, quoique bienveillante par moment, 
^èoii loin de rendre justice au mérite de l'ouvrage et 
attaquoit avec une sévérité outrée le moindre passage 
accusable de négligence ou d'incorrection. Si l'on blâme 
rinjusUce de Jeffrey, que dire de lord Byron qui fait un 
reproche a Scott d'avoir reçu mille livres pour son poëme? 
On sait que Sa Seigneurie, malgré ^a grande fortune, 
écrivoit, pour obtenir de ses ouvrages un prix élevé et 
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un prompt paiement, des lettres fort peu dignes d'un 
barde (i). 

Nous avons dit que Pitt et Fox prirent intérêt a Wal- 
ter Scott. Le premier, à ee qu'il paroît, témoigna le désic * 
de lui être utile, et la place de premier clerc dans la Cour 
des Ses&tons lui aj^ant été indiquée comme devant être 
bientôt Vacante, on négocia un arrangement par le-** 
quel le clerc actuel ètoit autorisé à se retirer avec 
son salaire entier et le poète admis à remplir cette fonc- 
tion gratuitement jusqu^a la mort du titulaire^ Pitt mou* 
rut avant la conclusion dé celte affaire ; mais son but 
fut rempli par son successeur Fox. Pendant cinq ou 
s(ix ans Walter Scott travailla sans émolument , et en- 
fin le moment arriva où il fut nanti des honoraires de 
sa charge. Il parloit toujours avec une profonde recon- 
noissance^ de cette bienveillance de deux ministères si op- 
posés de principes» 

En 1809 il publia une édition de Dryden. On con-^ 
hoît peu les pièces de théâtre et la prose de Dryden 
qui est très-dislinguée; l'éditeur ajouta de^ notes r^n* 
dues nécessaires par le temps et une nouvelle vie de 
Dryden écrite avec beaucoup de soin et de recherches. 
Cette publication, qui auroît pi4s bien des années à un 
autre homme, fut achevée en douze mois, au bou| des** 
quels il se trouva libre pour travailler à celui de ses ou- 
vrages qui est le plus beau fleuron de sa couronne poé-» 



(i) Cette somme fut si loin d'élre oiiéretise aux imprimeurs , que 
charmés du débit de l'ouvrage ^ ils euToyèrcnt a l'auteur un tonneau 
d'excellent vin de Bordeaux* 
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tique. Ce fut en i8io que parut la Dame du Laù^ 
poëme si brillant, si pittoresque, si rempli de belles si- 
tuations 5 de descriptions admirables et de caractères for- 
tement tracés. 

Le grand succès de la Dame du Lac doit être attribué 
surtout aux peintures piquantes du costume et des mœurs 
des highlanders. Tout cela avoit le charme et la fraîcheur 
de la nouveauté. Les poèmes d'Ossian avoient peint les 
sentimens et le caractère d'une époque éloignée, mais ils 
ne contenoieiit aucune de ces scènes que la tradition ou 
Phisloire vient confirmer. Scott n'avoit donc point de ri- 
f al dans cette carrière. Il écrivit son poëme avec délices 
ètsecbmjplut, en le faisant, dans des recherches de tout 
genre. «J'ai lu beaucoup,» dit-il, « et écouté encore 
a plus de détails sur cette romantique contrée où j'avois 
« rhabitude de passer quelque temps chaque automne ; 
a aussi le paysage du lac Kathrine étoit lié dans mon 
« cœur au souvenir de plus d'un ami et de plus d'une 
« charmante excursion. » 

Entre là Dame du Lac et Rokeby il s'écoula trois an- 
nées qui furent consacrées à des occupations plus faciles. 
Scott «n'ë toit que le locataire d'Ashiesteel et désiroit vi- 
vement d'acquérir une belle terré ou il pût construire 
Une habitation et créer des jardins d'après ses propres 
idées. Il trouva l'objet de ses vœux dans Âbbotsford , sur 
la Tweed, six ou sept milles plus bas qu'Ashiesteel. 
« Ce lieu n'avoit pas, » dit-il, « le caractère romantique 
w de la demeure que je quittois ; mais ce qui m'en plai- 
4( soit, c'étoit une belle prairie sur les bords de la rivière, 
u et de plus la grande fertilité du terrain. Par dessus tout, 
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^c^ietoit mon pays, et le pi'emier de mes soubâits firt 
« toujours de venir me fixer dans ma terre -natale et de 
« m Y Uvrer à ces expériences par lesqudles on exericc 
# sur la nature une- sorte de pouvoir créateur^j). 

La maison d'Abbotsford, nommée par un voyageur 
fhmçais un roman en pierre et en chaux , est une espèce 
de château d'un style gothique, gracieusement encadré 
de bois touffus , plantés par les mains du grand hommes 
La biblipthèque contient plusieurs ouvrages rares et pré- 
cieux ; l'arsenal est riche en armures qui ont appartenu 
SI des guerriers célèbres. Mais l'ait n*^est pas nécessaire 
pour ajoutet' aux beautés naturelles de ce Iiett».La Tweed 
coule majestueusement le long des murs ; tout près s'é- 
lèvent fièrement les collines d'Eildon ; les magnifiques rui- 
nes de l'abbaye de Melrose sont dans le voisinage, et cet 
ensemble , forme assurément un des sites les plus pitto* 
resques du monde. Après avoir fait balir sa maison^ 
achevé ses plantations et dessiné son jardin , toutes chose* 
qu'il surveilla lui-même avec beaucoup de soin et d'acti- 
vité, il revipt à la poésie et dans l'année i8i3 publia 
Rokeby. Il éprouva que ses précédens ouvrages étoieni 
de puissans rivaux à redouter.. La fable de Rokeby es% 
loin d'être aussi dramatique que celle de la Dame da 
Lac; cepoeme n'offre^ ni les brillans chapitres de M armion^ 
m la grâce facile du dernier Ménestrel ; cependant on y 
trouve beaucoup d'âme , de noblesse et de verve-, et peut»- 
être pourroit-on dire qiie les caractères de Bertram Risin- 
ghame et du ménestrel Edmond sont supérieurs à ceux 
ifue l'auteur avoit déjà tracés et se rapprochent davaatag^ 
des héros de ses romans. 
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Pendant qu'il IravaiUoit à Bokeby, la pensée d'un 
autre sujet traversa son esprit ; e'éloit les aventures de 
Bruce , qu il raconta dans le Lord des Iks. Le public 
accueillit cette production avec moins d'enthousiasme 
encore que Rokeby. « Il m'auroit été difficile ^ u dit Scott, 
i( de dioisir une histoire d'une plus grande popularité ; 
« mais j'ai la ferme opinion que les ouvrages appelés po^ 
« pulaires,toQten faisant la fortune de l'éditeur^ tendent 
^ à compromettre ia réputation de l'auteur. L'attente du 
« public est trop viye , sa curiosité trop éveillée , et le plus 
« souvent la réalité reste au-dessous des merveilles qu'avoil 
m créées l'imagination des lecteurs. » Il paroit que le poète 
partagea l'opinion générale sur Rokeby, et n'en fut pas lui* 
même très-content; toutefois cet ouvrage brille de la viva- 
cité de style et de récit qui distingue Walter Scott j les deux 
Bmce sont peints avec une grande élévation ; Ja mort du 
page est un épisode singulièrement touchant, et la bataille 
de Bannock peut rivaliser avec celle de Floddcn. Au reste 
la vente de aSooo exemplaires permit à l'âuteur de 
quitter la lice avec les honneurs de la guerre. Au moment 
où on le croyoit occupé de quelque nouveau poëme, 
le monde fut surpris par l'apparition dans l'arène litté- 
raire , d'un guerrier qui , semblable au Chevalier noir 
d'Ivanhoë , voulut combattre la visière baissée et refu- 
sa même de la lever après la victoire ; c'étoit Fauteur 
de Waverley. La majorité charmée des merveilles de ce 
magicien , ne chercha pas à percer le mystère dont il 
s'entouroit ; mais bien des gens se dirent tout bas qu'il 
n'étoit autre que Scott; l'un y retrouvoit une histoire 
qu'il avoil faite au poète, un autre quelque bon mot, 
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OU une ànecdo^ piquante, dont il avoit été question entr"^ 
eux. Tous ces soupçoas et ces incertitudes firent naître 
une foule de discussions fort plaisantes pour deux qui* 
connoissoient la vérité* 

L'origine de ce roman est curieuse. «En i8o5,>j dit? 
Scott 9 « je composai environ le tiers du premier volume ; 
.« il devoit paroître soûs le titre de , Wai^rlejr^ ou It 
^y a cinquemté ans. Etant arrivé au 7^ chapitre, je sou- 
m mis mon ouvrage à la critique de m^ amis ; leur 
M opinion in'ayant été défavorable , je ne Voulus pas ris-* 
« quer de perdre le peu de réputation que j'avois acquise 
« par mes poèmes , en me jetant dans un nouveau genres 
« de composition. Je laissai donc sans regret le travail 
« que j'avois entrepris; mon manuscrit fut placé dans le 
w tiroir d'un vieux secrétaire qui fut relégué et oublié 
« dans un grenier, lors de mon transport à Âbbotsford. 
« Aussi, quoique mes pensées se reportassent quelque-^ 
« fois sur la suite de ce roman , ne pouvant retrouver \e 
« commencement et étant trop paresseux pour le refaire y 
« j^abandonnai a plusieurs reprises mon projet* » Gepen* 
dant Waverley s'étoit emparé de son imagination , et 1« 
découverte de son manuscrit lui causa une grande joie^ 
« Sans être assez présomptueux , w dit-il , « pour espéi*er 
<c d'égaler l'esprit , la sensibilité et l'admirable tact Ae 
a mon amie Miss Edgeworlh , je crus pouvoir essayer d'é- 
« crire quelque chose pour l'Ecosse , dans le genre de ce 
a qu^elle avoit fait pour Flrlande ; j'espérois suppléer au 
u manque de talent par la connoissance du pays et des 
H habitans.» — «J'ai rarement éprouvé une plus vive satisfac* 
tion ^» dit-il ailleurs , « qu'en trouvant^ à mon retocur d'ua 
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voyage d'agrément , Waverley au phishaut degré de p<w 
pularité, et en voyant le mystère qui l'entouroit exciter st 
vivement la curiosité des lecteurs. » Pour nrieiix garder 
rincognito, le libraire avoit fait copier Tori^nal, lescorrec* 
tions de Scott furent transcrites par ses amis , et sur une 
vingtaine de personnes en possession du secret ^ il n'y 
eut pas un seul exemple d'indiscrétion. 

L'admiration ne diminua pas en présence de Guy-» 
Mannering qui suivit Waverlcy^ de rAnliipiaâre, de Rob^ 
Roy, des Puritains d*Ecosse, etc., (i). Mais afin de ca^ 
cher la main qui écrivoit si rapidement ces charmantes fie-* 
tions, Scott continua à tenir la lice ouverte et publia un 
poëme sur la bataille de Waterloo, qui essuya des critiques 
assez vives. A cette époque où il cumuloit tant detraraux 
différens , personne n' avoit Tair motns^ occupé que lui j 
il étoât toujours accessible aux nombreuses visites qui 
arrivoient à Âbbotsford pi remplissent, dans tous leurs dé- 
tails et avec beaucoup d'activité. , se^ devoirs de père , 
d'ami , de propriétaire ; il s'occupoit avec zèle de sa place 
de sliériff, apaisant les discordes et rapprochant les fa« 
milles, et au milieu de tant de soins il trouvoit.le temps 
de publier la Vie et les ombrages de Sçpifi , les Ahù-- 
(fuites d'Ecosse et plusieurs autres ouvrages. Cette exis- 
tence étoit un graad aigun^ent pour le parti nombreux^ 



(i) Nous ne suivrons pas Mr. Cunnîngîiam dans sa revne hîslo- 
rique, plutôt que critique, des nombreux romans de W. Scott. II fau- 
droit consacrer un article à part à Texamen du génie de cet auteur et 
du talent spécial qui l'a rendu si populaire et Timmortalisera dans 
toute lEiuope. 
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qm réfiisoit de lui altribirer les romans de Fauteur de 
Waverley. Les personnes qui étoient l'objet de quelque 
soupçon, prenotènt un air de liiystère et dé reserve , comme 
des gens embarrassés d'un secret dont ils craignent la 
découverte. Tous ces commérages doivent avoir singuliè- 
rement amusé un homme comme Scott, qui savoit si 
bien voir le côté ridicule des choses, et pouvôit, sans 
paroîlre y toucher, jouir des absurdes suppositions de 
ses amis et de ses connoissances. 

La première fois que j'eus le bonheur de lui être pré- 
senté, fut en 1820, peu après la publication d'tvanhoë, 
lorsqu'il vint K Londres et que le Roi le créa baronnet. 
En me rçndant à sa demeure j'avois beaucoup d'émotion ; 
nUais il me prit la main dans les siennes et me reçut d'une 
manière si bienveillante et si flatteuse que ma terreur dis- 
parut bientôt. Je lui dis en le quittant , que j'espérois 
le revoir, s'il consentoit a ce que mon ami Chantrey fit 
son buste pour le lui oflFrir. Il y consentit, et pendant qu'il 
posoit , l'empressement étoit tel que des étrangers de- 
mandèrent la permission de rester dans l'antichambre du 
sculpteur pour voir Scott entrer et sortir. Le buste fut 
fait en marbre; il réussit parfaitement. Ce bel ouvrage est 
maintenant à Abbotsford ; j'espère qu^il n'en sortira jamais. 

Un jour Chantrey me demanda , en présence de W. S. , 
ce que je pensois d'Ivanhoë; je joignis quelques critiques 
à l'expression d'un vif enthousiasme , et je dis que je pré- 
férois Rob-Roy . «Vous parlez comme un Ecossais, »s'écria- 
t-il ; « quant à moi , je ne vois rien au-dessus d'Ivanhoë. n 
Scott sourit, mais n'ajouta rien. Une fois je le vis asser 
près de se trahir. Je lui donnois quelques détails sur un 
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vieux vagd>ond qui meadioit en faisant des contes pfaii- 
sans, lorsquHl m'interrompit en riant: «Ne dites rien, 
« mon cher ami ; ne gagnons-nous pas tous notre vie à 
« raconter des histoires?»» 

Parmi les grands personnages que son talent avoit char- 
més, Georges lY étoit un de ses plus chauds admirateurs. 
En i8a!i, ce Prince visita TEcôsse , et comme il jetoit 
l'ancre dans la rade de Leith . Sir Walter vint à sa ren- 
contre en bateau , chargé par les dames écossaises , de sou* 
haiter la bienvenue au Roi et de lui offrir une belle croix 
de Saint-André en pierreries, qu'il seroit prié de porter sur 
la poitrine comme Un emblème national. Quand le Roi fut 
informé de l'approche de Walter Scott, il s'écria: «Quoi, 
« Sir Walter Scott , l'homme d'Ecosse que j'ai le plus envie 
« de voir ! Qu'il monte, qu'il monte. » — Walter Scott ar- 
riva en effet et reçut l'accueil le plus flatteur. Âpres un 
petit discours, il présenta son offrande, s'agenouilla et baisa 
la main de Sa Majesté. Il eut ensuite l'honneur de dîner 
avec elle et d être placé à sa droite. 

11 avoit commencé la Vie de Napoléon, a l'instigation 
de son libraire, lorsqû'en 18^26, la terrible faillite de 
Mr. Gonstable vint fondre sur la maison d'Abbotsford. 
Walter Scott supporta ce malheur avec le plus grand 
courage. «C'est bien dur,» dit-il, wde perdre tout le fruit 
a d'une vie occupée et de devenir pauvre de riche que 
« j'étois. Mais si Dieu m'accorde pendant quelques an- 
ii nées , la santé et la force , j'espère pouvoir me tirer 
H d'affaire.» Et dès lors sa vie ne fut plus employée qu'à 
acquitter l'énorme dette qui pesoit sur lui ( 1 20000 1. st.). 

Ce malheureux événement rendoit indispensable la 
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révélation de son secret. Cependant, on ne sayoit encore 
sur jce sujet rien de positif^ lorsque le 23 février hStst'j , 
dans un dîner de trois cents personnes , présidé par Walter 
Scott, lord Meadowbank se leva et proposa la santé du 
président. « Il n'est pas possible, )» dit^il, « de respecter 
« plus long-tenips le mystère qui Ta entouré ; les nuages 
M se sont dissipés , et le grand inconnu , le Barde de notre 
« Ecosse, le puissant magicien qui a évoqué les hommes 
« et les mœurs des temps passés, paroît aujourd'hui aux 
« yeux de ses compatriotes saisis d'admiration et de re* 
« connoissance. 1) Le poète, quoique un peu surpris, se 
décida a jeter le masque. « Il ne pensoit pas, en se ren* 
« dant à cette réunion , qu'il auroit à reconnoîlre devant 
a trois cents gentilshommes un secret qui a été si bien 
« gardé. » Il avoua aussitôt qu'il- étoit le seul auteur des 
romans et qu'à lui seul il falloit imputer le peu de mérite 
et tous les défauts qui s'y trouvoient. Cette déclaration fut 
accueillie par des actlamations de surprise et de plaisir ; 
elle devint l'événement du jour ; le problème qui avoit 
tant occupé les esprits, étoit maintenant résolu, et quoi-* 
qu'on déplorât la cause de cette découverte, chacun ce- 
pendant se réjouissoit de devoir ces charmans ouvrages à 
un homme aussi distingué par sa bonté et sa modestie que 
par rétendue de son esprit. « Le suffrage le plus flatteur 
« que j'aie reçu,» dit Scott, «me vint d'un soldat de la garde 
H écossaise. Je m'effbrçoisde traverser la rue d'Abingdon^ 
« le jour du couronnement, et dans mon embarras je m'a- 
« dressai à un sous-officier qui gardoit le passage. II secoua 
« la télé en disant : « Mon cher compatriote , je ne peux rien 
« pour vous. >> Alors je lui dis tout bas mon nom. Aussitôt 
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M sa physionoime s^ëpanouit 9 et il s'écria : « Ah pard.... ^ 
a Monsieur , vous passerez !» Et à Tinstant même il me 
K donna une escorte. ^ 

Le manuscrit des romans déjà publiés fut vendu pour 
84oo Hv. st. , et Tacheteur en publia une nouvelle édition 
corrigée et enrichie de notes par Tauteur. La moitié du bé- 
néficc devoit appartenir à Walter Scott et à ses créanciers 
comme rétribution de son travail. Le désir de posséder cette 
collection et celui de contribuer au rétablissement d'une 
fortune si désastreusement renversée, portèrent bientôt 
la vente à :23ooo exemplaires. Pour donner nne idée de 
l'activité et de l'étendue de cette entreprise , on peut 
affirmer qu'environ un millier de personnes y furent em^ 
ployées. 

L'Histoire d'Ecosse racontée par un grand*père à son 
petit-fils, les Lettres sur la Démonologie et les Sorciers, la 
Jolie Fille de Perth , etc. , se succédèrei^t en peu d'années 
et mirent l'auteur en état de payer, à la fin de 1 83o, environ 
la moitié de sa dette. A cette occasion , ses créanciers ré> 
solurent de lui offrir tous les livres, les manuscrits, les 
antiquités qui lui avoient appartenu , comme témoignage 
des sentimens que leur inspiroit sa belle conduite. 

Mais épuisé par les efforts surprenans qu'il avoit faits 
pour accomplir cette honorable tache, il fut atteint, au 
commencement de i83i , d'une attaque de paralysie qui 
se porta sur la langue et sur la main , au point de l'em- 
pêcher presque d'écrire. Une lettre qu'il m'adressa à cette 
époque n'étoit pas de sa plume , à l'exception de la signa-^ 
ture qui étoit vacillante. Je fus le voir au mois de juillet; 
il étoit foible et sa voix un peu altérée; mais la vivacité 



Digitized by 



Google 



NOTICE SUR SIR WALTER SCOTT . 1 89 

de son imagination et les ressources surprenantes de sac 
conversation étoient toujours les mêmes* Il me conta di- 
verses anecdotes et me récita plusieurs stances de vers 
anciens et modernes. II parut éprouver beaucoup de plai- 
sir à me faire voir son arsenal , ainsi qu'à m'entendre 
louer le plan de sa maison. 

Quand on apprit que sa santé déclinoit, il se manifesta 
dans toutes les classes une exti*êine sollicitude; desétran-* 
gers vinrent de pays éloignés voir la maison qui renter- 
moit encore le grand génie de l'Ecosse , et une foule 
d'individus de tout rang affluoit autour de sa demeure , 
pour apprendre de ses nouvelles. Les médecins lui or- 
donnèrent alors un voyage en Italie, pour essayer de com- 
battre le mal. Le gouvernement instruit de ce projet lui 
ofirit un vaisseau ; il quitta Âbbotsford , à ce qu'il croyoit 
pour n'y plus revenir, et partit pour Londres. Il y fut reçu 
avec enthousiasme, et après avoir écrit une sorte d'adieu 
au monde qu'il publia avec son dernier roman , il (it voile 
pour l'Italie. Il parut renaître un moment, mais cette amé- 
lioration fut passagère. A Naples il ne put point jouir des 
honneurs qui lui furent rendus. Il visita Rome, et au mi- 
lieu des merveilles de l'art il ne fit que soupirer après 
les bords rians de la Tweed. Sentant ses forces liimi- 
nuer, il voulut regagner ses foyers. Qn ne tarda pas à 
apprendre qu'une terrible attaque de paralysie avoit été 
sur le point de terminer ses jours , et qu'il auroit suc- 
combé sans la présence d'esprit d'un fidèle serviteur. Un ' 
désir ardent de se retrouver dans sa patrie s'éloit emparé 
de lui ; il voyagea avec une fatale rapidité et arriva épuisé 
a Londres. Aussitôt qu'il fut un peu remis, il voulut con- 
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tînuer son voyage et partit par mer pourTEcosse. Arrivé 
à Abbotsford il sembla revivre; il reconnut plusieurs de 
se^ amis et leur parla avec bienveillance; il sourit en 
entrant dans sa bibliothèque ^ écouta avec plaisir divers 
passages de Crabb^e et Wordsworlh , et parut toujours 
content lorsque ses enfans étoient autour de lui. Lors-* 
qu'il quitta Londres, partout où il fut reconnu , le peuple 
se découvroit en criant, «Bien vous bénisse , Sir Walter ! >^ 
Son arrivée en Ecosse fut accueillie avec un grand en- 
thousiasme , et il en )ouit d'autant plus qu'il avoit alors 
quelque espoir de guérisorï. Mais le nuage qui Fenvelop"» 
poit devint plus sombre, il s'affotblit graduellement, et 
enfin le 20 septembre i83!2, il expira au milieu de sa 
famille sans aucun signe de douleur* 

Il avoit toujours redouté celte maladie qui avoît ter- 
miné les jours de son père, et il l'a décrite dans un conte 
des Chroniques de la Canongate. Pendant ses funéfailles 
les collines étoient couvertes de la population de Seikirk 
et des villages voisins ; en plusieurs endroits les ensei-» 
gnes des magasins étoient drapées en noir, un drapeau 
de crêpe s'élevoit du vieux fort de Barnidk ; tous les habi- 
tansavoient l'expression dé la tristesse, quelques unspor* 
toient des vêtemens de deuil. Le corps fut descendu dii 
char funèbre par ses domestiques et déposé dans la tombe 
par ses enfans. Il repose au milieu de cette contrée chérie, 
objet de tant d'affection et de ses derniers vœux. 
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L'ÉcHARPE. Manuscrit publié par M"*® **^ Genèi^e i833. 



Ce petit ouvrage , plein de sensibilité , de détails gra- 
cieux, de traits fins et spirituels, entremêlés ça et là de 
quelques élans de haute poésie, marquera certainement^ 
au milieu du déluge des productions informes de la litté- 
rature du jour, ne fut-<:e que par le contraste. On voit 
que Fauteur est un homme de goût , d'esprit , de sen- 
timent , qui ,. obsédé par l'irruption vandalique des ro- 
manciers et des poètes à la mode, s'est réfugié dans une 
charmante retraite de sa création , pour y passer en paix 
quelques heures, loin des monstres qui Tassiégeoient de 
toutes parts. Rien de plus simple que la fable de ce 
petit roman , rien de plus ordinaire que les situations 
qu'il présente ; son charme est tout entier dans les dé- 
tails , dans les développemens , dans l'analyse des sen- 
timens et des idées. C'est dire que cette légère produc- 
tion ne sauroit être racontée ; il faut la Kre. Dans l'im- 
possibilité de la donner en entier à nos lecteur^ , nous 
en extrairons quelques-uns des fragmens les plus inté- 
ressans. Et d'abord l'avant-propos mérite cette distinc- 
tion. 

«Je passai l'hiver dernier à Hières. Encore sôuJBTrante, 
à la suite d'une longue maladie , je cherchois du repos 
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sans ennui et de la distraêCioo sans fotigue. Le matin , 
j'aime le beau ciel, les bois d'orangers; le soir, je ne 
crains pas un peu de causerie. La société de malades et 
de convalescens, qui s'étoit formée, se réunissoit souveat 
chez moi. J'avois interdit la politique. On subissoit mon 
despotisme d'assez bonne grâce.» 

<iMais il falloit une compensation. Nous nous jetâmes 
à corps perdu dans la littérature. Nous avions des poètes 
excentriques , des champions de Fancienne école, et de 
bonnes gens comme moi, qui trouvent beau et bon tout 
ce qui touche le cœur sans que le raisonnement s'en 
mêle. Mr. D. étoit notre romantique par excellence. C'é- 
toit un grand jeune homme pâle y qui se donnoit les airs 
de tê)te du portrait de lord Byron. Le moindre tort de 
ses vers étoit d'être incompréhensibles. Du reste, nous le 
trouvions très-intéressant. Il se disoit mourant, et comme 
il vivoit toujours , et même assez bien , nous n'étions pas 
très-alarmées.» 

«Le lendemain d'une lecture dans laquelle Mr. D. s'é-, 
toit immortalisé en foulant, aux pieds toutes les conve- 
nances avec une intrépidité héroïque , je me promenois, 
fort méeoptente de lui, de moi et de nous tous. Ma bonne 
fortune me fit rencontrer Mr. de S. J'avois besoin de 
causer avec un homme de goût et de sens.» 

« Mr. de S. venoil; rarement chez moi quand j'avois du 
monde. Sans affecter k sauvagerie, il cherchoit la soli^ 
tude. Visiblement très-souffi^int , il ne se plaignoit point, 
et comme on sentoit qu'il faisoit effort sur lui-même et 
sur une profonde mélancohe pour être aimable y on lui 
en savoit gré. D'un extérieur froid, il faisoit peu de frais 
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et n^exigeoit rien des autres. Aussi nos belles damés ne 
iaisoient-eiles pas grande attention à lui. Quant à moi , 
je cherchois avec empressement toutes les occasions de 
le rencontrer; il m'intéressoit vivement ; car sa conversa- 
lion y quand il se trouVoit compris , et il paroît qu'il me 
trouvoit digne de cet honneur^là , avoît un charme înex* 
primable. » 

«Nous parlions souvent littérature. Mr. de S. me fai* 
soit du bien. Il me rendoit au culte de tout ce qui est 
beau , grand , bon et vrai. Près de lui , je prendis en 
dégoût nos récentes monstruosités littéiaires : il me re* 
posoit de notre siècle. Sa manière de voir et de juger 
étoit si élevée ; rien d'exclusif ^ aucune prévention in« 
juste. Admirateur de nos grands écrivains ^ il étoit pas*** 
sîonné pour les beautés des écoles étrangères , mais aussi 
'sans pitié pour les pygmées imitateurSé Nous n'étions pas 
toujours complètement du même avis*» 

«11 prétendoit que pour écrire il faut avoir beaucoup 
senti et douloureusement senti. '-^M En littérature, comme 
en toutes choses,» disoitMl,c<je ne connois qu'un maître : 
ce n'est pas l'esprit, ce n'est pas le bonheur. Dès qu'on 
fait de l'art un moyen , un .but , il n'y a plus d'art, c'est 
une industrie. Il faut écrire , non pour être applaudi , 
vanté , payé , mais pour verser malgré soi , en quelque 
sorte , ce qui déborde hors du cœur ; pour se parler à 
soi-même , ne songeant aux autres que par le sentiment 
vague peut-être de se faire aimer et comprendre d'amis 
ignorés, inconnus, entre ceux qui cachent modestement 
aux yeux du monde leur vie intime, trop souvent froissée, 
et déçue. On peut écrire quand , fatigué de l'existence 

LiUéra tare. Octobre 1 8 '3 a . 1 3 
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réelle, on a besoin de faire revivre autour de sot, sans 
cependant trop compter sur les hommes , les sentimeris du 
}4iste , du beau, de tout ce qui est honnête ou aimable^ 
La première condition pour avoir le droit de convaincre^ 
c'est de croire. Le génie peut arracher des gémissemens 
à Tenfer; mais seulennent au ciel retentissent les sublimes 
accords d'une lyre inspirée. Je ne connois qu'une école 
littéraire en dépit de tous nos petits grands hommes d'au* 
jourd'hui , celle qui rend meilleur.» 

-ti Je ne cherchai point à contredire Mr. de S. Je ne 
touche jamais à «Une illusion , 4Ù à un enthousiasme. Que 
donrîer à la place ?>» 

«Mr. de S.,» lui dis-je,wvous êtes poète ?w 
^Madame, je ne suis rien maintenant.» 
^< Me refuserez-vous quelque souvenir de vous ? Serez» 
vous saas. pitié pour une malheureuse personne fatiguée 
d'exagérations drolastiques , fantastiques, poursuivie har- 
barement, jusque dans les titres et les vignettes de leurs 
livres , par des monstres fourchus, crochus, dont j'aurois 
peur, ainsi que de leurs auteurs, s'ils ne me faisoiéntrire? 
Dites-^raoi que j'ai encore peut-être un cœur fait pour 
sentir, un esprit capable de comprendre quelque chose 
<de -simple ^t de vrai; qu'en vérité nous valons mieux que 
ne le paroisseut croire ceux qui nous imposent leur im« 
puissance pour de la nouveauté , -dt leur dégoût d'eux- 
mêmes pour du génie n 

4< Mais , Madame ! ... » 

«Monsieur, point d'excuses. » 

« Eh bien ! si vous le voulez ainsi, donnez-moi un sujet.» 

«Écharpei» 
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t<Mr. de S. pâlît. — « Pourquoi Écharpe?» dit-il vivement.» 
tt Que vous importe ? Je veux Êcharpe. » 
«G'étoit bien une petite malice féminine. Nous autres 
femmes , quelques prétentions que nous ayons Tair de 
porter ailleurs , une seule chose vraiment nous intéresse^ 
riiistoire du cœur. Mr. de S. avoit toujours éludé mes 
questions sur son existence passée ; mais j'avois remarqué 
qu'en dépit de son stoïcisme apparent et de son indiffé- 
rence pour toutes les femmes , il ne pouvoit surmonter 
son émotion quand une femme , jeune et jolie surtout, se 
montroit à lui avec une écharpe ; et les écharpes étôient 
alors fort à la mode à Hyères. Cette observation m^avoit 
souvent préoccupée. Peut-être étoit-ce une simple ima* 
gination de ma part. » 

«Eh bien, soit , Écharpe ! » dit M^. de S. tristement^ 
après un instant de silence. Quelques jours plus tard, il 
partit. Un rouleau cacheté fut apporté à mon adresse* 
J'ouvris et je lus : V Ècharpè^ Hyères , 8 àifril.» 

fc Seroit-ce Thistoire de Mr. de S.? A-t-il voulu se 
peindre lui-même ? Ou bien , à la suite de notre conver- 
sation , et par Contraste avec la littérature du moment, 
toute prise eu dehors des mœUrs polies et Sociales , a-t«^il 
essayé ce genre , un peu factice peut-être ^ mais plein de 
délicatesse et de goût, qui se perd avec l'ancienne so- 
ciété française ? Ne seroit-ce que de l^esprit jeté légère- 
ment sur un mot ? Ge récit , tout simple , sans évène- 
mens, est-il une critique des tours de force et des grandes 
machines littéraires? L'aUtèurCroiroit-îl que les corsaires, 
les personnages sataiiiques et tous les subHmes scélérats 
de cette espèce , ne sont pas seuls dignes de Tamour '^ 



Digitized by VjOOQIC 



196 VAmÉTÉs. 

de Venthousiasme de k génération actuelle 7 Je ne sais. 
Je n'ai vérifié ni rapproché aucune date , aucun fait , au- 
cune circonstance.» 

Je donne mon Écharpe comme je l'ai reçue. 

Hyèresj 8 avriL 

« C'est aujourd'hui le 8 avril... Hélas ! la mémoire est- 
elle un châtiment ou un bienfait?... Pourquoi écrire ces 
lignes? Et vous, pourquoi me hre? Mais, si peut-être 
rhabitude de votre vie est de souffrir par les affections 
aimantes et les déceptions constantes du cœur et de l'i- 
magination même , si quelquefois encore , sans motif qui 
se puisse dire , vous laissez tomber une larme silencieuse 
en détournant la tête devant ceux qui vous font croire 
qu'ils sont lieureux, parce qu'ils rient, qui se disent 
calmes pour être indifférens , et forts parce qu'ils ne 
sentent rien , alors lisez-moi ; nous pourrons nous com- 
prendre. Autrement, mettez de côté ces tristes pages. 
Allez à vos plaisirs , à vos affaires ; vous ignorez ce que 
vous allez profaner. Passez votre chemin, ne vous arrêtez 
pas auprès d'un tombeau solitaire. Surtout pas de fausse 
sensibilité , pas de sensiblerie , pas de pitié commune. 
Ce n'est point pour descendre jusqu'à la compassion des 
autres que je prends la plume... Je recherche, je ne ra- 
conte pas mes souvenirs. » 

« Moi aussi j'ai été riche une fois , de réalités , non de 
souvenirs. Eh bien ! regardez , si vous le pouvez , sans 
me prendre trop dédaigneusement en pitié ; regardez , 
voilà tout ce qui me reste. Quel trésor pour vous ! Oh, 
le sais , votre raison s'élève si haut au-dessus de moi , 
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de mes rêves, de mes folles chimères ; vous êtes si loin 
de ces foiblessès romanesques ! Vos tr«?sors à vous sont 
autres, sans doute, que ce lambeau de gaze, décoloré, 
fané , qui vous fait sourire. Une fois cependant c'étoit 
une écharpe , une écliarpe bleu d'azur. Qu'est-elle main^ 
tenant? Pour vous, rien; pour moi, tout. Elle n'a cepen- 
dant pas essuyé tmp de larmes de foiblesse y non. C'est 
l'ouvrage du temps ; elle a passé comme tout passe. Ge 
lambeau déchiré , c'est l'histoire de ma vie. » 

«Non; je ne raconte ceci à personne. Je siiîs seul. Je- 
ne sais pourquoi je vous parle comme si j'avois besoin^ 
de compassion, comme si je vous appelois dans mon iso- 
lement. Aujourd'hui, 8 avril , je ne veux personne; je 
veux être seul. C'est un jour de fête. Gens heureux, vous 
croyez que vous seuls avez de ces jours que Ton attend 
et qu'on regrette. Égoïstes! Eh bien, moi aussi j'ai moa 
jour de fête;, moi aussi, pour ce jour j'ai des fleurs- J'ai 
ouvert ma fenêtre ce matin an premiei* rayon du soleil ;. 
cette fenêtre est restée fermée depuis que j'habite celte 
demeure ; je me réservois pour aujoui*d'hui dé voir en- 
trer cette branche de rosier. Que de souvenirs à moi seul,, 
dans une branche de rosier frêle,^ vacillante, ainsi dou- 
cement balancée par la brise matinale , dans cette brise 
tiède d'avril qui m'apporte le parfum des orangers mêle 
à celui des roses! Hélas! rien n'est plus.... L'écharpe 
seule ... Une pierre, un tronc d'arbre voient passer les 
générations humaines. La plus frêle des fleurs peut même 
survivre à l'image terrestre d'un ange.» 

« Qu'ils sont ignorans des tristes voluptés de la vie , 
ceux qui ne sav^enl pas vivre avec leur malheur, ceux qui 
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repoussent les objets qui réveillent d'attendrissantes émo'< 
lions et de profondés pensées!.,. Us ne sont pas dignes 
de souffrir. Us ont jeté au loin la liqueur bienfaisante, pour 
ne conserver que la lie de "leur coupe d'amertunie. Ils 
font de la douleur un mât brisé , au lieu d'en faire une 
Yoile d'espérance. » 

«Ouij cet avenir étoit inévitable. Un tel bonheur étoit 
trop pour ce monde , pas assez pour l'autre ; il falloit 
l'acheter. L^'entrevoir seulement méritoit le sacrifice de 
tout un reste d'existence. U falloit en être digne. Moi 
j'en étois indigne.,. Mais c'étoit cependant. ^^ moi seulla 

(( CoQibien d'années se sont écoulées depuis ce premier 
8 avril ! Je me crayois alors , à vingt-dnq^ans , compté* 
tement dégoûté de tout. C'étoit ma faute. Quand on est 
mécontent de soi, on méprise les autres. Après avoir pris 
et jeté tous les sentimens factices , on étouffe , on manque 
d'air dans la vie sociale. Alors, si l'on est d'assez mauvais 
goût pour ne s'être pas laissé complètement corrompre 
par le bon air de régoïsme, le prestige de l'élégance et 
la grâce de la nullité , on revient à ce qui est simple, 
juste et vrai , malgré le monde et soi-même. Je crois, que 
j'en étois là^w 

«C'étoit le 8 avril i8i6. Je n'ai rien oublié de ce jour. 
Une de ces journées de prlntems dont le soleil est si pâle 
encore , j'avois fait , hors de Paris , une longue prome-» 
nade solitaire, quand je me souvins d'un engagement pour 
la soirée , qu*un devoir rigoureux de politesse pour des 
amis de ma famille , ne me permettoit pas de négliger^ 
Je revins en hâte et contrarié; il étoit tard quand j'en-^ 
trai dans le salon bruyant, aussi ennuyé qu'on peut l'être 
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d'iivaDce, à» mUieu d'âne réunion brillante ou rien n'in- 
téresse^ Je m'assis indifférent à côté du plaisir des autres. 
Je ne savois plus prendre part à cette joie vive, à cette 
activité étourdissante d'un bal. Là, disois-je, rien pour 
l'esprit, rien pour le cœur. J'exagérois; je n'étois encore 
qu'un ennuyé et je me croyois un sage. » 

«Une écharpe avoit été laissée près de moi. Pourquoi 
remarquer cette écharpe? Je ne m'en suis fama^vanleà 
d'autres sages , mais j'ai toujours eu foi , sans oser me 
l'avouer positivement ^ à de certaines influences mysté- 
rieuses, indéfinissables. J'ai coûipris Rousseau jetant de» 
pierres contre un arbre, pour savoir s'il devoit mourir on 
guérir. Quelque chose de semblable se passa , je crois , en 
moi , quand je baissai les yeux sur cette écharpe ; je n'a:î 
pu m'en rendre compte depuis. Je me souviens seule- 
ment d'un pressentiment de tristesse. » 

<*Des couleurs fraîches , vives , un tissu si léger et st 
doux , pouvoieni fixer naturellement mes yeux distraits^^ 
Cependant mes pensées avoient une gravité qu'une sim« 
pie écharpe de bal n*a jamais fait naître. Je vins à me 
demander à qui elle devoit appartenir. Sans doute elle 
entonroit les grâces nonchalantes , vives ou élégantes, 
d'une jeune femme à la mode. Celle qui avoit fait pro- 
bablement sa grande affairé du matin, de son choix ehe» 
sa marchande de mode, Tavoit jetée là éteurdiment ea 
s'élançant au milieu des groupes animés du salon. Jepas^ 
sai en revue les femmes les plus brillantes, puis mes yeux 
revinrent à Técharpe. Je l'examinai plus attentivement j 
un intérêt nouveau m'attachoit à elle* Car, je ne pouvois 
en douter, cette écharpe avoit été placée là doucement 5 
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elle n'avoit point été brusquemeni froissée : elle me seoH 
bloit révéler quelqaç chose de timide et de modeste dans 
la main qui Favoit posée. D'ailleurs^ sa couleur, sa forme^ 
ne s'accordoient avec rien devatit moi. Je me figurai , 
comme dans un rêve , sous son voile transparent , d'an 
léger azur céleste y posé sur une téie diarmanle, idéale, 
des yeux bleus, un doux sourire, une expression qui ne 
$e peut rendre , de sensibilité , de bienveillance , d'in^- 
nocence et de grâce..,. » 

«Doux et tristes souvenirs ! Autrefois je né savoîs pas 
les rappeler conçime je le fais maintenant. C'est qu'il y 
ayoit de l'exagération dans ma douleur. Mais elle ne 
pouvoit rester exagérée; plus tard elle devoit cesser d'être 
un événement de ma vie pour en devenir une habitude. 
Aujourd'hui je suis calme ; je me souviens de tout. » 

«Je tenois encore l'écharpe dans mes mains quand je 
sortis tout-à-coup de ma rêverie. Une jeune fille étoit 
devant moi... G'étoit mon rêve , plus encore que mqn 
rêve. Avant de l'avoir vue, on ne pouvoit, ni rêver, ni 
deviner Marie.... » 

« Elle ne me demanda point ce qui lui appartenoit , 
et cependant je sentis que cette écharpe ne pouvoit ap* 
partenir qu'à elle. Je ne l'aurois rendue à aucun autre. 
En me levant précipitamment , je ne sus trouver aucune 
phrase polie, aucun lieu commun d'excuse< Mon émo- 
tion , ma surprise , mes regards , parloient mieux peut- 
être. Un autre m'eut regardé comme un sot. Je sentis 
qu'elle n'avt)it pas cette pensée, et je l'en ren^erciai dans 
mon cœur. Tous deux nous avions fait une rencontre 
inattendue dans un monde où les prétendus plaisirs étoient 
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secrètetneni désavoués par l'un et l'autre ; nous uous^tions 
compris. Quand elle baissa doucement la tête, en me pré» 
sentant ses épaules gracieifôes, j'y posai maladroitement Té- 
charpe. Elle fut obligée de la rajuster de sa main, et son 
aimable sourire sembloit vouloir excuser ma gaucherie pour 
mé défendre contre moi-'même. Je n'aurois pas su rompre 
notre silence. Le son de ma voix m'auroit fait mal. Il est 
de certains momens où les mots qui manquent au lan* 
gage sont les seuls dont on pourroit faire usage. Ils ap* 
partiennent sans doute à cette harmonie mystérieuse des 
âmes , que les lèvres humaines ne peuvent articuler, trop 
pure , trop insaisissable , trop mystérieuse pour elles. 

«Vous avez aimé peut-être. Alors, parlons ensemble 
comme deux amis ; on en trouve si peu qui nous com- 
prennent : écoutez- moi. Si l'amour n'a été pour vous 
qu'une distraction d'un moment, une vanité satisfaite, un 
passe* temps d'un jour, vous ne m'entendrez pas ; mes 
paroles seront pour vous des paroles comme toutes les 
paroles. Mais si vous avez vraiment aimé de l'amour dont 
le souvenir seul fait trembler ma main en traçant ces lignes, 
de l'amour qui fait de la terre le ciel et d'un songe la réa- 
lité, de l'amour dont les voluptés idéales et pures effacent 
toutes les voluptés rêvées par les passions en délire , si 
vous iavez aimé d'un amour qui fait d'un homme un être 
un peu meilleur et d'une femme un ange , peut-être re- 
trouverez-vous ici quelques traits de votre histoire, effa- 
cés seulement , car ils ne peuvent pas être oubliés par 
votre cœur. Alors , vous savez comment l'existence re* 
prend son charme, comment disparoît tout-à-coop cet 
ennui qui sembloit incurable , cet ennui dont l'amour 
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céleste ou cdiii d'ici-bas , l'amour seul enfin , peut dis^ 
siper la dévorante et lourde inquiétude. Lies objets dé* 
laissés, les plus indifférens, reprennent forme et vie» On 
sent ce qui n'a jamais été écrit dans aucun livre , jamais 
été dit dans aucune langue , jamais été deviné par au^ 
oune pensée. L'âme , jusqu'alors complice malgré elle des 
égo]^tes inimitiés humaines, reti*ouve sa véritable mission 
d'affections et d'espérances , des éloges pour la vertu , de 
l'enthousiasme pour la gloire, des larmes pour la misère; 
elle comprend l'unique secret, le grand mystère du inonde, 
le seul mot nécessaire ^ Aimer. Si vous avez aimé ainsi, 
vous pouvez mourir.*.. Vous savez tout; le temps et la 
terre n'ont plus rien à vous apprendre, n 

a Ce changement en moi était l'ouvrage de Marie. Je 
saisissois pour la rencontrer toutes les occasions qui m'é* 
toient offertes par le mouvement de société, qui redouble 
toujours vers la (in d'une saison brillante de Paris. Ohl 
je ne trouvois plus le monde sans esprit et sans cœur. » 

«Pour la première fois, je compris la valeur du tetnps; 
j'appris qu'il est des heures interminables ou inaperçues. 
Entre les souvenirs de la veille et l'attente du lendemain, 
l'existeQce m'éloit légère. Un horizon nouveau s'était levé 
sur ma vie,... w 

«Mon premier soin, en entrant dans un salon, étoit 
de chercher l'écharpe bleue. C'étoit cependant de toutes 
la plus modeste. Je devinois toujours juste ; elle étoit 
bientôt trouvée et reconnue. Marie avoit soin de la pla- 
cer la où les importuns pouvoient le moins facilement 
troubler ces momens si heureux de confiance naissante.»* 

« L'esprit du coeur est le seul que je sache comprendre^ 
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Près des femmes à là mode, j'ai fait comme d^autres , mais 
j'ai toujours passé pour un homme de peu d'esprit , très- 
médiocrement aimable. Près de Marie , ne cherchant pas 
des phrases , je trouvois des pensées* Nous avions cepen- 
dant besoin de peu de mots pour nous entendre. Si elle 
étoit obligée de quitter sa place, je gardois Técharpe, et 
son regard sembloit me dire : j'aime a vous laisser quelque 
chose de moi. Nous parlions de Paris , de nos observa- 
tions sur tant de choses, de nos souvenirs* Tous deux 
nous avions passé notre enfance à la campagne, au mi- 
lieu des moQurs simples et antiques* Je sentois le prix de 
tout ce que la vie factice m'avoit rendu ; elle possédoit, 
sans le savoir, tout ce que cette vie n'avoit pu lui faire 
perdre. Nous étions comme deux voyageurs dont les 
yeux attristés cherchent depuis long-temps un autre ciel, 
comme deux étrangers, ne comprenant pas la langue du 
pays, qui retrouvent enfin le doux parler de la patrie. ir 
<fCe n'étoit point un aveuglement passionné de mes 
sens ; d'autres le disoient comme moi. Il y avoit dans 
toute la personne de Marie un charme inexprimable , 
une grâce si naturelle , si harmonieuse , qu'elle ne pou-» 
voit se démentir, par un geste , un regard , une inflexion 
de voix iftême. Son âme étoit dans tout en elle. Chactm' 
de ses mouvemens , comme chacune de ses paroles , étoit 
une pensée. Je ne sais quelles expressions pourroient en 
donner ridée; aucun pinceau ne sauroit trouver des cou- 
leurs et des nuances aussi insaisissables ; autant vaudroit 
demander à un peintre de fixer sur la toile l'air éclatant 
de l'aube matinale, l'harmonie mystérieuse du soir, ou 
le caUne rehgieux de la nuit, » 
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IndiffSérente anx discours vides et brilians du inonde, 
elle écoutoit par bienveillance , le plus souvent sans en- 
tendre. Une disposition un peu distraite et méditative lui 
étoit habituelle. Mais un mot vrai , une idée neuve et 
profondément sentie , réveilloit subitement son attention 
et toute sa nature sensible et mobile. La mélancolie pas- 
soit comme une ombre sur son visage charmant, la joie 
comme un rayon de soleil qui perce un nuage. Une exal- 
tation sublime brilloit tout-à-coup dans son regard ; ou 
c^étoîc la vive insouciance d^un enfant, ou la timidité mo- 
deste de la jeune (ille ; puis aussitôt tout s'effaçoit, et 
la pureté calme de ses traits n^exprimoit plus que la paix 
rêveuse de son âme. » 

Après une absence de deux mois , Mr. D. revoit Marie 
qui a été malade et souffrante. Leur sentiment mutuel 
se développe , leur position se dessine de plus en plus. 
Voici un chapitre qui renferme de jolis détails. 

«Quelque puéril que cela puisse vous paroître , Té- 
charpe bleue étoit entre nous un lien inexplicable. Elle 
étoit notre mystère d'amour, auquel s'attachoit ce sen- 
timent, superstitieux, indéfinissable, que vous connoissez 
si vous avez souffert par le cœur. Comme il faisoit très- 
chaud , on ne parloit plus à Marie de schall et d'obstina- 
tion. Elle me donnoit Fécharpe à la promenade , quand 
elle vouloit s'en débarrasser; je la portois alors sur mon 
bras et j'étois attentif au premier souffle de vent froid 
pour la replacer sur ses épaules. Nous avions appris à 
tout nous dire par Fécharpe. Ainsi , je savois quand 
Marie devoit rester au château , suivre les promeneurs 
dans le parc, ou se diriger seule vers le lac. Quand elle 
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paroissoit sans écbarpe , c'étoit un triste avertissement de 
rester séparés ; posée légèrement sur sa tête , pour la ga-* 
rantir de Tair du soir, elle encadroit son charmant visage 
et rheurejix sourire qui me permettoit de la suivre.» 

(c J'avois associé à la fois, bizarrement et gracieusement 
dans mon imagination , l'image de la jeune fille et cette 
écbarpe. Elle étoît pour moi comme la voix , l'âme , la 
pensée de Marie. Dans les plis tombans immobiles, dans 
ce voile azuré qui flottoit mollement ou se soulevoit dou- 
cement agité , je lisois ses craintes , ses plaisirs , sa tris-^ 
tesse et ses espérances. » 

« Faut-il vous apprendre que la vie de l'homme n'est 
qu'une longue enfance qui change de jouets? Seulement, 
si vous croyez au remords, ne jouez pas avec les tendres 
affections d'une femme.» 

« Comme on s'endort sur le vaisseau qui ne sépare de 
la mort que par une planche brisée , comme on voit pai- 
siblement , du haut d'une montagne , *un ravissant ta- 
bleau , couché oublieusement au bord d'un précipice , 
ainsi nous laissions couler les jours et les heures. Nous 
étions ensemble sur le vaisseau , nous ne pouvions tom- 
ber dans l'abîme que dans les bras l'un de l'autre. » 

«Un grand changement s'étoit fait en moi. Mes pas- 
sions ardentes s'étoient ^ en quelque sorte , calmées ; mon 
ame impétueuse s'étoit soumise devant cette angélique dou- 
ceur de Marie. L'amour, que j'avois éprouvé jusqu'alors 
comme une passion dévorante, je le sentois maiptenant 
aussi comme une douce vertu. Je n'avois désiré que l'a- 
mour qui rend heureux ^ je compris enfin celui qui rend 
meilleur, celui qui commence dans cette vie et se pré- 
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pare à Fiiutre ; indissoluble chaîne formée sur la terfé ^ 

que la mort brise et qui se renoue rivée dans le ciel.» 

« Entre Marie et moi ce ft'étoit pas cette exaltation 
romanesque qui fait croire à toute jçUne fille , à tout 
jeune homme passionné , qu'ils sont destinés à faire -Une 
exception d'amour à tout ce qu'ils voient dans le monde. 
Non. Rien de plus simple et de plus raisonnable que notre 
amour. Quoique jeune encore, j'a vois peu d^illusions ; 
je voyois Marie telle qu^'elle étoit ; tout le secret de son 
bonheur étoit de la comprendre , et je savois lire dans 
son cœur; je devinois si bien les nuances les plus dé- 
licates et les plus fugitives de sa pensée. Comprendre 
Marie , c'étoit l'admirer sans cesse et l'aimer toujours. 
Un bonheur fondé sur tant de charmes et de vertus, me 
sembloit si facile ! » 

« Quand nous étions seuls ensemble , nos conversatîotis, 
d'abord tendres et passionnées, devenoîent graves et sé- 
rieuses ; elle aimoit les sujets d'entretiens dignes d*un es- 
prit qu'elle se plaisoit à croire supérieur au sien ; ce 
qu'il n'étoit point. Car je découvris sous cette grâce ti- 
mide , sous cette innocence de jeune fille , une profon- 
deur de pensée et de réflexions qui ne tenoit rien de la 
science et de l'art , mais tout dés inspirations seules de la 
nature , vivifiées maintenant par Tamour peut-être. Mes 
regards, en pénétrant dans cette âme religieuse , dévouée, 
aimante , à la fois si foible contre l'amour et si forte 
contre le mal , voyoient pour la première fois ce qu'une 
femme ne peut montrer qu'a la profonde et sérieuse af- 
fection qui sait ta deviner et la comprendre tout eniière. 
Marie ne savoit ni raisonner , ni discourir ; elle ne savoit 
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^e sentir. La justesse d'esprit éioït de simple sentiment 
chez elle. Quand elle n'étoit pas trop brusquement en-* 
traînée par sa nature impressionnable^ elle avoit plus de 
liaison que je n'en ai jamais va à personne. Mais un tact 
tlélicat lui avoit appris à ne pas en faire parade ; elle 
ne s'en vantoit pas ; elle s^en servait de son mieux. Les 
femmes ne sont pas nées pour trop bien raisonner ; la 
froide raison > qualité utile sans doute , n'est pas toujours 
chez elles an eharme^ Ce n'est pas ce que nous venons 
chercher vraiment près d'elles. La raison des femmes doit 
se montrer moins dans leu4*s gestes et leurs paroles que 
dans leurs actions ; elle doit être leui' appui réel , mais 
invisible et modeste , comme la tige nécessaire qui sou^ 
tient les feuilles légères et les couronnes gracieuses des 
fleurs. » 

« Quelquefois Marie passott subitement d\me profonde 
rêverie à Tabandon d'une gaîté d'enfant. Il sufBsoit d'un 
nuage qui traversoit les airs , de la cloche du hameau 
voisin, d'un livre ouvert^ ou bien d'une réflexion que 
l'amenois quelquefois indirectement , pour dissiper les 
craintes d'avenir dont je lasentois toujours préoccupée. >i 

«Ce fut gaiement que nous nous arrêtâmes un matin 
au bord du lac. L'air étoit pur , la verdure fraîche et 
brillante ; une brise légère ridoit l'onde bleue , dont les 
vagues insensibles venoient mourir sur le gazon. Marie 
entra légèrement dans un petit bateau ; Mad.JM. devoit 
nous rejoindre sur l'autre rive. )^ 

a Venez , venez , » me dit-elle , « quittons la terre j point 
de voiles , jioint de rames ; voyons le vent de notre for- 
tune , voyons s'il nous poussera contre ces rochers noirs 
ou vers ces buissons de roses. » 
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a Déjà nous étions loin du bord. Le vent étoit si foible 
que nous restions presque immobiles. » 

(c Oh ! n dit Marie en souriant , « vous n'aimez pas Tim-» 
mobilité; eh bien, puisqu'il le faut, essayons d'une voile. 
L'écharpe ! l'écharpe ! » 

a Et aussitôt déroulant l'écharpe de son cou , elle se 
mit à genoux , et l'étendit au vent : je tenois les deux 
coins au-dessus de sa tête. Alors , soit que le vent de- 
vint plus foit , soit que nous entrâmes dans un petit cou* 
rant, le bateau prit une direction vers le bord opposé. 
J'observois Marie. Chaque déviation lui faisoit changer de 
visage. Le vent redoubla, nous allions directement contre 
le rocher noir ; nous y touchâmes. Marie , pâle , tomba 
presque évanouie dans mes bras. Je me hâtai de diriger 
le. bateau vers le rivage , et soutenant Marie ^ je faisois 
d'inutiles eflforts pour effacer l'impression qu'elle venoit 
de recevoir. En descendant à terre , l'écharpe flottante 
s'accrocha sur une branche de rosier. <«0h !» dil^elle , » c'est 
une journée de malheur. Voyez, voyez vile si elle est 
déchirée! Pardonnez-moi toutes ces foibtesses. Je lésais, 
sans doute, c'est folie. Depuis long-temps je m'imagine 
que , si cette écharpe se déchiroit ainsi par accident , vous 
ne m'aimeriez plus. J'ai sur cette écharpe des supersti- 
tions si extraordinaires ! J'ai la raison assez foible pour 
croire que je recevroîs le coup de la mort si vous la 
déchiriez de votre main. Oh ! non , non , cela ne se peut 
pas; regardez, elle ne s'est pas déchirée sur le rosier.... 
Mais le rocher noir ... le roclier noir. ...» 

tt Pauvre Marie ! Quelles prévisions. Toutes , une ex- 
ceptée, se sont réalisées ; je n'ai du moins jamais cessé 
do l'aimer. » ' 
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w Quand le temps ne permetloit pas de sortît', îl fal* 
loit rester forcément au château» Jjé ne prenois part a la 
conversation générale que lorsque Marie étoit présente. 
J'aimois alors à soutenir des opinions nobles et gêné-* 
reuses. Un sourire de Marie encourageoit mon éloquence, 
ou bien un regard craintif m'avertissoit que j'allois trop 
loin. Personne là ne sentoit comme nous; toute délica- 
tesse d'esprit et de sentiment étoit perdue. Marie seule 
m^entendoit, seul je devinois Marie. Il faut avoir goûté 
le charme indéfinissable de s'entendre et de s'écouter 
ainsi pour pouvoir le comprendre. » 

« Le bon goût est un lien mystérieux entre ceux qui 
le possèdent. Ù étabht, par ses nuances insaisissables ,^ 
une communauté de sensations fines, aimables, Quand 
on le sait accompagné de vertus réelles , il devient un 
reflet doux , gracieux et spirituel de ce qu'il y a de mtiU 
leur en nous. Il parle toutes les langues; toutefois, en 
France, son langage se compose de tant de choses, qu'il 
faut y avoir été initié dès l'enfance» Autrefois c'étoit un 
privilège aristocratique ; aujourd'hui c^est un débris par* 
tagé avec tous les esprit délicats et les âmes sensibles» 
Rien de pareil n*entouroit Marie ; son père étoit un homme 
riche , et rien de plus ; mais sa mère avoit appartenu a 
la plus ancienne noblesse de France; elle avoit formé 
sa fille à tout ce. qu'il y avoit de bon, d'aimable, et à 
toutes les grâces traditionnelles, à la fois, élégantes et 
simples, d'une société passée, qui^ bientôt n'existera plus 
que dans les souvenirs. )> 

H Marie sentoit admirablement bien les arts ; trop bien 
peut-être pour que ses talens fussent appréciés par 
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la plupart des gens du inonde , qui ne voient , en gé- 
néral, dans les arts qu'un amusement, un passe-temps, 
sans comprendre d'où vient leur véritable charme. Marie 
aimoit la poésie, la musique, la peinture, comme elle 
aimoit la belle nature , comme elle aimoit tout ce qui 
peuple et embellit la terre , tout ce qui donne à l'âme 
çt à l'esprit cet essor toujours njécessaire pour lutter contre 
la vie positive; elle aimoit la poésie et les arts comme 
les pensées religieuses dont la douce voix nous berce dans 
les rêves toujours renaissans de la beauté idéale , ineffa- 
çable souvenir du ciel , gage assuré de notre réhabilitation 
immortelle. Elle ne montroit point ses talens. Le hasard 
m'apprit un soir qu'elle étoit musicienne. » 

«Mademoiselle Marie fait-elle de la nmsique ? » deraan- 
doit un nouveau venu à madame M. » 

« Sans doute; elle a eu du moins les premiers maîtres. 
Mais, je ne l'entends jamais; entre nous, je ne la crois 
pas forte. Je n'ai pas trouvé ici une romance nouvelle. 
Au reste, demandez-le lui vous-même. » 

« Lç comte de G. dit quelques mots au baron , qui s'ap- 
procha de sa fille et lui parla a voix basse. Marie se leva 
et s'assit à sa harpe laissée dans la partie la moins habitée 
du salon. » 

«Je vous demande bien pardon,» dit le baron; « elle 
ne sait que des vieilleries. Si sa cousine pouvoit la mettre 
en tiain et lui donner de bons conseils » 

«Pendant ce temps , Marie , rêveuse , clierchoit un sou- 
venir. Enfin , sa voix douce et pure s'unit aux derniers 
accords d'un simple et gracieux prélude. J'entendis chan- 
ter pour la première fois de ma vie ; pour la première 
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fois je compris ce langage céleste ^ui révèle toute la 
pensée harmonieuse et sublime de l'âme humaine , tout 
ce que la- parole voudroit exprimer quand elle ne sait 
plus se faire comprendre % Je retrouvai Marie tout en- 
tière dans ces accens si profonds ^ si mélancoliques, 
si purs, qui, je le sentois, s'adressoient à mol seul au 
inonde; c'étoit une nouvelle langue que son âme appre* 
noit à mon âme. Les paroles italiennes sembloient faites 
pour nous et notre amour. Quand elle eut laissé tomber 
les derniers accords , la première voix qui rompit le si- 
lence me fit tressaillir. » 

a Mais c'est très'-bten, Marie;» dit madame M.» 
« C'est charmant ; » dit le comte. » 
ti 'très-joli ; » dit le baron. » 

« Bien, charmant, joli, ce n'étoîl rien de tout celaj 
personne n'avoit trouvé le mot. Marie quitta sa harpe ; 
elle avoit besoin de- venir près de moi , car elle étoit 
|)rofondément émue , et n'écoutoit ni phrases ni louanges^ 
Sous prétexte de la chaleur, elle prit mon bras pour 
chercher de l'air dans la galerie extérieure» Madame M» 
avoit piis sa place au piano, sans doute pour venger 
t'honneur de la famille. » 

«J'ai bien mal chanté , » dit Marie ; »mais ils l'Ont voulu ; 
il a fallu faire ce qui me déplaît, car je ne fais de la mu^ 
sique que seule. » 

« Comme vous m'avez étonné , touché. ... ! » 
((Vraiment, trouvez-vous? Avez-vous compris? j'ai ar»» 
rangé depuis quelques jours ces paroles d'un vieux air 
italien, pour vous surprendre une fois. Quant à la mu- 
sique , j'ai laissé mes doigts et ma voix exprimer ce que 
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)'ai dans le cceiir; mais les larmes me yenoient auxyeQ^s. 
Oh! que de pensées émonvantes, doi^ces, déchirantes, 
qu'on ne peut exprimer d'aucune manière... Autrefois 
la musique dispit plus que me;s pensées; maintenant ipes 
pensées expirent sur les. cordes de ma harpe et ma voix 
se perd , impuissapte , fpible ^ tremblante.. . » . 

(I On s'étoit mis à dan$er. Un jeune homme vint eor 
gager Marie. «Allons , m dit-elle en le voyant s'approcher^ 
MÛ faut danser maintenant. » 

M Quelquefois je dessinois dans l'embrasure d'une des 
grandes fenêtres du salon. Marie prenoit alors son ou- 
vrage et venoit travailler près de moi } nous parlions à 
voix basse. J*avois entrepris une vue du lac à TaquareUe; 
elle me dirigeoit , me faisoit faire et effacer , car elle sen- 
toit la nature d'une manière si vraie, si juste ! Nous ai« 
mions ces heures de dessip. Il y avoit là une occupation 
paisible , un cçrtain c^lme de mépage qui nops trompoit; 
c'étoit une illusion de vie domestique douce et intéresr 
santé. Dans ce moment nous nous laissions aller à faire 
des plans de bonheur en gardant le silence, par un acr 
cord tacite, sur les moyens et les possibilités réelles. 
Tout nous ramenoit à cette double existence d'appui Fud 
sur l'autre dans le chemin de Tavenir. Nous aimions à 
nous entourer de simplicité et de bienfaits répandus au- 
tour de notre amour. Nous existions par cette vie active 
du bien et du beau qui fait du perfectionnement de .soi 
et des autres, le noble but de toutes choses. Hélas! fal- 
loit-il sentir si bien tous les deux ce modeste bonheur si 
simple, si vrai, si facile? Personne cependant ne son- 
gcpit encore , autour de nous , à le troubler. Il est des 
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idées qui né peuvent pas même entrer dans la tété des 
gens qui ne vivent que de principes, de conventionnel 
de calculs factices. Je n^éloîs point im homme a la mode^ 
BÎ un homme élégant ; je ne portois point de titre , j'étois 
sans fortune. Qui pouvoit prendre souci de moi et me 
croire dangereux pour une riche et britlànte héritièi'e ? »* 

« Beaucoup de nouveaux venus remplissoient le châ- 
teau. Marie devenoit chaque jour plus rêveuse; elle ne- 
sortôit de cet état que par un effort, mais die y retom* 
boit aussitôt. Quelquefois elle sembloit me fuir^ puis elle 
me revenoit bientôt avec plus d'abandon et de confiance 
que jamais ; elle paroissoit vouloir me consoler bien vîte 
du mal qu'elle avbît senti me faire. Sa santé souffroit 
visiblement de cet état; eïle me donnoit souvent de vives 
inquiétudes; maïs lorsque j'alloîs parler' pour provoquer- 
une explication nécessaire, je rfosois le fôire dans l'état 
d'anxiété où jela voyois, et je remetlofs dejour en jour.»* 

Mr. D. apprend que son père est gravement malade j, 
il part à l'instant même, maïs il n'arrive qu'après sa mort. 
Cet événement éloigne encore Tespoir d'aune union avee 
Marie, dont le père, orgueilleux enrichi , ne veut marier 
sa filîe que dans la haute noblesse. Le père» de Mr. D.- 
étoit noble , mais il a renoncé a ses titres dispuis la ré- 
volution , et n'a jamais voulu les reprendre. Son fils n'a? 
ainsi que là position d'un jeune avocat sans nom et sans 
fortune , et rie peut préiendre a la main de Marie. Quel^ 
ques senrarnes se passent sans nouvelles. Un paquet arrive 
à l'adreisse dé Mr. D.; il y trouve Técharpe , sans un mot 
de Marie. a Si je ne pouvois pas être à vous,» lui arvoit- 
elle dit un joiu', « [e n'aiu*ois pas la. force de vous Fé*- 



Digitized by 



Google 



314 vAiuÉTia. 

crîre ; J6 vous eûverrois votre échaqie ; elle diroit tout.)» 

Reprenons ici le texte. 

«Dans r^iuiété où j'étots alors, je 6s peu d'attentîcm 
à ces paroles. Je m'^n sonvenois nuÙQtôQant* L'écbatpe 
étoit la... Que disoit-elle 7» 

uElle disoît que Tamour d'une femme est une^ illu- 
sion de son cœur, qui cède sans réflexion à la première 
impulsion de la nature, et qui s'efface dans la première 
absence. Elle disoit que les sermens d'une jeune fille sont 
écrits sur le sable qu'emporte le vent , que son amour 
n'est qu'un songe , que ses affections ont la fragilité de 
la gaze transparente et légère d'une écharpe de baK»> 

«Je retrouvai toute k violence de mon caractère. J'a- 
vois été dupe d'un enfant et de la sotte délicatesse de 
mes sentimens romanesques. D'horribles pensées traver- 
soient ma tête et peut-être aussi mon cœur ; c'étoit une 
idée vague de vengeance qui me poursuivoit , contre l'es- 
pèce humaine entière , car je prenois encore malgré moi 
ce détoxir pour arriver à Marie. Je me souvins que, moi 
aussi , je pouvois lui faire du mai. Ne m'avoit-elle pas 
dit un jour : « Si l'écharpe est décliirée par votre main , 
ce sera pour moi le coup de la mort?» Ah ! je suis donc 
maître de sa vie J A mot le poignard \ Cependant , moi 
tuer Marie ! Eh ! non , non , elle n'en mourra pas. Pa-» 
role^de jeunes filles. Un petit chagrin d enfant; quelques 
larmes ^ puis une corbeille de noces , des rubans , des 
fleurs et l'oubU. C'est peu pour le mal qu'elle m'a faitj 
n'importe , elle aura son écharpe déchirée , elle saura 
du moins , l'enfant capricieu^^ , qu'il est désagréable de 
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a Ce fut ayec an plaisir cruel que je fis deux lambeaux 
de Fécharpe ; cependant en les tenant encore flottans dans 
mes mains ^ jeJes regardai et mes yeux n^en purent sup* 
porter la vue. Cette écharpe ! oh ! que de souvenirs ! 
Mais je rougis aussitôt de ma foiblesse ; je rois les deux 
fragmens sous une enveloppe cachetée , aussi sans uà' 
mot ^ sans une ligne. Je 6s en hâte mes dispositions de 
départ. Gallois quitter la France pour long-temps ; je ne 
savois encore oii j'irois; pourvu que je fusse loin de tout 
œ qui me brisoit le cœur, peu m'importoit le nord, le. 
midi 9 la mer bu le désert. Cependant, il falloit être bien, 
assuré que l'écharpe éi ma vengeance arrtveroient à leur 
adresse.» 

<iJe tn'arrctai u la posfé là pFus voisiné du château 
de B. Ayant appris a connoitre les environs , je trouvai^ 
facilement l'entrée du parc. C'étott le lo novembre y 
une soirée d'automne morne et silencieuse : on n'enten^ 
doit que le tintement lointain de quelques cloches de 
troupeaux ; les feuilles jaunies avoient remplacé la ver^ 
dure de ces arbres dont l'oinbre avoir couvert tant de 
mes heureux jours, effacés à. jamais. Comme le triste 
René , je ràarchdis dans les allées solitaires du parc, traî- 
nant mes pieds dans les feuilles sèches ; c'est ainsi que; 
j'arrivai au bord du lac. Tout étoit là encore , le banc 
de mousse, le ruisseau et ison.murdiure. Seulement une 
nature flétrie et un air plus froid. Le petit bateau ba* 
lançoit près de la rive. Mes larmes couloienl sur mon 
visage; un attendrissementinexprimàble s'empara de moi.* 
Je poussai nn cri de désespoir en levant les yeux sur 
l'imniiôltfle rocliernoir. Le lac au loin étoit sans mou- 
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vement^ le ciel sans soleil , le rivage sans Terdure ; sur 
les massifs à demi-dépooillés , quelque^ pâtes débris de 
fleurs fanées. Le deuil et la tristesse étoiept là partout 
coliime dans mon ame. » 

<cQue de pensées déchirantes dans une heure! Mais 
il falloit m'an^achèr de ce lieu; oui, m'arracher, car il 
m'étoit cher encore, La nuit venoit ; je m'assis sur un 
tronc d'arbre , au bojrd du chemin qui ramenoit au vil-» 
lage; je tènois Téchàrpe dans ma main, jUiésitois encore. 
Je me senfois cruel , injuste , peut-âtre. J'allcHS briser 
Fenveloppe^pour me forcera Timpossibilité de l'envoyer 
ù Marie. Mais une pelUe fille vint à passer; elle portoit 
avec peine une corbeille couverte. Je la reconnus pour 
une des protégées de Marié , une pauvre orpheline qui 
lui devoit tout; elle me connoissoit pour m'avoir vu sou-* 
vent dans le village avec sa protectrice. En passant de- 
vant moi , elle me fit sa révérence accompagnée d'un 
sourire joyeux ; je l'appelai , elle s'approcha , et posa près 
de mol sa corbeille quelle ne cessoit de regarder d'un 
petit air important et mystérieux. >» 

«Bonsoir, Marguerite ;>,» lui dis-je. » 

« DiteS'^moi si je trouverai mademoiselle Marie au châ^ 
tcau ; » me répondit^elle. » 

« Je ne sais , nion enfant. » 

«Cette corbeille est pour elle...»» 

c< De quelle part , d'où vient-elle ? » 

(( Oh ! c'est un secret. Mais je puis tout vous dire, à 
vous. Regarde» ces belles fleurs....» 

<f Pourquoi des fleurs?» 

« Pour demain : vous êtes revenu sans doute aus^i pour 



le mariage.... » 
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<i Je saisU fortement une branche; je sérois iomhé, «Et 
Yoje2 9»co|itinqa l'enfip^nt^Knous avons toutes fatt noire 
petit oi^vrage; voilà; Ie:inieii..,. >> 

« Je soulevai les fleurs de U corbeille ^ -et je plaçai 
dessous le p^uet de Técharpe. Je crois, avoir dit ensuite 
à renfant ^rayé de mon regard : «Marguerite, porte en- 
core ce cadeau de noce; dis que c'est le mien.»» Et je 
regagnai précipitamment ma yoitur€[. » 

Marie a épousé le Comte de G. Mr»D. chwche à s'é- 
tourdir en parcourant toute TEurope. Il apprend que la 
Comtesse de G* , dont la santé donne de vives kiquié-^ 
tudes, est partie avec son mari pour le midi de la France. 
Il reçoit une lettre de Marie , datée de cinq mois , et 
écrite le jour même où elle a dû recevoir les fragmens 
de réchai|)e , mais avant cette cruelle réponse. La lettre 
est pleine de. tendresse, de regrets, de pardon. Mr. D. 
comprend que sa froide vengeance et son silence pro- 
longé ont porté le coup de mort dans le sein de celle 
qu'il aime. Il part à l'instant pour la terre du Comte 
de G. en Provence. Il arrive. 

«La maison de campagne qu'habitoit Marie, étoit située 
à quelque distance de la petite ville de***, où je laissai 
ma voiture. Je pris à pied le chemin du village le plus 
voisin ; je m'y établis. Le soleil venoit de quitter l'ho- 
rizon quand je m'éloignai du toit rustique qui devoit 
me servir de retraite si près d'elle. Arrivé, par un sen- 
tier solitaire, au sommet d'une colline boisée, je décou- 
vris sa demeure. C'étoit une maison fort simple ; au-de-t 
vant , une terrasse avec des orangers et des fleurs ; tout 
auprès, im bosquet d'arbres verts et de cyprès. La cam-» 
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pagne autour étoit triste. La verdure p&le des oliviers, 
dont les branches flexibles étoient silencieusement agi- 
tées par la brise du soir, dcmnoit à ce tableau une teinte 
profonde de mélancolies 

« Elle est la,» me disoîs-je, «lîi, à quelques pas de 
moi ; et sans doute , c'est bien k>ia de ce lieu qu'elle 
me cherche dans ses pensées. Et cet être charmant dont 
les sentimens sont îi moi-, dont ma vie est h vie, cet 
ange de bonté , d'innocence et d'amour, qui s'est jeté 
dans le seul asile que lui offroît la terre, là, près de 
moi^ et tous deux séparés pour toujours ; là , seule, avec 
nos espérances flétries , avec son tœm brisé par moî , 
seule dans le triste silence de souvenirs qui ne peuvent 
plus être que déchirans pour elle! Et ma voix qui poor- 
roit adoucir sa souffrance, elle ne peut l'entendre, elle 
ne l'entendra jamais ! Etranger à tout ce qui l'entoure , 
je frïïipperois à cette porte, elle ne reconnoîtrqit pas même 
la main qui frappe, et mon visage seroit là pour lous, 
celui de l'étranger, de l'inconnu , qui demande son che- 
min et qui passe !» 

■ «Quand la nui: fut venue , je descendis dans le bos- 
quet de cyprès. Je vis que les apparteroens qui parois* 
soient habités, s'ouvroîent sur la terrasse située au midi. 
Tout étoit plongé dans le silence ; c'étoit déjà un séjour 
de calme et d'éternel repos. Je regagnai tristement ma 
demeure . ». 

a Le jpur suivant le soleil ne se montra point. Cette 
circonstance, bien rare sous le ciel de Provence, me 
^arût d'un triste augure. Je revins par le sentier de la 
colline , au Ix^quet. La parte sur la terrasse étoit ouverte. 
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Mais je ne Vis paraître personne. Le soir, une lampe, . 
qaime, parut placée de manière à ce que sa clarté fût 
adoucie pour des yeux foibles, éclairoit à peine l'appar- 
tement ; elle s'éteignit. La lune qui se levoii derrière un 
nuage, en sortit brillante. Une fenêtre s'ouvrit; j'y vis 
paroîti^ une ombre blanche, puis j'entendis de l'inté- 
rieur comme une voix sévère qui reproche une impru- 
dence ; la fenêtre se referma et tout disparut. » 

«Le lendemain le soleil se leva brillant. J'étois de bonne 
heure dans le bosquet d'arbres verts. Vers midi , ce soleil 
de Provence , des premiers jours d'avril, devint très-chaud. 
Gomme ilsevoiloit légèrement, un peu plus tard, un do- 
mestique sortit de l'appartement , portant un fauteuil, qu'il 
plaça contre, le mur, près d'une plate-bande de rosiers 
et de réséda. Mon cœur battoit violemment. Puis le même 
domestiqua apporta un tabouret de pieds qu'il plaça de- 
vant le fauteuil , puis une petite table légère-qu'il mit à 
côté. Alors qn homme que je reconnus pour le comte 
de G, , parut sur le seuil de la pointe ; il donnoit le bras à 
une femme qui s'appùydit péniblement sur lui. Marie ! 
c'étoit elle. Sa robe étoit blanche. Pauvre Marie!... 
L'écharpe bleue descendoit de ses épaules. Elle la portoit 
encore, elle ne l'avoit donc pas jetée loin d'elle , cette 
écharpe déchirée par ma cruelle main. » 

<< Elle s'assitavec peine dans le fauteuil. Hélas ! moi seul, 
je pouvois la reconnoître. Elle étoit bien changée, mais 
plus belle encore, peut-être, d'une beauté etd'un^ gnice 
languissantes dont le triste charme ne se peut dire. Ses 
traits seufibloient n'avoir conservé de sentiment que pai? 
qetle e^ipression délicate, pure et sensible, que l'âme 
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seule donne encore. Ce n'étoit pas de la pâleur , c'étoit 
plus que la souffrance 9 c'étoit quelque c^ose qui saisis- 
soit au cœur, c'étoit un visage toujours charmant, mais 
qui ne pouvoit plus être animé par aucune joie, par au- 
cune espérance terrestre. Son aimable sourire étoit seul 
resié le même ; je le retrouvai quand elle remercia son 
mari de l'appui qu'elle venoit de trouver sur son bras. 
Mais, dès que celui-ci fut rentré, ce sourire tomba de 
ses lèvres ; ce n'étoit plus qu'un pénible effort. » 

M Elle resta long-temps immobile , la tête légèrement 
penchée, rêveuse et complètement absorbée par ses pen- 
sées. Puis, tout-à-coup, elle promena ses regards autour 
d'elle comme pour se bien assurer qu'elle étoit seule. Alors 
elle prit sous sa robe un livre... c'étoit le mien. Elle ne 
lisoit pas , mais elle tournoit les pages. Elle sembla quel- 
que temps distraite encore ; mais peu à peu son attention 
parut fixée par de vifs souvenirs. Je connoissois si bien 
ce livre et ses feuilles détachées écrites de ma main ! Je 
suivois des yeux toutes les impressions qui se réveilloient 
en elle. Je connoissois et pouvois lire, pour ainsi dire, 
chaque page et chaque pensée dans le miroir de ses traits 
mobiles. » 

« Elle ferma le livre et le laissa tomber sur la table. Elle 
paroissoit fatiguée et reposa son front dans sa main. 
Cependant, après un moment-de repos, elle ouvrit un 
petit nécessaire de femme, elle en sortit des soies et ce 
qu'il falloit pour un ouvrage* Alors elle attira l'écharpe 
sur ses genoux. C'étoit toujoui*s l'écharpe bleue, seule- 
raeot fanée , plus pâle , mais encore à peu près telle que je 
l'avoii vue le premier jour; Jes deux fragraens déchirés 



Digitized by 



Google 



avoient été rapprochés et réunis avec soin ; quelque chose 
cependant restoit a faire. Pauvre Marie ! G'étpit son tra- 
vail. De temps en temps elle l'interrompoit; elle portpit 
r^charpe à ses lèvres^ elle sourioitj puis elle essuyoit ses 
yeux, sembloit se parler à elle-même. Mon émotion ne 
me permeltoit plus de voir, je n'entendois rien.... Mais 
)e sentois couler ses larmes.... n 

« J'allois, je crois, m'élancer vers elle quand un bruit 
soudain , dans l'appartement, fit tressaillir Marie. Aussitpt 
le livre fut caché et le nécessaire refermé. Le comte parut. 
Sa vue excita en moi un sentiment horrible \ je ne com- 
prenois plus cet homme qu'à vingt pas devant moi un 
pistolet à la main. Je vis dans dans les traits de Mairie 
ime expression indéfinissable, que seul je pouvois com* 
prendre, d'abord l'anxiété et la contrainte , puis la rési- 
gnation du désespoir. Le comte lui dit que l'heure de ren- 
trer étoit passée. Marie se leva vite, elle voulut sourire 
et retomba dans le fauteuil où son mari dut la soutenir. 
Cependant elle se redressa avec force , et prit le bras qui 
lui étoit oflFert. Mais l'écharpe étoit tombée , et comme 
le comte se baissoit pour le relever, elle fit, pour le pré- 
venir, un mouvement rapide dont je ne la croyois pas 
capable dans l'état de foiblesse où elle étoit... Elle pa- 
roissoit redouter que cette écharpe , de tant de souvenirs, 
fôt touchée par une autre main que la sienne ; elle la serra 
fortement contre elle, comme un dernier bien qu'elle 
sembloit défier qu'on pût lui ravir. >» 

« Le jour suivant le ciel fut nébuleux j l'air étoit froid, 
les fenêtres ne furent pas ouvertes. Le lendemain le vent 
avoit chassé les nuages. G'étoit une matinée d'avril dans 
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tout son éclat. II faut avoir bien du calme heureux dans 
l'ame , pour que le soleil d'un beau jour de printems ne 
fasse pas un triste contraste , quand tout renaît , tout se 
ranime , et que rien ne renaît , rien ne se ranime plus 
dans le cœur. >> 

«Enfin, la porte de la terrasse s^ouvrit* Marie parut; 
elle ctoit soutenue comme la première fois. Mais on eut 
plus de peine à Tasseoir dans le fauteuil. Cependant eUe 
étoit moins paie, ses yeux étoient plus hriîians ; elle avoit 
une robe élégante , Técharpe étoit arrangée avec grâce 
sur ses épaules ; ses cheveux, tressés simplement , me rap- 
pelèrent le premier jour où elle parut devant moi. E3le 
avoit fait placer son fauteuil et sa petite table à l'ombre 
d'un massif de rosiers. Le comte s'assit et causa quelques 
momens avec elle ; il étoit en bottes et tenoit une cra- 
vache à la main; bientôt il se leva et prit congé d'elle. » 

«Je ne vous ai pas vu depuis long-temps si bon visage; » 
dit-il. «Je serai de retour ce soir ou demain matin au plus 
tard. » — Marie fit de la main un geste d'adieu. Presque 
aussitôt j'entendis le galop d'un cheval dans l'avenue. » 

«Marie agita une sonnette : sa femme de chambre ac- 
courut. Je compris qu'elle lui disoit que ses semces lui 
éloient inutiles , et qu'elle vouloit être seule. Elle se fit 
apporter un vase à mettre des fleurs, un album, son né- 
cessaire et la petite cassette. Des qu'elle fut seule, le jar- 
dinier parut : il lui donna un bouquet de fleurs choisies. 
Marie le congédia et se mit a arranger avec soin les fleurs 
dans le vase. On eût dit qu'elle vouloit répandre on air 
de fête autour d'elle , que ce jour ne devoit pas passer 
comme tous les jours. Tout-à-coup une date me revint 
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à Tesprit ; c'ctoit le 8 avril. C'étoit l'anniversaire du pre- 
mier bal, de nqtre première entrevue* Un an seulement 
s'étoit écoulé. Quel souvenir ! Et la jeune fille heureuse, 
brillante de fraîcheur et de grâce, la voilà ! Et moi, me 
voilà aussi , moi ! Et voilà mon ouvrage , mon ciitne ! » 

« Pauvre Marie ! C'éloit son 8 avril , sa petite fête à elle, 
que personne autour d'elle ne pou voit comprendre. Elle 
vouloit oublier le présent pour retourner vivre quelques 
momens , seule avec ses souvenirs , dans ce passé que rien 
n'avoit troublé encore, où nous étions seuls ensemble 
bercés par la douce confiance et l'imprévoyance de Ta- 
mour. Marie ! Et moi, moi, Tauteur de tous ses maux, 
elle n'avoit pas pour moi une seule pensée d'amertume, 
pas un reproche; elle avoit oublié jusqu'à l'écharpe dé- 
chirée par ma main; la sienne avoit doucement réparé 
les effets de mon délire cruel ; elle y travailloit encore 
la veille , elle ne vouloit pas même qu'une muette accu- 
sation pût s'élever contre moi dans ce jour dont elle se 
faisoit comme l'image d'un jour de fête. « 

«Elle regarda long-temps la vue du lac dans son album, 
ses yeux se remplirent de larmes. Puis elle sortit de 
la cassette tous ses trésors. Je reconnus une marguerite 
séchée. — Un jour je cueillis gaiement cette marguerite, 
en lui disant : «Voyons comme je vous aime. » Et sans 
rien dire, elle me l'avQÎt prise et l'avoit placée à jsa 
ceinture contre son cœur. — Mon livre étoit ouvert de- 
vant elle. En tournant les pages, une des feuilles déta- 
chées vola sur le ro«îer. Au njouvement qu'elle fit pour la 
reprendre, l'écharpe resta accrochée aux épines. Marie 
pâlit et paru^ dans une anxiété extrênie. Elle n'osoit pas 
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retirer rëcharpe; cependant elle le fit avec beaucoup ^e 
précaution. Quand elle Teut examinée avec soin , une 
expression de plaisir reparut , tout-à-coup , sur ses lèvres 
décolorées , et levant son regard brillant de joie vers le 
ciel, elle s'écria : » 

— «Pas déchirée.. Il m^aime encore!.. Je puis mourir...» 

« Aussitôt elle joignit les mains et se laissa tomber à 
genoux sur le tabouret devant elle. J'entendoîs ces pa- 
roles entrecoupées....... • 

— «0 mon Dieu! pardonnez-moi! éclairez-moi!.... 
Dites-moi si cVst un crime.... J'ai tout fait pour obéir... 
Je puis tout sacrifier, s'il le faut.... bonheur.... tout... 
ma vie... ils ne me verront jamais pleurer.... ik ne sau- 
ront rien... je remplirai mon devoir... mais cesser de 
Taimer... je ne le puis... tout, je ferai tout.... mais ne 
plus IVimer... non... non pas... mon Dieu! vous ne 
me Je demandez pas; vous savez que c'est impossible... 
Qu'il ne le sache pas, lui... Oh ! non , surtout, qu'il ne 
sache jamais tout te mal qu'il m'a fait! Epargnez-lui , mon 
Dieu , cette douleur. Donnez-lui des jours heureux. Qu'il 
fasse ce que je ne puis faire, qu'il m'oublie. Mais, non 
pas encore, quand je ne serai plus... 11 n'a pas cessé de 
m'ainier.... Oh! le voir... entendre sa voix une fois... 
ime dernière fois encore....» 

« Je ne pus me contenir plus long-temps ; je m'élançai 
vers elle. Au premier bruit, elle se leva avec force.... 
et je la reçus dans mes bras. » 

«Elle étoit sans connoissance. Je la portai dansl'appar-* 
tement; au fond étoit un lit peu élevé, je l'y' plaçai et 
me mis à genoux à' côté. Elle me parut revenir à elle; 
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ses yeux s^onvrircnt et se fermèrent plusieurs fois ; elle 
scmbloit dormir et faire un doux rêve; je ne ponvoîs 
chercher aucun secours , car elle avoit passé ses bras au* 
lourde mon cou, et à chaque mouvement que je faisois , 
elle paroissoit se réveiller, craindre, souffrir, et de nou* 
veau m'attiroit à elle.... Tout-à-coup son visage sMclaira 
comme d'une nouvelle vie ; de douces paroles d'amour 
sembloient errer sur ses lèvres avec un heureux et paisible 
sourire... Puis elle posa sa tête sur mon épaule et j^en* 
tendis un soupir. . . . . n 

<< Je restai long-temps à genoux, à la même place, sans 
faire un mouvement. Je comprenois et je ne voulois pas 
comprendre , je sàvois et je ne vouloi^as savoir , je voyoîs 
et je ne voulois pas voir. Tout ce que j'éprouvois à la fois 
étoit trop fort ; il y avoit là trop de désespoir, trop de réa- 
lité déchirante, pour pouvoir y croire, pour chercher à 
sortir de ce qui n'étoit peut^-être qu'un songe. Comme urt 
songe, cet état pouvoit n'être pas sans douceur... La 
réalité !... elle ne se pouvoit supporter... Car alors c'é- 
toit moi, encore moi, toujours fatal , cruel; mpi^ sa des- 
tinée terrible , son premier et dernier m^heur. Immo-« 
bile, dans un état de stupeur morne, je ne trouvois que 
des sanglots et des paroles délirantes qu'elle n'entendoit 
plus.... Enfin un léger bruit dans la chambre voisine me 
rappela à moi-même ; il fallut me dégager de ses bras 
qui ne me retenoient plus , et laissant tomber l'écharpe 
comme un voile sur son visage, je sortis précipitamment 
pour courir m'enfcrmer dans la maison que j'habitois. 
Ne m'y suivez pas.... » 

Utiêrature» Ociohte iS'S 2» l5 
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« Le lendemain, on ^disoit' autour de moi que madame 
la comtesse de G, étoit morte. » 

« La nuit vint ; elle étoit sombre. Une scelle fenêtre 
restoit ouverte sur la terrasse ; je pouvois m'en approcbcr ' 
$ans danger, à la faveur de l'obscurité. Un cierge , qui bru- 
loit sur un autel temporaire , éclairoit seul rapparten>efit. 
Je vis une femme qui veilloit et prioit près du lit. Je vou- 
lus aussi prier, je ne pus pas; ?j'accusois Dieu. J'attendis 
long-temps; enfui la. personne qui veilh)it sortit... Jem'é- 
tois armé de courage.. . Il me fallok la voir encore.. . il me 
falloit encore un dernier adieu... et l'nécharpe... » 

« La voilà , celte écharpe ! C'est la même ^ seulenrenV 
fanée^ blanchie par lé temps; elle est la devant moi. 
£t"Marie depuis long-temps n'est plus ; cet être aimable, 
charmant, tout âme, tout sentiment, tout amour, n'est 
plus. Seul j'ai connu Marie. Elle a passé inaperçue au mi- 
lieu des autres, comme notre amour. Rien n'a été changé 
flans les habitudes de ce monde où je l'ai trouvée, hélas! 
pour son malheur. Seulement «elle de moins , quelques 
phrases sur sa jeunesse, sa mort et foubli; à peine au- 
jourd'hui se souviennent-ils de son nom. Mais là dans' 
mon cœur elle est restée ; moi seul j'ai compris sa vie ; 
son souvenir jn'appartient tout entier. »> 
. «Depuis lors j'ai ce{>endantpu vivre. Bans les premiersr 
momens de mon désespoir, j'ai souvent pensé à nie dé- 
livrer vulgairement de la vie convoie tant d'autres. Mais^ 
Marie avoit jeté le germe de plus nobles sentimens dans 
mon cœur. Je pouvois sans courage cesser dé souffiir; 
mes pensées m'auroient facilement tué : vivre me parut 
plus digne d'elle. >* 
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«rDans la douleur qui m'accabloit', je n'ai pas reconnu 
les droits à «ne existence contemplative inutile. Sans trop 
compter sur les hommes, j'ai mis d.e îa fiepte, bien moins 
a les mépriser qu'à les servir; Marie mesembloit eucou* 
rager mes effors. J'ai fait ma foible part du bien que nous 
méditiofiç ensemble. » 

«Par le malheur, j'ai découvert que, srtrop souvent if 
»e jette dahs u« sol aride que Taigreur et l'amertume , 
ailleurs il peut féconder des germes plus dignes de nous- 
mêmes; j'ai découvert que la religion des jours heureux 
n'est pas celle des jours d'épreuve , que le culte dont les 
dehors se pratiquent bruyamment n'est pas celui qui gué^ 
rit tes plaies .secrètes du ceeur^ J^ai pen parlé de ma reli- 
gion aux autres; j^en ai fait un mystère de repentir et 
d'espérance entre moi et Celui seul dont la voix console. » 

« Je crois quelquefois avoir été moins malheureux que 
beaucoup d^airtres. J'ai conmu de l'amour les voluptés les 
plus pures ^ jlgDore ses plus pénibles déceptions. L'exis- 
tence n'est pour moi qu'une heure d'attente perdiie dan»- 
réternité des siècles. D'autres hésitent, doutent; je n!hé^ 
site plus : j'ai compris le cid de Marie. »^ 

« Le 8 avril, comme aujourd'hui, je fais apporter de* 
fleurs ; c'est le grand jour de mon année.- C'est un autre in- 
térêt que celui de ma santé qui m'altireici. Quelques Kgnes 
de Marie, écrites peu de jours avant sa mott , monlroient 
son désir d'être transportée à Hyères , qui se trouvoit à 
peu de distance. Hélas! elle vouloit soulever au moins 
la dernière barrière qui nous séparoit, et me donner ain^i^ 
^elque douloureuse qu'elle fût, la seule consolation qui 
restoit en sa puissance.. Car elle n'en.doivtoit pas,^ elle 
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savoit quel scroît mon avenir. Tous lés ans je viens à 
Hyères; ces fleurs ont été cueillies sur sa tombe.... » 

« Mais récliarpe ne me quitte jamais. Avec elle renais- 
sent à chaque moment tous mes souvenirs. Elle fut le 
lien mystérieux; de notre vie, elle fut la douleur de Marie, 
sa joie passagère et le voile de son lit de mort. Quand , 
moi aussi, je cesserai d'attendre... quand enfin j'eriten- 
drai la voix d\in ange me dire : Fiens , wens , <voici 
f heure... , je veux que cette écharpe couvre aussi mon 
visage..^, je veux la sentir sur mes lèvres.-., quelle y 
reçoive mou dernier soupir. » 



NECROLOGIE. 



MORT DE 1. B. SAY. 



L'économie politique vient de perdre riioma&e qui de nos jours 
a le plus contribué à populariser celte élude , et à y intrcnluire de 
Tordre et de la clarté. Mr. Jean Baptiste Say lui a été eiile?é le 
1 4 novembre denii w , 

. Il éloit né à Lyon en 1767* Son père éloit genevois» et s'éloit éla« 
i)li à Lyon pour y faire le commerce. D'après nos lois , J. B. Say, 
quoique né à T étranger, n'a voit point cessé d'être genevois; il a 
conservé toute sa vie de raltacbement et des relations avec la ptrie 
de son père , et a eu même occasion de réclamer de loin en loin 
des droits inaliénables.* Sa vie éloii destinée au commerce; mais ses 
goûls et les évènemens en décidèrent autrement. Il débuta dans la 
carrière par être employé à la rédaction du Courrier de Provence 
de Mirabeau ; puis après la cessation tle ce ^urnal , il devint se- 
crétaii'e de Clavière , Ministre des Finances. Après la mort de ce 
Ministre et dans le fort de la Terreur;^ il tenta avec CbamfortetGiu* 
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guené de fonder un journal littéraire. À une époque o& les esprits 
étoient si préoccupés d^ idées politiques et si frappés de la gravité des 
évènemens , cette entreprise ponycMt paroitre hasardée ^ cependant 
la Décade philosophique et littéraire eut un grand succès et reste 
aujourd'hui même dans les bibliothèques comme le seul monument 
de cette époque extraordinaire. Sans doute en la, lisant de sang 
froid on trouve qu elle se ressent un peu des idées du temps ; mais 
elle étoit loin d'en admettre toute l'exagération , et les deux colla- 
borateurs de Say payèrent , F un de sa vie et l'autre par des persé- 
cutions, la résistance qu'ils firent aux exagérations de l'époque. 
Say continua son entreprise en société avec MM. Amaury Duval 
et Andrieux. Ce fut à peu près à cette époque qu'il publia un 
petit roman philosophique , intitulé OUne , knais qui n est guère 
resté dans le souvenir du public. 

A l'époque du retour de Bonaparte et après la révolution de 
brumaire , il fut appelé à être secrétaire de la Commission qui ré- 
digea la constitution dite de l'an IX y et devint , à la suite de cette 
fonction , membre du Tribunat. Lié par ses opinions avec Benjamin 
Constant , il partagea sa disgrâce et lut éliminé du Tribunat par un 
acte qui eut dans le temps une haute influence sur les destinées de 
la France et annonçoit les projets du chef de l'état. Il chercha des 
consolations et des ressources dans l'étude , et publia la première 
édition de son Traité d'économie politique. Cette science étoit loin 
alors de la faveur que nous lui voyons aujourd'hui. Le chef du gou- 
vernement la redoutoit, et le public français la connoissoit peu. L'ou- 
vrage de Say en fit comprendre toute l'importance. Il ajoutoit sans 
doute peu d'idées nouvelles k celles de Smith ; mais il étoit écrit avec 
cette clarté , cet ordre , cette méthode , 'dont les lecteurs français 
font un cas tout particulier, et il fit , grâce à ce genre de mérite , 
ime sorte de révolution intellectuelle dans les esprits d'une foule de 
personnes , qui n avoient su , jusques là , démêler renchaîncmient 
des lois dans l'ouvrage , d'ailleurs si admirable , de la Richesse des 
Nations, Say a voit blâmé loyalement plusieurs actes du gouver- 
nement et plusieurs des impôts existans. Op^endit une sorte de 
piège à son caractère , en le nommant l'un des directeurs des droits 
réunis , à l'origine de cet impàt ^ mais quoique peu fortuné il re« 
fusa cette place lucrative contraire à ses principes. 

Il chercha une existence plus indépendante dans l'industrie , et 
fonda , en société avec Mr. Grivel , ime filature de coton en Pi« 
cardie. Cet établissement , spécialement dirigé par Say, eut un 
grand succès : il répandit de l'aisance dans le village d'Auchy, 
4>ii il étoit établi. Mr. Say faisoit tous ses efforts pour contribuer 
au bonheur et à la moralité de ses ouvriers , et nous lui avons en 
particulier ouï dire qu'il avoit obtenu d'utiles résidtats d'un procédé 
fort simple : au lieu de payer ses ouvriers le samedi , il les payoil 
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le lundi ; il obtenoîi par là que leur solde serroit pendaal la se- 
maine , k nourrir leur iamille , et qu^il ne restoit que Texcédant 
pour le cabaret du dimanche. Mr. Say resta dans cette retraite oc- 
cupe jusqu'un peu après Tépoque de la Restauration. Rerenu a 
Paris il y reprit ses travaux d'économie politique. Plusieurs éditions 
de son Traité se succédèrent arec activité 5 la paix et la liberté don- 
nèrent à cet ouvrage un intérêt houyeau ^ et son auteur ayant mûri 
lui même ses idées , soit par ses méditations , soit par les connois- 
sances pratiques que sa vie de manufacturier lui avoit procurées, 
y fai^it, à chaque édition , d'Utiles changemeus. H profita de la paix 
pour aller revoir F Angleterre qu il avoit visitée dans sa jeunesse , et 
publia à son retour un écrit assez curieux sur V jinsleterre et les 
Anglais, Ce fut encore à peu près à cette époque qu il appela Tat- 
tention pubhque sur les canaux de nai^igation , et qu il fit paroi tre 
un écrit de réflexions morales, dans ie genre de I^a Bruyère, intitulé i 
l\;lit volume contenant quel^ptes aperçus sur les liommes et la so- 
ciété. Il chercha encore à rendre les principes de Téconomie poUtî- 
que plus populaires , en publiant son Catéchisme (T économie poli- 
tique » Il discuta, à peu près à la même époque, les questions les 
plus délicates de la science dans ses Lettres à Malthus. Dans cette 
même année, 1820, il reçut une première récompense de ses- nom- 
breux et importans travaux ; le gouvernement organisa une école 
dans le Conservatoire des Arts et Métiei's , et chargea Mr. Say 
d*un cours d'économie politique , considérée dans ses rapports avec 
le commerce et Tindustrie. Ce cours préparé par lui avec Ijeaucoiip 
de soin , donna naissance à son grand ouvrage en six volumes , in- 
titulé : Coui's complet d économie politique pratique. C'est là qu'it 
a réuni tous les travaux de sa vie , tous les fruits de ses méditations, 
et de son expérience 5 les principes en sont sensiblement les mêmes> 
que ceux de son premier Traité 5 mais ils y sont plus développés ^ 
appuyés sur un plus grand nombre de faits et mieux liés avec les> 
couiioissances des commerçans et des fabricans. 

Cepeudaul la santé de Fauteur s'altéroit; des maux nerveux lui 
rendoient le travail difficile , et cet état déjà fort pénible, s'aggravoit 
encore par la crainte qu'il avoit, de ne pouvoir achever cette entre- 
prise. Il l'a heureusement terminée et avec un succès complet. Il y 
a quelques années qu'ayant fait un voyage en Angleterre , il faillit 
être victime d'un accident bien grave. En débarquant , à l'entrée de 
la nuit , dans Iç port de Dieppe , et au milieu du désordre de l'arri- 
vée d'un paquebot , il manqua la planche qui devoit le conduire 
sur le quai et tomba dans la mer : personne ne s'aperçut de sa dis- 
parition 5 mais sa fille Octavie, qui voyageoit avec lui , entendit cette 
chute, et bien qu'éloignée de la place où elle avoit eu lieu , elle se 
laissa guider par cet instinct d'affection qui est souvent si clairvoyant f 
elle devina que c'étoit son père qui étoit tombé , appela du secoups 
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^ le sauYa. On le reUra de Teau i iïikr^âi ieSkesasùt conservé sa 
présence d'esprit qu il avoit toujours gardé, serré sous son bras, un 
porte-feuille qui eontenoit les résultats de son voyage. Cet incident 
sembla déterminer une sorte de BecouBse utile à sa santé 5 maia bientôt 
«es maux nerveux reprirent leur cours. La perte de sa femme , per- 
sonne aussi remarquable par la grâce de son esprit que par les qualité» 
de son cœur, fut pour lui une pénible secousse, et quoique soigné avec 
tendresse par quatre enfans tous dignes de son affection , il n'a pu 
reprendre ses forces et est mort d'une attaque d'apoplexie qui 
avoit succédé ù ses anciens maux. Il venoit d'être nommé profes- 
seur d'économie politique au Collège de France , et l'addition ré- 
cente de la Classe des Sciences morales et politiques à l'Institut 
alloit lui ouvrir une nouvelle occasion de recevoir un éclatant té- 
moignage de la considération publique. Il est mort Agé de 65 ans , 
et malgré ses maladies , il a conservé jusques à la fin , la lucidité si 
remarquable de son esprit. 

Mr. Say étoit un homme de moeurs douces et agréables ; iL avoit 
de la gaité dans le caractère et une grande £sicilitédansle commerce. 
Ces qualités sociales contrasloient , il faut l'avouer, avec le caractère 
qu'il a souvent revêtu comme écrivain. Il se montre, dans ses écrits, 
souvent enclifi à blâmer, et quelquefois même à blâmer avec un peu 
d'amertume 5 mais il faut reconnoitre aussi, que ces bUimes n'ont 
jamais rien de personnel , et sont évidemment dictés par un senti- 
menf très-vif de ce qu'il croyoit juste ou utile. Au reste ce contraste 
entre le caractère journalier et le caractère d'écrivain s'est présenté 
souvent parmi ceux qui se sont occupés des questions relatives aux 
gouvernemens et au bien de l'humanité. On a remarqué qu'il avoit 
été surtout fréquent parmi ceux qui , n'ayant jamais été appelés à 
administrer, ne connoissent pas par expérience toutes les difficuhés 
qu'un homme pubHc éprouve à faire du bien. On les voit faciles 
comme hommes privés , parce que l'expérience les a rendus indul- 
^ens 5 ils sont sévères comme hommes publics , parce que l' expé- 
riences des dliticultés leur a manqué. 

Je ne terminerai pas cette courte notice sans y consacrer le 
témoignage de mon amitié pour celui qui en est l'objet , et des 
regrets personnels que sa perte m'a inspirés. C'est encore une 
de ces grandes lumières intellectuelles qui se sont éteintes dans 
«ette année fatale , toute marquée de deuils , année dont il semble 
que nous attendions la fin avec impatience , et qui a ravi à l'An- 
gleterre Bentham , Makiutosch, Walter Scott, Home et Leslie j à 
l'Allemagne Gœthe et Ileynej à l'Italie Scarpa çt Orianij à la 
Suisse Huber et Bonslelten ; à la France Cuvier, Chaptal , Cassini , 
Portai , Wesller, Laugier, Champollion , Abel Reinuzat , de Chézy 
et Say i 

DC. 
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laines contre la sorcellerie, — ^ On éprouve un sentiment de sur- 
prise et d'effroi en lisant une loi décrétée par le Parlement de la 
Grande-Bretagne, au commencement du dix-septième siècle (i), 
et conçue en ces termes : 

ce Quiconque consultera un esprit malin (a), fera pacte avec lui , 
<c Tentretiendra , remploiera , le payera ou le récompensera , qui-* 
«c conque déterrera le corps d'un homme , d'une femme ou d'un 
(c enfant , ou sortira de leur lieu de sépulture la peau , les os , ou 
« aucune autre partie d'un cadayi^, pour s'oi servir en vue de sor« 
te cellerie , de maléfice , de charme ou d'enchantement , etc. ••...• 
« subira la peine de mort, » 



•^^<f>^^#-^Kt>^«^^>^^^»<i>^#««^#««#^#«^#fi^^ 



ERRATA pour ce Cahier. 



Page i38, lig. 3. Au lieu de 226, lisez 229» 



(i) En i6o3 , dans la première année du règne de Jaques I»*. 
(a) « Anj* evit or wlcked spirit, » 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

STATISTIQUE DE l'iLE DE CUBA. 

Dans une époque oii les anciennes colonies espagnoles 
de rAmérique n'offrent qu'un bien triste spectacle , il est 
curieux de voir l'île de Cuba jouir d'une prospérité crois- 
sante sous la domination de ses anciens maîtres. Cette 
île , dont Raynal a dit qu'eZfe pourvoit seule isoloir un 
royaume , reste en effet sous la dépendance de TEs- 
pagne , et présente le tableau d'un développement que 
la métropole pourroit lui envier. Une administration plus 
éclairée que celle de la plupart des pays espagnols, 
paroît en être la cause. Et pour preuve de l'esprit qui 
Tanime , nous citerons le fait de la publication de plu- 
sieurs documens officiels de statistique , d'abord par Mr. 
de Humboldt et plus récemment par Mr. Ramon de la 
Sagra, professeur de botanique agricole à La Havane (i). 

Ce savant, aidé dans ses recherches par les principaux 
membres de l'administration , vient de publier une his- 
toire politique et statistique très-remarquable de File de 



(i) Historia economico-politica y estadistica de la isla de Cuba ô 
sea de sus progresos en lo poblacion , Iti agrîcultura , el comercio y 
las renias y por Don Ramon de la Sagra* i vol. în-4% Habana^ i83i. 

Z/z/erfl/ttre*. Novembre 1 832. i6 
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Cuba. Il examine dans un premier chapitre , tout ce qui 
concerne le mouvement de la population ; un second cha* 
pitre traite de l'agriculture ; un troisième , du commerce; 
un quatrième, des revenus et de Padministration ; un cin- 
quième , des forces militaires ; enfin le savant auteur a 
terminé son livre par ,des notes additionnelles , où il 
donne des détails sur certaines localités et des compa* 
raisons curieuses avec d'autres pays. Ceux qui , comme 
nouS) ont eu l'avantage de connoître le Journal publié 
par le même écrivain (i), ne s'étonneront pas de la va- 
riété de connoissances dont il fait preuve dans ce nouvel 
ouvrage ^ et souhaiteront sans doute à ceux qui , en 
Europe , veulent tout résumer en tableaux numériques, 
d'être aussi bien au courant de ce qui se publie dans 
les divers pays. Essayons de donner une idée des prin- 
cipaux documens fournis par Mr. de La Sagra. 

I** Popidatiofu 

Quant à la population , Fauteur examine en détail 
quatre recensemens de l'île, faits en 1774 9 1792, 18 17 
et 1 827, et comme il a eu à sa disposition les papiers ori- 
ginaux, il a corrigé des fautes de calcul et d'impression, 
qui se trouvent dans les travaux publiés à ces diverses 
époques. Voici le résumé qu^il donne : 
Années. Blancs* Noirs libres, Esclaves. Total. Augmentât* 



1774 


96,440 


3o,847 


44333 


171,620 




179* 


1 33,059 


54,i5i 


84,590 


272,301 


58,6 pif y. 


1817 


a39,83o 


ii4,o58 


199»» 45 


553,o33 


io3,o 


1827 


3ii,o5i 


106,494 


a86,94a 


704,48" 


37,3 



(i) Anales de Ciencias, Habana. 
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Les proportions des diverses classes de la population 
ont varié de la manière suivante : 



▲HKEES. 


bLANGS. 


BOMMKS DE COULFU&. 








Libres. 


Esclaves, 


Lib% ou EscL 


1Î74 


o,56 


0,18 


o>a6 




0,44 


tl9^ 


0^49 


0,10 


0,3 1 




o,5i 


1817 


0,43 


o^ao 


0^37 




o^5j 


1827 


0,44 


o>i5 


0,4 1 




o,56 



On voit que la proportion des blancs aux hommes de 
couleur étoit, en 18:^7, exactement inverse de ce qu'elle 
avoit été lors du premier recensemoit ; ^le fci propor- 
tion des esclaves a toujours augmenté ^ tandis que cdle 
des noirs libres, et surtout celle des blancs, ont tendu 
à diminuer^ 

Voyons à quelles Causes il faut attribuer ces résultats, 
car Tensemble d'une population , ou une catégorie parti- 
culière de cette population , peuvent augmenter de trois 
manières t l^' par des immigrations (i) supérieures aux 
émigrations ; n^ par un excédant annuel des naissances 
sur les décès ; 3^ enfin par un accroissement dans la durée 
moyenne de la vie, durée que Ton sait maintenant être 
fort différente , d'un pays à un autre , et d'une classe à 
une autre de la société , selon le bien-être ou la misère 
des populations que l'on compare. 

(t) Ce mot ne se trouve pus dans )eâ dictionnaires , mais il est 
dans le génie de la langue et de plus il est indispensable. Comment 
dire y en effet , que la population d'un pays s'est accrue par des émi'- 
grations ? On seroit obligé de dire , des émigrations dautres pafs 
qui se sont dirigées sur le pitys en question^ 

16* 
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Les immigrations sont considérables dans l'île de Cuba, 
et , comme dans toutes les colonies , dépassent de beau* 
coup les émigrations. Ces dernières ne peuvent pas être 
connues , mais elles sont probablement si peu nombreuses 
qu'on peut les regarder comme nulles et estimer que tous 
les individus qui s'établissent dans File sont une véritable 
addition à la population. La statistique fournit peu de ren- 
seignemens directs à ce sujet , car il ne paroît pas que 
l'administration ait tenu note du nombre des colons qui 
se sont établis dans l'île, et quant aux esclaves, il y a tou- 
jours eu un commerce illicite dont il est difficile d'appré- 
cier l'étendue. La population blanche s'est recrutée sur- 
tout, en 1795, d'un grand nombre de propriétaires de 
St. Domingue , expulsés de cette île par leurs anciens 
esclaves. Ensuite, pendant la durée de la guerre conti- 
nentale et des révolutions de L'Amérique espagnole , La 
Havane a été le refuge d'un grand nombre d'exilés de 
divers pays voisins. Le Gouvernemement a toujours eu la 
sagesse de favoriser la colonisation , principalement par 
des exemptions temporaires d'impôts. Ces circonstances, 
la tranquillité dont l'île a toujours joui , et les avantages 
naturels du port de La Havane , ont attiré à Cuba une 
population européenne assez considérable. On peut s'en 
faire une idée , par la disproportion qui a toujours existé 
entre les individus des deux sexes , car au lieu de l'éga- 
lité presque complète , qui existe dans les populations 
ordinaires , on a trouvé , parmi les blancs , les propor- 
tions suivantes : 



Digitized by 



Google 



STATISTIQUIS DE l'iLB DE CUBA. 237 

Hommes, Femmes. 

En 1774 o,58 0,4» 

179a 0,54 0,4s 

' 1817 0,55 0,45 

1827 0,54 . 0,46 

On voit que le nombre des blancs établis dans l'île , 
et d'origine étrangère, sans compter les femmes, s'élève 
à huit ou dix pour cent de la population de cette race. 

Tant que la traite des Nègres a été tolérée ou même 
encouragée , on a pu savoir assez exactement le nombre 
des noirs introduits dans l'île. Il paroît que ce nombre 
a été , 

Dans nie entière, de iSai à 1790 , de. ..«.••......•. • g'Syio^ 

A La Havane seutement, de 1791 à i8o5. 9iy^ii 

de 1806 à 1820...^ i3i,829 

Dans le reste de Tile^ de 179 1 à i8ao, et par contrebande 

depuis Tabolition de la traite^ de 181 7 à 1820, environ 56,ooo 

Total 372,449 

Ce nombre , dans lequel se trouve une quantité approxi- 
mative, ne doit être considéré que comme un minimum. 
La proportion des sexes indique aussi les variations de 
ce genre d'importations , car la plus grande proportioa 
de mâles , dans les races de couleur , répond aux épo- 
ques oii la traite a eu le plus d'activité , notamment aux. 
années qui ont précédé la défense de ce trafic. Ainsi ^ 
on a trouvé , à diverses époques , dans les races de cou- 
leur , les proportions suivantes des deux sexes i 
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Bommêt. Femmêêtn 



£111774 


0,59 


0,4 1 


»79a 


c^S3 


0,48 


2817 


e,58 


0,4a 


^827 


cs6a 


0,40 



Comme on a dé tout temps importé beaucoup pJus 
d'esclaves du sexemiaçculin que de Fautre , 00 voit , d'a- 
près ces chiffres , que les esclaves introduits ont formé 
dans le siècle présent au moins ao pour cent du nombre 
total des individus de couleur^t 

Pans la catégorie des gens de couleur libres on a trouvé, 
dans deux recensemenS) 5a pour cent de mâles, et dans 
deux autres ) 4? ^ 4^ P^^i^ ^^^^ > ce qui montre que Ton 
n^affranchit pas sensiblement plus d^esclaves d'un sexe 
que de l'autre, ou que, le nombre des affranchissemens 
étant fort peu considérable , l'égalité numérique natu* 
relie des deux sexes , se retrouve presque intacte. 

Dans toute la population de l'île, il y avoit,en 1827, 
sur 100 individus, 56 hommes et 44 femmes; ce qui 
démontre une immigration (d'individus du sexe mâle 
seulement) telle que la population en étoit accrue de 
1 2 pour cent. 

Quant à ce qui concerne l'augmentation de la popula- 
tion par l'excédant des naissances sur les décès , la sta- 
tistique de nie de Cuba nous montre qu*elle existe , 
mais elle ne fournit pas des rens.eîgnemens assez précis^ 
pour que l'on puisse en oalculer l'étendue. Elle nous dit 
bien qu'en 1827, par exemple , il y avoit eu dans toute 
nie,3o483 baptêmes et i6665 décès, mais S ne faut pas 
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en conclure que l'excédant des naissances ait été égal à 
la différence de ces deux nombres. En effet , quoique 
dans les pays catholiques on baptise en général très-peu 
de temps après la naissance , il peut y avoir des enfans 
qui meurent avant le baptême. D'un autre côté, on compte 
parmi les baptisés un certain nombre d'adultes, introduits 
dans rîle , malgré la prétendue abolition de la traite des 
noirs. Dans le nombre des morts on compte indistinc- 
tement des individus nés dans l'île , ou d'origine étran- 
gère , ce qui doit influer beaucoup sur les proportions 
naturelles, puisque l'immigration est considérable. On ne 
peut pas même deviner si cette cause augmente ou dimi- 
nue la mortalité réelle du pays, car tout dépend de la pro- 
babilité dévie des étrangers, au moment de leur arrivée, 
et de l'influence plus ou moins fâcheuse d'un change- 
ment de climat. Nous ne savons pas , au surplus , com- 
ment ces chiffres sont obtenus , et lorsque nous voyons la 
difficulté que l'on trouve en Europe à avoir des registres 
de l'état civil bien tenus, il nous est permis de douter un 
peu de leur exactitude dans un pays oii ils sont confiés 
aux prêtres, comme un objet accessoire de leurs fonc-' 
tions, oii d'ailleurs la population est dispersée, mobile,, 
et où les propriétaires pourroient bien avoir intérêt à 
altérer la vérité à l'égard des esclaves (i). . 

Pour la population blanche , au sujet de laquelle- il peut 
y avoir le moins d'erreur , les chiffres sont : 

Baptêmes ...•,.,..•..• i sur 94)0 

péeès. ..«...•^. ,...., .«....«. 1 sur 4^>9 

(i) Moins cependant que dans les colonies, françaises,. où il ; a. 
une capitatiun tHablle sur les esclaves» 
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Pour les hommes de couleur libres , 

Baptêmes •.••••. i sur 2a,o 

Décès • I sur 36^q 

Pour les esclaves ^ 

Baptêmes i sur ^2,7 

Décès « « I sur 4«>>S 

Pour les gens de couleur libres ou esclaves indistincte- 
ment , 

Baptêmes. . « . • . ..«..«.«..«. 1 sur 22^4 
Décès, I sur 39,9 

Ces différences dans la mortalité des diverses classes 
(en admettant la vérité complète des chiffres) n'étonne- 
ront pas ceux qui savent qu'il existe des disproportions 
peut-être plus fortes , entre la mortalité des propriétaires 
et des prolétaires , dans plusieurs de nos villes d'Europe, 
ou entre celle de certains départemens riches et pauvres 
de la France. 

Sans parler du chiffré des naissances qui présente 
beaucoup d'^ncertitude , celui des décès, i sur 42,3, pour 
toute la population de Cuba, est celui de quelques-uns 
des meilleurs départemens de la France , tels que la 
Meurthe, le Doubs. le Pas-de-Calais (i). 

La mortalité des gens de couleur, i sur 39,2, est pré- 
cisément celle de la France entière, qui depuis quelques 
années (avant le choléra) a augmenté de 1 sur 4^» ^ 
I sur 39,1. Celle des blancs, qui sont, il est vrai, les 
seuls propriétaires et capitalistes du pays , est celle dont 
les départemens français offrent peu d'exemples ( l'Orne, 
le Calvados), sans cependant approcher de l'Angleterre, 

fi) XoyezVJn/maire du Bureau des Longitudes ^ i83o cl i83i. 
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OÙ 5 d'après le recensement de i83o , il ne mouroH alors 
qu'un individu sur 54* 

D'après les calculs très-exacts de Mr. Villermé , il meurt 
à Paris , dans lé premier arrondissement ( la Place Ven- 
dônie, les 'Tuileries) i individu sur 45, et dans le douzième 
(faubourg Si. -Marceau, rue St.-Jaques) i sur 2^. 

Cette différence de mortalité entre les quartiers riches 
et pauvres de Paris , est plus forte que celle des blancs et 
des nègres de Cuba ; mais il faut remarquer que les £spa<- 
pagnols sont les maîtres les plus doux , et que la morta** 
lité de leurs esclaves doit être moindre que dans les co- 
lonies françaises et anglaises. Au surplus il ne faut pas 
juger de la mortalité des esclaves d'après quelques plan- 
tations choisies dans un certain but systématique (2). 

Nous ignorons si la mortalité a augmenté ou diminué 
dans l'île , ce dont il ne faut pas s'étonner, puisque dans 
notre vieille Europe on commence seulement à s'occu- 
per sérieusement de ce sujet. 



(^) D'après l'excellente statistique de File de Bourbon , de Mr. 
Thomas , ouvrage couronna par 1* Académie des Sciences de Paris , 
la mortalité de la classe des blancs a été, de 1818 à 1823, en moyenne, 
de I sur 47. C'est la même que celle des blancs de Tile de Cuba , 
mais le chiffre est plus certain à Bourbon , parce que le nombre des 
étrangers y est très-foible. 

ha mortalité des gens de couleur y seroit de i sur 3 1 ; mais ce 
nombre est peu sur , par deux causes qui se compensent il est vrai , 
Tune que les maîtres ont intérêt à cacher le nombre de leurs noirs, 
afin de payer moins de çaipilation , Tautre q ne les registres mortuaires 
sont mal tenus pour celte classe de la population. 

Dans ces calculs on ne peut guère séparer les esclaves, des gens 
de couleur libres , à cause des affiaiichisbcmeiis. 
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Le nombre des mariages dans File de Cuba, étoit, en 
1827 , de I sur 194 individus; savoir. 

Parmi les blancs. • • • • • i sar 166 

— gens de couleur libres 1 sur 276 

— esclaves. •..••• ••••... i sur 207 

Ces chiffres rapprochés du nombre des naissances don- 
nent la plus mauvaise idée de la moralité des hommes 
de couleurs libres , ce qui au reste s^accorde avec le té* 
moignage de tous les voyageurs. 

Mr. Ramon de la Sagra termine ce qui concerne la 
population par un article fort étendu et plein de docu- 
mens curieux sur le mouvement de la population de la 
ville de La Havane en particulier, dans le cours de cinq 
années de iSaS'à 1839. Il a relevé, dans les registres de 
paroisses, des états de la mortcditépar sexe et par âge, 
chez les enjans légitimes et illégitimes, soit dans toute 
la ville, soit dans chaque paroisse, et pour chaque 
classe de la population. 

Certes voilà des documens que Ton est loin de pos- 
séder dans la plupart des villes d'Europe , et que les 
statisticiens s'empresseront de comparer avec ceux pu- 
bliés ailleurs. Nous nous bornerons à donner ici un ex- 
trait des résultats les plus nouveaux et les plus certains, 

Ia population de La Havanne se composoîten 1827, de 

blancs • . • 32,S55 

gens de couleur , • • . 38,243 

Total 70,598 

D'après la moyenne des cinq années il naît dans la 
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population blanche i individu sur 20,2; le nombre des 
morts est de i sur 25,6 (i). Les décès d'enfans au- 
dessous de 10 ans forment les ^ du nombre total des 
décès. 

Dans la population nègre ou mulâtre, les naissances 
sont de i sur 23,2 individus , et les décès i sur 2 1 , i . Par- 
mi ces décès, les enfans au-dessous de lo ans forment 
les ^ du nombre total. 

De 1825 à 1829 la proportion des naissances illégiti- 
mes aux légitimes a été de i à 1,0216; savoir, 

parmi les blaucs , de i i a, 1 136 

— gens de couleur , de ••.•.••.. i à o^SoSS 

En d'autres termes j sur loo naissances 9 

légitimes. Illégitimes. 

Parmi les blancs , • 67,8 3a,a 

— gens de couleur. ...... 33,7 ^5^^ 

Dans toute la population • • « 5o,5 49»^ 

Aucun pays, ou capitale, en Europe, ne présente une 
proportion aussi forte de naissances illégitimes, car on 
trouve en France et en Angleterre la proportion des nais- 
sances légitimes de 92 à 8, à quelque légère fraction 
près, et à Paris, en 1828, de 68 à 32, sur 100 nais- 
sances. 

On sait par les travaux de plusieurs calculateurs, no- 



(i) Celle dtllérence notable d'avec la mortalité générale des blancs 
dans rile, ne lient pas seulement à ce que les cotes sont moins sa- 
lubres que lintérieur , mais aussi à ce que les immigrations augmen- 
teut la mortalité proportionnelle dans les villes. 
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tamment de Mr. Poisson ^ que la proportion des nais- 
sances des deux sexes ne varie pas sensiblement d^un lieu 
à iin autre, dans l'étendue de la France, on peut même 
dire de l'Europe. En France, de 1817 à 1826, le 
rapport des mâleâ aux femelles dans les naissances a 
été trouvé de i,o656 à i. A Paris, de i8i5 à 1827, de 
i,o4o8 à i; dans le royaume des Pays-Bas, d'après 
Mr. Quételet, de 1,1727 à i; àLa Havane, dans les cinq 
dites années , de 1,0288 à i ; savoir, 

pour les blancs « de I9O196 a z 

pour les gens de couleur , de i,o5oa à i 

Jusqu'ici rien qui ne soit connu , rien de spécial à la 
Havane; mais voici un fait important que la science 
doit à Mr. de La Sagra ; c'est que la diflfiérence re- 
marquée en Europe , quant à la proportion des deux 
sexes, dans les naissances légitimes et illégitimes, se re- 
trouve parmi les races de couleur, comme cbez les blancs. 

Ceci ne peut plus s'expliquer au moyen de Thypothèse 
ingénieuse , tirée du calcul des probabilités par notre sa- 
vant et respectable compatriote Mr. Prévost (i); et vu 
l'importance du sujet , nous allons transcrire les chiffres 
calculés à La Havane. 

Dans celte ville on a trouvé, de 1836 à 1829, sur 
100 naissances de chaque catégorie : 

LEGITIMES. ILLÉGITIMES. 



Mascul. 


Fémin. 


Mascul. 


Fémin. 


Parmi les blancs 5 1 , i 


4»,9 


49.<> 


5i,o 


Parmi les gens de couleur. 5o,6 


49^4 


47,a 


52,8 


Dans toute la population . . 5 1 ,6 


48,4 


47>« 


5a,9 



{i) Bibliothèque Uitiversellc ^ oclobre i8'2<}. 
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Ainsi, dans les naisssances légitimes le nombre des mates 
dépasse celui des filles , tandis qnedans les naissance^ illé-* 
gitimes le nombre des mâles est inférieqr à celui des fe« 
melles ou s'en rapproche beaucoup ; et cette loi s'observe 
à La Havane , comme en Europe , chez les nègres comme 
chez les blancs. Or le calcul de probabilité fondé sur la 
préférence des mâles , fort ingénieux sans doute pour 
les races européennes , ne peut expliquer cette différence 
dans les races esclaves , ni dans la catégorie des affran-* 
chis livrés à la vie la plus désordonnée et la plus ab- 
jecte. Il faut donc, dit Mr. de La Sagra , recourir à des 
explications physiques , et en particulier aux faits obser- 
vés par Mr. Girou de Buzareingues , dans diverses es* 
fèces d'animaux (2). Nous nous permettrons d'ajouter que 
très-probablement l'âge moyen des parens n'est pas le 
même , lorsqu'on compare les naissances légitimes et iU 
légitimes. Il est à désirer que quelque calculateur, bien 
placé pour ce genre de travail, examine la proportion 
des deux sexes dans les premiers nés de chaque mariage. 
On y trouvera probablement une proportion analogue à 
celle observée dans les naissances illégitimes. Mais on ob- 
tiendroit des résultats encore plus probans , si l'on classoit 
les naissances d'après l'âge respectif des parens.. Nous nous 
permettons d'indiquer aux statisticiens cette recherche 
intéressante. 

Les tableaux mensuels de morts et de naissances, pré- 
sentent des maximum et minimum différcns de ce qui a 
été observé en Europe, comme on peut bien s'y attendre. 

(1) Voyez les Annales des Sciences N'a tu relies de Paris. 



Digitized by 



Google 



246 Ê€0901fl6 POtlTIQUe. 

La mortalité des femmes est, comme en Europe) un 
peo plus foible que celles des hommes , et cela dans les 
deux races* Les proportions sont) sur loo décès : 

Hommes. Femmes^ 

Chez les blancs. •«.«*«• 5o,5 et 49v^ 
Cbez les gens de couleur Si, 4 k^fi 

^^ Agriculture. 

Dans Un chapitre de plus de soixante pages in'^4^, Mr* 
de La Sagra donne ^histoire détaillée de Tagriculture 
de File de Cuba. Il examine Fétendue de terres cousa* 
crées à chaque genre de culture, leur produit moyens 
leur valeur, les capitaux qui y sont consacrés et \e revean 
net de ces capitaux. Remontant à des considérations histo<» 
riques, il montre comment les propriétés foncières se sont 
constituées et transmises , en vertu de concessions ou dV 
chats ; en quoi le gouvernement espagnol a favorisé le dé- 
veloppement de Fagriculture , par divers règlemens cités 
et expliqués dans Fouvrage (i). Souvent Fauteur, fort de 
sesconnoissances agricoles et botaniques très-étendues, et 
puisant aux meilleures sources dans les ouvrages étran* 
gers , critique certains usages de Fagriculture de son 
pays, adresse des conseils aux cultivateurs et leur cite 
des faits à Fappui de ses opinions. 

«L'industrie agricole de File,» dit^l) «en commen- 
çant ce chapitre , peut-être considérée comme partagée 

(i) Il vient d'ordonner rétablissement d'une ferme-modèle près de 
La Havane , afin de suppléer au peu d'étendue du Jardin Botanique. 
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en deux grandes divisions, que Ton a réunies en Euro- 
pe avec beaucoup d'avantages, mais qui continuent à 
rester distinctes depuis les premières années de la décou* 
verte , savoir le pâturage des troupeaux et la culture des 

champs La base de toute bonne culturejBuropéenne 

est que , pour avoir de riches récoltes , il faut avoir des en« 
grais; pour des engrais, des bestiaux; pour des bestiaux, 
des prairies ; et par conséquent les engrais , les animaux qui 
les produisent, et les plantes dont ceux-ci se nourissent, 
sont les trois grands objets sur lesquels roule Fagriculture 
perfectionnée. Mais dans cette île on ne cultive nulle 
part des terrains destinés à la nourriture des bestiaux, on 
ne recueille pas les engrais, et Ton ne considère pas les 
animaux sous d'autres points de vue que comme agens 
mécaniques, ou objet d'alimentation. » 

De cette division fatale des cultures, que notre auteur 
a bien raison de regarder comme base du système agri- 
cole, résultent une foule de maux. Les terrains les 
plus riches au moment où l'on vient d'abattre les forêts 
vierges qui les couvroient , finissent^ au bout de quelques 
années, par rapporter beaucoup moins, et sont abandonnés 
après 3o ou ^o ans d'exploitation. Pour suppléer à un 
assolement aussi prodigue, il faut défricher jusqu'aux der- 
niers bouquets de bois, dans les districts cultivés depuis 
long-temps : alors on se prive de combustible et de bois de 
construction. Cet état de choses , source de tant de maux, 
est cependant l'usage plus ou moins général dans toutes 
les colonies espagnoles; c'est peut-être une des plus grandes 
causes de leur infériorité, comparativement aux colonies 
anglaises. 
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Lile de Cuba a une étendue de ^6S^S^3 cahcHerias 
(mesure qui d'après les recherches de Mr. de LaSagra 
équivaut à i3,7 hectares, ou 32^ acres anglais): sur ce 
nombre 9734 sont consacrées au pâturage , et SSayô aux 
cultures régulières , savoir : - 

CabciUerias^ 



Canne à sucre. •••.•.••• 5394 

Café 5761 

Tabac 1389 

Petites cultures dans l'éten- 
due des grandes fermes. 5ooo 
Petites cultures séparées des 
grandes exploitations.. .20732 

Total 38276 

Il reste 4^0,247 cahaUerias (5,894,384 hectares) in- 
cultes ou livrées à un pâturage peu productif. Voici le 
revenu brut moyen d'une cahalleria , consacrée aux di- 
verses cultures de l'île : 

Sucre 25oo piastres (i) Mais 1 5oo piastres. 

Café 75o Riz 1000 

Tabac. ... • . 3ooo Sagou 1 5oo 

Cacao 5ooo Bananes. .. . . 2800 

Indigo 2000 Bâtâtes 1000 

Mais les frais d'exploitation et de transport rendent le 
revenu net fort diflfiérent du revenu brut. Ainsi une cû- 
JoZfena cultivée en cannes à sucre, ne rend que 245,^ 
piastres; en caféiers, 81 -^ piastres ; ce qui d'après le prix 

(i) La piastre forte dont il est question \aut au pair fr. 5,43 c. 
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des terres et les agens nécessaires pour lexploitationr, 
ne représente qu'un revenu de 4 ^5 p.''§ du capital , pour 
lepreiniergenre de culture, et de i à 2 p.""- pour le second. 

La jculture du tabac ^ pour laquelle l'île de Cuba a un 
avantage décidé sur toutes les autres colonies, rapporte 
de 6 à 7 p.^§ des capitaux qui y sont consacrés. Cepen- 
dant, les cultures les plus profitables sont celles qui ne 
rentrent dans aucune des grandes exploitations de l'He, 
surtout celles qui approvisionnent les marchés des grandes 
villes, de viande, de volaille, de légumes, etc. Ces eut 
tures diverses occupent un capital de 2$ millions de pias- 
tres et rapportent au moins 10 p*''§* 

Les capitaux appliqués à Tagriculrure dans l'île de Cuba, 
se classent comme suit : 

Piastres, 

Yaleor du sol employé pour la ctiltute ou lé pâturage 94 896 3oo 

— des plantes cultivées ou bob • • • • • ^ 976 774 697 

«^- des constructions I machines et instrutnens» • S56o385o 

— des esclaves *•••••« é • 41 797 600 

-•» des aniniauxi • • • * * • • * 89 6 1 6 885 

Total des capitaux consacrés à l'agriculture * • • 5o8 189 33qt 

Les produits bruts sdnt ^ 

l^roduits végétaux.. . « « é »•••.... 40689 871 

— animaux.... • 9oa3ii6 

Valeur totale 49 662 987 

Le produit net s'élève à •..••• aa 808622 

Ainsi, le produit net représente un peu plus de 4 p.''5 
de la valeur totale des propriétés agricoles, mobiliaires ou 
immobiliaires , de l'île. 

Xir/e/-û///rtf. Octobre 18 32. 17 
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Ce produit net est de 248 piastres par caballeria de 
terre cultivée, (fr. 98,29 c. par hectare) , de 53 piastres 
(fr. 287,79c.) par individu libre, ou de 688 piastres 
(fr. 8788,04 c.) par famille de propriétaires, en supposant 
qu^il y en a autant quç de fonds, savoir 33i 12. 

3® Commerce. 

Lie commerce de Tile de Cuba , qui est assez considé- 
rable , repose sur l'exportation des denrées coloniales en 
échange, soit de matière nutritives, telles que farines, 
viandes salées, vins et autres liquides, soit de produits 
manufacturés dont l'île est dépourvue. Le port de La Ha- 
vane , qui Jouit d'assez grands ||)rivilèges comme entrepôt, 
et qui se trouve à portée de tout le continent américain , 
est non-seulement le plus grand marché de Tile, mais 
aussi l'un des points les plus recherchés de rÂmérique, 
comme station intermédiaire, à l'égard du continent. 

Dans les six années de 1826 à i83o, il est entré en 
moyenne chaque année , dans le port de La Havane , 999 
vaisseaux (i59,364tonn.), et ilenestsorti 864 ( i85,2i8 
tonn.)La valeur des importations s'est élevée à 18,874,343 
piastres , et celle des objets exportés à 9,609,858. 

Dans toute l'île, de 1826 à i83o.y la moyenne a été : 

TAISSEAtTX ENTRAS 

OU SORTIS. TONNEAUX. EXPORTATION. IMPORTAT. 



Espagn, Etrang, Vaisseaujn Vaisseaux Piastres, Piastres* 

espagnols, étrangers, 
3i4 i322 252H 206745 14206753 17336190 

Les Etats-Unis font, à eux seuls, le tiers du commerce de 
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l'île de Cuba, TAngletene enTÎron -—^ ^ les villes ansea- 
tiques une valeur presque égale, puis la France, les 
Pays-Bas, la Russie , l'Italie , le Portugal, le Danemarck 
et la Suède , font un commerce moins étendu. 

La part extrêmement foible que l'Angleterre et la France, 
prennent dans ce commerce , tient évidemment aux avan- 
tages que ces deux pays accordent à leurs colonies res- 
pectives, qui font que les vaisseaux peuvent difficilement 
prendre à La Havane des retours en denrées. 

Mr. de La Sagra calcule que cliaque habitant de l'ile 
de Cuba consomme en produits étrangers , pour les va- 
leurs suivantes : 

Piastres. Fr, Cent. 
Vins, huiles ou autres liquides. •«••.... ^ % 10,86 

Viandes salées , farines et autres comesliblea i o 54t3o 

Tissus de coton «...•• a 10,86 

Antres objets. ••*......•••..••. S A7>i5 

Total....* 19 103,17 

Bans les Antilles françaises, dit Mr» de La Sagra, d'a- 
près Mr. Moreau de Jonnès , cette quantité est de 6^ 
à 73 piastres par tête; à la Jamaïque de 69; aiix Etats- 
Unis de 4)1 } en Angleterre de 4)3 9 ^^ France de 2,4* 

4** Rei^enus publics. 

L'énumération des impôts de l'île et une courte expli- 
cation sur chacun d'eux, occupent plus de cinquante pages 
du volume in-quarto de la Statistique. Il ne f^tudroit pas 
en condore que les impgsitions sont excessives^ mais seu- 
lement leur système est si compliqué, et il y a un si grand 
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nombre d'impôts différens , que cela exige beaucoup de 
détails. IVos lecteurs nous sauroient mauvais gré de les 
transcrire; d'autant plus que la plupart des termes espa* 
gnols, pour ces divers impôts, n'ont pas d'équivalens exacts 
en français. Quelques-uns, comme Vahabala^ remontent 
aux Gortès de Burgos, en 134^ ; d'autres aux Arabes, 
comme le nom barbare de almojarifazgo peut bien le faire 
penser. Heureusement Mr. de La Sagra porte dans ce 
sujet compliqué , l'esprit d'ordre et l'impartialité qui le ca- 
ractérise. Dirigé dans les détails par le flambeau d'une 
saine critique , il termine selon son usage par des résumés 
admirables. 

On sait quelle longue et lumineuse discussion s'est éle- 
vée, en France, sur la somme des impôts payés par les 
Français et par les Anglo-Américains. Mais on ne réflé- 
chit pas que cette question est au fond moins importante 
qu'il ne semble , puisque l'essentiel pour un pays n'est 
pas de payer quelques francs de plus ou de moins par in- 
dividu , mais que le produit des impôts soit employé d'une 
manière utile , et comme disent les économistes , repro- 
ductive. Que signifie d'ailleurs le chiffre exact de ce que 
. paie chaque individu dans un pays , si vous ne le comparez 
pas, d'un coté, avec le prix moyen des choses dans ce pays, 
et de l'autre, avec la fortune de chaque individu imposé? 
Ne savons-nous pas que la même somme d'argent avec 
laquelle on entretient un soldat en Angleterre, suffit ail- 
leurs pour deux ou trois (i), et que la même somme qui 
équivaut à la centième partie du revenu moyen d'un An- 

(i) Un homme nouril , babillé , entretenu^ commandé et armé, 
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glais , forme peut-être la vingtième de celui cPun Contri- 
buable de tel département français? 

Ces vérités, que l'esprit de parti fait trop souvent oublier, 
n'ont pas échappé à l'auteur de la Statistique de l'île de^ 
Cuba. Aussi convient-il franchement qu'il n'a pas pu réu«» 
nir tous les matériaux nécessaires pour apprécier l'étendue" 
réelle des impôts de son pays. Il peut bien en donner la 
somme totale et la proportion par individu, mais non le 
rapport de cette somme avec l'ensemble des revenus des^ 
habitans. Voici néanmoins quelques-uns des élémens de 
cette comparaison, tirés d'une moyenne des cinq dernières 
années. 

Piastres, 

Les impôts ordinaires, dits royaux, rapportent. . . . 74119^^ 
A quoi il faut ajouter, 

Les frais des courriers et paquebots 997^4' 

Les sommes jouées annuellement à la loterie. , . • • . i 000000 
Le revenu des terres vendues à diverses conditions, 

estimé à 4000000 

La dîme du clergé. 4»6 169 

Le casuel du dit , estimé à. . : a5o,oo<> 

Le revenu des municipalités 100000 

Total des sommes payées dans nie. .... 1417542& 



coûte : en Angleterre , ^4^^ ^f- 

Prusse 1 000 

France, • • 7^3 

Autriche. * 654 

Discours de Mr. Thiers à la Chambre des Députés^ Journal iies. 

Débats 1 a4 janvier i83a. 
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Cette somme divisée par le nombre des babitans fi- 
bres (i), donne 33^ piastres, soit Fr. 184,08 c. 

La valeur totale des produits indigènes ou étrangers , 
consommés dans Tîle, s'élève à 53, 326, 4o6 piastres, ce 
qui porteroit l'impôt à 26 p''§ de cette somme ; mais il fau- 
droit pouvoir comprendre dans ce chiffi*e les produits 
fabriqués dans Tile et divers capitaux qui n'ont pas pu être 
énumérés, 

La perception des impôts royaux a été perfectionnée 
depuis peu; elle est arrivée à ce point remarquable d'éco- 
nomie, que tous les frais de recouvrement se sont élevés, 
en 1829, à 3^ p. ""^ de la somme perçue, tandis qu'en 
France ils ont été, en 1827, déplus de i4p-''^, etquVn 
Angleterre ils sont même plus considérables. 

Les évène^iens de l'Amérique espagnole , qui ont valu à 
nie de Cuba une affluence de cultivateurs et de capitalistes 
réfugiés , lui ont nui sous un autre rapport , celui de faire 
de La Havane le point de départ des opérations militaires 
et la grande place d'armes de l'Espagne en Amérique. 
Or, comme le principe de la métropole est de faire payer 
tes dépenses militaires, même le transport des troupes, 
aux colonies où ces dépenses s'effectuent, il en est ré- 
sulté que , en 1829 par exemple, le -J^ des sommes 
perçues par l'état dans l'île de Cuba , ont passé à des 
objets purement militaires. Les revenus des municipale 
tés étant d'ailleurs très-foibles , on voit que la somme 
qui peut s'appliquer aux améliorations intérieures est bien 

(i)Dans les colonies il ne faut pas compler les esclaves, puisque 
leur entretien est aux frais de leurs maîtres , qui sont seul& inipo&éi. 
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peu considérable. II est vrai , d*un autre côté , que 
rile Cuba n'a pas eu à supporter, comme le coatiaent 
voisin , les frais énormes et les pertes directes ou indi«- 
rectes qui résultent d'une guerre d'émancipation et des 
guerres civiles, interminables dans les pays peu préparés, 
à se gouverner eux-mêmes. 

Dans les notes qui terminent l'ouvrage important que 
nous venons d'analyser , on trouve le texte de plusieurs 
arrêtés du gouvernement , des détails sur certains sujets 
spéciaux ou certaines localités , et une énumération de 
toutes les plantes ou arbres usités dans l'ile de Cuba, 
désignés sous le nom vulgaire et sous le nom botanique. 
Nous ne saurions donner trop d'éloges à la manière dont 
tous les matériaux sont classés et expliqués dans le livre 
de Mr. ^e La Sagra. Il est impossible de montrer un esprit 
plus juste dans le choix, Parrangement et Tappréciation desi 
documens; aussi nous permettons-nous de citer >îet ou- 
vrage du savant américain , comme un modèle a suivre 
en tout pays. 

Alph. DC. 
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VOYAGES. 

FRAGMENS DE LETTRES DE MAD. *** CONTENANT LA RELATION 
DE QUELQUES EXCURSIONS DANS LE ROYAUME DE NAPLES. 



Quoique très- fatiguée de notre excursion aux confins 
de ce royaume, Je viens vous en parler, et cette causerie 
est pour moi une douce manière de me rappeler tout ce 
que j'ai vu avec tant de plaisir. Le voyage le plus inlé* 
ressaut laisse, quand il est terminé, une profonde impres- 
sion de mélancolie. Encore un projet accompli , encore 
une espérance de moins , un passé de plus , et s'il a clé 
agréable, un regret! Voilà pourquoi tant de sages ont mis 
la douleur passée au nombre des élémens de honbeuv 
à venir. 

Quitter un instant la poussière, le bruit, le mouvement 
discordant et continuel de Naples, la chaleur étouffante 
de ses rues, la brise pesante de son golfe , c'est au mois 
de juillet une sorte de nécessité. Nous sommes partis 
d'ici à la tombée de la nuit ; les portes d'airain , les ponts» 
le vis de la forteresse de Capoue se sont ouverts devant 
nous ; et un officier nous attendoil à la tête de son poste 
pour nous souhaiter un bon voyage. C'étoit au prince 
de S. que nous devions cette faveur, qui nous a évité 
l'ennui de voyager par la chaleur. Nous avions des niais 
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sur toute la route ; notre cocher passa là nuit entière à 
chanter à pleine gorge des airs nationaux et de grands airs 
d'opéra. Cet échantillon de musique indigène m'a fort diver- 
tie ; toutes les chansons d'amour sont plaintives , et ressem^ 
blent plutôt à des élégies qu'à l'expression d'un sentiment 
passionné ; en effet , la tristesse est toute naturelle dans ce 
moment oii le cœur est partagé entre l'incertitude et l'espé- 
rance , où un avenir nouveau se présente à l'imagination* 
Il est si grand l'horizon qu'embrasse l'œil d'un amoureux! 
Il est si vague ! Car l'homme, dans ce temps d'enthousiasme, 
redoute le moindre changement à ce qu'il éprouve : cette 
illusion est souvent détruite ; mais je sais par expérience 
que quelquefois le temps la respecte et ne change rien 
à ce prestige de bien-être et de confiance mutuelle. 

A cinq heures du matin nous nous sommes arrêtés à 
S.Germano; le soleil n'étoit pas encore ardent, le pays 
qu'il éclairoit tout diflFérent de celui que nous avions quitté ; 
plus de Vésuve, plus de mer, plus de jardins suspendus 
ni de rochers, mais une plaine fertile et boisée, resser- 
rée entre des montagnes à formes variées ; la brume du 
matin leur donnoit cette teinte vaporeuse que j'ai si sou- 
vent admirée en Suisse avec vous. Que de souvenirs clas- 
siques se groupent autour de ces cimes ! Devant nous celles 
des Volsques ; vers le nord , celles des Samnites qui com- 
muniquent au couchant avec les hauteurs des Erniques 
et des Eques, où Cincinnatus dégagea ses légions prison- 
nières, et où prend sa source l'Anio, dont vous avez a 
Tivoli contemplé les chutes. Au-dessus de nos têtes le 
célèbre couvent de Montecasino qui couronne la pre- 
mière des montagnes Volsques j à mi-côlc un chate^ui 
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gothique avec tours et créneaux , anciens remparts des 
barons et abbés du cloître contre les invasions des sei- 
gneurs voisins* Ainsi une même montagne étoit partagée 
par les deux puissances que les dignitaires de iïglise pos- 
sédoient dans le moyen âge ; une retraite , un sanctuaire 
près du ciel , une forteresse sur la terre ; l'asile de la 
méditation et de la prière existe et a défié tous les 
orages ; Tautre emblème d'une force qui a disparu , n'est 
plus qu'une ruine. Un bon petit âne, accoutumé à ce 
pèlerinage, me servit de monture pour gravir une route 
large et bien entretenue. Que de rois, que de papes, 
que de savans y avoient passé avant moi ! Avaât tons 
St.-Benoîl, fondateur de l'ordre, puis Charlemagne fon- 
dateur de la grandeur de la France, Robert Guiscard 
fondateur xle l'empire des Normands en Italie, le pape 
St.-Grégoire le Grand, Charles d'Anjou qui venoit con- 
duire contre un prince chrétien les Croisés dont son 
père St. -Louis auroit eu besoin pour échapper à Fesda- 
vage des infidèles en Egypte , et tant d'autres célèbres 
par leurs hauts faits , car la fondation do monastère re- 
monte au sixième siècle ; c'est le plus ancien de l'Europe, 
le premier oii se réunirent des hommes dont l'esprit élevé 
et contemplatif avoit besoin de solitude pour faire re- 
vivre les arts et conserver les lettres, et pour mettre en 
commun une vie simple , réglée, studieuse. L'ordre de 
St.-Benoit ne prit jamais aucune part aux dissensions po- 
litiques, aux querelles religieuses. L'abbé de M ontecasino 
jouissoit des privilèges de premier Baron de l'Empire , et 
dans une seule occasion il changea les destinées de Tltalie 
en s'opposant au passage de Gonradin et ouvrant ses portes 
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à Charles d'Anjou ; c'est ainsi que par le double ascen* 
dant de sa position comme pt*emier baron terojporel et 
comme prélat influent de l'église , l'abbé de Montecasino 
faisoit pencher la balance en faveur d'une usurpation en- 
couragée par le St. Siège contre la légitimité la plus im- 
posante de ce temps , puisque Conradin éloit tout à la fois 
le dernier héritier d'Henri VI , et le dernier rejeton des 
rois pormands; prince dont la courte vie fut marquée par 
des malheurs sans exemples et des incidens merveilleux, 
qui trouva un trône éphémère à Rome, la capitale de 
son ennemi redoutable, et un échafaud dans Naples, la 
résidence de ses aïeux. A mesure que nous nous élevions 
au-dessus de la plaine, la campagne nous sembloit de- 
venir une forêt, car ici les arbres et les blés sont tou- 
jours réunis. Plusieurs petites chapelles marquoient le 
passage de St. -Benoît auquel tous les cultes ont rendu 
un tribut d'admiration. Guizot convient que c'est Thomme 
qui a le mieux compris les besoins de son siècle et a pour* 
suivi avec une persévérance infatigable les moyens de le 
régénérer sous le rapport moral et social. 

Au détour d'un rocher couronné par des fortifications 
commencées et abandonnées en 1821 , nous aperçûmes les 
énormes bâtimens du couvent, qui jadis suffîsoient à peine* 
pour donner Thospitalité aux rois , aux papes et aux simples 
pèlerins. Le corps de logis principal est gothique, d'une ar-» 
chitecture imposante et solide, entouré de roches aridessur 
lesquelles avec beaucoup de peine on fait croître des vignes 
et quelques arbres, dont Tombre est si nécessaire pour se 
soustraire à l'ardeur du soleil. Nous entrâmes par une porle 
qui nous rappela les constructions cyclopéeunes, et par un 
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long corridor, en partie taillé dans le roc; une inscription 
fort ancienne apprend au voyageur que c'est l'entrée primi- 
tive du couvent que tant de siècles ont respecté , sous la- 
<[uelle tant d'hommes puissans ont abaissé leurs sceptres et 
leurs fronts couronnés, car St.-Benoît a voulu que la porte 
de cette retraite fût austère. Après avoir traversé ce pas* 
sage à moitié obscur, on arrive dans une cour toute 
italienne, entourée d'un portique soutenu de belles co* 
lonnes; au milieu est une fontaine d'où jaillit une eau tou<- 
jours fraîche ; à travers chacune des arcades se présente 
un tableau nouveau , car toute la contrée voisine avec 
ses montagnes, ses forêts, ses villages, apparoît comme 
pour servir de spectacle aux pieux soUtaires. On aperçoit 
de là les confins de l'Etat romain , que quatre papes 
sortis du couvent de Montecasino ont gouverné. Au-dessus 
de cette cour une longue terrasse laisse jouir en plein 
de. toutes les beautés du paysage qui rappelle les plus va- 
riés de la Suisse. Je voyois autour de moi une multitude 
de cours toutes bien ornées , mais la clôture m'en fermoit 
l'entrée; devant moi étoit la plus belle de toutes; elle 
conduit à l'église, ses colonnes de granit ont été données 
par des papes, des niches renferment les statues en mar- 
bre des souverains et des pontifes qui ont visité le cou- 
vent ; la plus ancienne est celle de Gharlemagne , la plus 
moderne celle du roi de Naples , Ferdinand I®"*. La porte 
entr'ou verte de l'église achevoit le tableau ; elle est aussi 
riche que belle ; les marbres et les pierres les plus pré- 
cieuses y sont employés avec goût ; les meilleurs pein- 
tres du dix-septième siècle ont décoré le plafonds et la 
coupole. Auprès du maître-autel est le monument de 
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Pierre de Médicis , père de Laurent duc d'Urbain , frère 
de Léon X , qui s'étoit noyé dans le Garigliano* 

Nous avions apporté une lettre pour Fabbé , une autre 
pour Parchiviste , vieillard célèbre par son érudition ;. 
il emmena mon compagnon pour lui montrer les tré-* 
sors des archives ^ et je restai, en attendant, à la sa- 
cristie avec le père le plus î^imable de l'Ordre ., que ^ 
Tabbé nous avoit envoyé pour nous faire tout voir. Sa 
conversation spirituelle ^ pleine d'instruction , d'usage 
du monde , et de connoissances sur ses vicissitudes pré^ 
sentes et passées , me fit oublier que je parlois à un 
moine. Il étoit encore tout jeune et avoit été officier 
dans la garde royale de Murât ; en voyant sa charmante 
figure 9 je ne pus m'empêcher de croire qu'un désap-^ 
pointement amoureux lui avoit fait quitter le monde. 
Mon compagnon revint enchanté des archives; le jeune 
abbé nous fit apporter à déjeûner dans la sacristie ; c'é- 
toit la première fois que je prenois le café dans un 
lieu de recueillement. Il nous fit entendre un fort bel 
orgue ; la musique sacrée produit sur Tâme une émotion 
toute particulière dans cette retraite; elle semble une 
voix du ciel qui retentit sur cette terre et qui appelle 
les hommes à des sentimens de ferveur et d'enthousiasme 
religieux; ce qu'on voit est d'accord avec ce qu'on sent, 
car sans celle force de volonté, ce zèle pour la maison 
de Dieu , comment un si beau temple pourroit-il appa« 
roître sur le flanc nu d'un rocher, un temple si vaste, 
si magnifique qu'il semble un marche-pied pour arriver 
au trône du Très-Haut? Ce n'est que la ferveur des âmes 
pieuses qui a pu mettre en mouvement les blocs énormes 
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apportes pour sa construction. Ces bons pères nous pres- 
sèrent beaucoup de passer avec eux le reste de la journée. 
Nous descendîmes à pied , en une heure, dans la plaine, 
en disant adieu, peut-être pour jamais, à la plus magni- 
fique des solitudes, dont jadis les richesses étolent im- 
menses, et toutes répandues en aumônes dans le pajs, 
ou dépensées pour de beaux ouvrages exposés à l'admi- 
ration de tous et dont les ouvriers étoient généreuse- 
ment payés. Aujourd'hui les revenus suffisent a peine 
pour entretenir ces constructions si vastes ; et pourtant 
le seul regret de ces pères est de ne pas pouvoir, comme 
jadis, héberger les pèlerins , dont le nombre montoit au 
bout de l'année à trente mille. De nos jours les peintres ^ 
les savans avides de documens inédits , et un petit nombre 
de voyageurs sont les seuls visiteurs qui , de Rome ou de 
Naples , font deu^ journées de voyage pour saluer le plus 
célèbre des monastères. 

Une route charmante , très-variée, entre des gorges boi- 
sées, nous conduisit à Arpino, petite ville toute indus- 
trielle, fière d'avoir donné naissance a Cicéron, à Ma- 
rius, à Agrippa. La ville antique étoit bâtie sur une hau- 
teur où Ton voit encore des restes de murs cyclopéens et 
une porte exactement semblable à celle qu'on remarque 
à Messène. Nous y fûmes accueillis à merveille par un 
compositeur de musique ; il nous donna un fort bon dîner 
où assistoit toute sa famille curieuse de voir des étrangers 
dans cette contrée reculée, à peine connue par les Napo- 
litains. On nous y (it goûter un vin du pays, délicieux, qui 
ressemble parfaitement à celui de Bordeaux; il ne lui en 
manque que la célébrité. L'Italie devroit avoir le pre- 
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mîer commerce du monde pour les vins, si elle savoit 
les faire'; mais Tincurie est telle, que chaque propriétaire 
se contente d'avoir assez de vin pour en consommer 
d'une récolte à l'autre. L'hospitalité de ces villes éloi- 
gnées de3 grandes routes est cordiale et n'est importune 
que par les instances que l'on fait à l'appétit pour le dî- 
ner ; nous eûmes toutes les peines du monde à nous sous* 
traire à l'obligation de coucher dans deux belles chambres 
qu'on nous a voit préparées. 

Âpres deux heures de route , nous nous trouvâmes 
dans un pays qui ne ressemble nullement à ce que 
les voyageurs voient ordinairement dans le royaume de 
Naples. A chaque pas, de beaux arbres, des eaux abon- 
dantes, une population superbe, de riches villages. IL 
faisoit nuit quand nous arrivâmes à la porte de Mr. 
Lefebvre , Français étabU depuis dix-neuf ans dans ce 
pays, et dont l'hospitalité a acquis une vraie célébrité. 
Peu de jours avant, le jeune roi y avoit passé un jour 
et une nuit, et avoit été, comme nous, enchanté de Tac* 
cueil qu'il y avoit reçu et de celte ravissante contrée si peu 
connue de ses Etats. Le propriétaire étoit absent, mais 
nous avoit laissé Mr. Martin , son factotum , qui nous fit , 
on ne peut mieux, les honneurs de cette charmante mai- 
son ; tout y est simple avec une recherche de propreté 
et d'élégance ; un excellent dîner tout français, une nuit 
fraîche^ le bruit d'une cascade , nous reposoient de nos fa-^ 
tigues ; j'ayqis peine à me croire si près de la zone tor* 
ride que j'avois quittée la veille. Le lendemain à mon ré- 
veil , je me crus en Puisse ; de tous côtés des montagnes, 
de la fraîcheur; devant la maison deux tilleuls centenaires, 
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we fontaine sans cesse animée par d(*s groupés de jolies 
paysannes , une chapelle gothîcpie , une tranquillité par- 
faite ^ pas de poussière , pas d'autre bruit que le chant dés 
oiseaux. Et pourtant nous étions à côté, et presque au- 
dessus de la fabrique la plus célèbre de Tltalie; car la pa- 
peterie de Mr. Lefebvre est toute faite d'après les der^ 
nières découvertes de France et d'AngleteiTC ; elle occupe 
deux cents ouvriers; les salles sont grandes, bien aérées; 
un ordre parfait y règne ; des jeunes filles aux voiles blancs^ 
à l'œil noir et passionné , les animent par un travail peu 
fatigant et bien payé. Au-dessus des tilleuls j'aperçus une 
chute d'eau qui tombe dans un bassin semblable à un 
petit lac ; ses bords sont ombragés par des arbres su- 
perbes ; en suivant cette route vous arrivez à un poitit 
de vue incomparable. Imaginez une rivière qui se pré- 
cipite en cinq grandes chutes , dont les bords sont en- 
caissés dans la plus riche végétation , ombragés par de$ 
grottes naturelles, pleines de stalactites et de plantes ratn* 
pantes ^ de petites îles desquelles s'échappent des saules 
pleureurs, de larges feuilles qui semblent des corbeilles 
de verdure jetées à plaisir au milieu des eaux. Il me sem- 
bloit voir la chute du Rhin en miniature ; j^aurois voulu 
ne pas en bouger de tout l'été ; des bancs , des petits 
ponts ^ des revêtemens de gazon sont les seuls indices 
de la présence de l'homme de goût qui a frayé cette 
coûte , sans laquelle personne n'iroit contempler ces 
chutes que la Suisse même pourroit envier. Respirer 
cet air. embaumé , entendre le murmure des eaux , le 
chant des oiseaux à quelques lieues de Naples! Il mesem- 
bloit rêver. En revenant à la maison charmante oii nous 
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avions passé la nuit, j'examinai en détail les soins ^ma* 
blés qui nous avoient été préparés j cousinière , pâte d'a- 
mande, eau de Cologne , rien n'avoit été oublié. Un char 
à banc rustique , non suspendu , nous transporta à Cor* 
nello, joli petit village sur le Fibreno. Une tour du moyen 
âge , revêtue de lierre , en marque l'entrée ; chaque mai- 
son y est une manufacture où des machines à vapeur filent 
la laine et font du papier; nous visitâmes les plus remar* 
quables. Je fus singulièrement frappée de la machine à 
papier; c'est la merveille de l'esprit industriel, c'est le 
prodige de l'invention la plus hardie. Imaginez une cuve 
pleine d'eau bouillie , sans cesse agitée par un morceau 
de bois dont le moteur est invisible ; c'est un mélange 
d'eau et de chiffons tout collés par une colle végétale com« 
posée de fécule de pommes de terre, de savon et d'alun; 
la colle animale est abandonnée : c'est de Genève (i) 
qu'est venu ce nouveau procédé. Cette matière passe sur 
un canevas de fils de cuivre sans cesse tenu en mouve- 
ment pour la faire déposer selon la grosseur que doit avoir 
le papier; de là elle arrive sur une flanelle blanche et 
enfin sur un cyUndre de bronze chauffé , qui tourne sur 
lui-même ; c'est du papier tout fait, collé et séché; il se 
range sur une roue de bois où il est tourné comme une 
pièce d'étoffe; prenez-en un morceau, écrives dessus, et 
vous en croirez à peine vos yeux. La grande salle où s'o- 
père constamment cette merveille, est surveillée par quatre 

(i) Cette fabrique paroit avoir tiré ses documens de celle que 
MM. Lepelletîer et Dapples ont établie avec un succès remarquable, 
non à Genève , mais à Lassaraz, dans le Canton de Yaud (R.) 

LUlérature* Novembre iSSa. \% 
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hommes dont toute la peine consiste à remettre âe Thuile 
sur les grands rouages et à regarder , les bras croisés^ 
faire , par la force de l'eau et du feu , le travail jadis le 
plus compliqué. La vitesse est étonnante; en moins d'une 
minute la bouillie arrive a l'état solide et sec du papier; 
soixante ranies en sortent par jour. Cette machine a coûté 
aSo^ooo francs; à la voir, rien n'est plus simple; elle est 
constamment en activité depuis trois ans , sans avoir eu 
besoin de là moindre réparation. Lorsque je la compa- 
rois à tous les travaux que j'ai vu faire à F., il me sem- 
bloit que j'étois bien vieille, puisque depuis mon en- 
fance l'industrie avoit eu le temps de faire une si impoitantc 
découverte. 

Après avoir rendu hommage aux merveilles de l'in- 
vention humaine, nous avons été saluer celles de la 
nature. J'ai vu deux cascades dans le village d'isola 
ou un château fort étoit jadis la résidence du Baron ; ce 
sont deux chutes du Liri , l'une perpendiculaire , Tautre 
inclinée ; Terni , Staubbach et Chède se retraçoient à 
notre souvenir, sans nuire à ce qui étoit devant nous; 
ajoutez-y le beau ciel d'Italie avec sa riche verdure. En 
voyant ces sites ravîssans nous avions peine à comprendre 
qu'ils fussent si peu connuis; aucun guide du voyageur n'a 
su en' trouver la route, et depuis peu, quelques peintres 
attirés par les aimables invitations de Mr. Lefebvre , 
viennent d'illustrer par leurs pinceaux cette contrée ou 
sont réunies tant de beautés. J'aurois voulu y rester des 
semaines , des mois ; mais la discrétion nous faisoit un 
devoir de ne point abuser d'une hospitaHté où nous trou- 
vions tant de charmes. A notre retour des fabriques , 
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une fête cliampêlre npiis attendoit ; à midi , l'heure du 
repos des ouvriers, une guitarre les attira dans le jardin. 
Une centaine de femmes étoient réunies à l'ombre d'un 
chêne ; elles rivalisoient de beautés; il n'y en avoit guère 
que deux qui ne fussent pas remarquables ; toutes les 
autres étoient à peindre, à enlever, ou à faire tourner des 
têtes. Elles réunissent tous les genres de beautés, des 
yeux comme on n'en voit qu^en Italie, des profils qui 
approchent du beau idéal , des tailles élancées , des dents 
blanches comme des perles , un maintien noble , un 
regard modeste , de charmans 'pieds nus ou chaussés 
de cothurnes, et un air de bien-être, de franche gaîté, 
avec une grande réserve , un costume charmant , un 
grand voile blanc qui couvre a demi de longues tresses 
nouées de rubans , des boucles d'oreille en or , un 
collier de corail , des chemises montantes avec de 
longues manches bouffantes , des corsages lacés, ratta- 
chés par des nœuds de couleurs différentes, des jupes 
rouges , des tabliers rayés. Les hommes étoient plus 
bruyans , et quelques-uns de vrais polichinelles faisant 
mille contorsions à mourir de rire. La danse étoit une 
espèce de tareritelle fort décente, quoique très -vive; 
chaque danseuse la varioit à son goût ; cette variété 
prouve que la danse chez ce peuple n'est pas une étude, 
mais une inspiration, un épanchement de gaîté; les en- 
fans de sept ans venoient se mêler à la danse et leurs 
petits pieds marquoient très-bien la mesure. Jamais au- 
cun bal ne nous a tant divertis. La cloche sonna , les 
danseurs et les dîinseuses disparurent, coururent dans leurs 
ateliers , et bientôt noys vîmes les plus folâtres métamor- 

18* 
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j^osés en êtres sérieux et laborieux. Que de ressources 
dans un peuple qui passe aussi rapidement de la gaité 
la plus folle à un travail assidu ! Il me semble entendre 
encore les accens d'une joie naïve dont le bonheur fait 
tous les frais ; car Tamour-propre, la vanilé sont inconnus 
dans ces contrées où les souffrances morales , les incer- 
titudes politiques , le scepticisme religieux n'ont pas pé- 
nêlré ; les mœurs y sont d'une pureté primitive ; on n'y 
a pas , nous a-t-on dit , d'exemple d'un mauvais mariage 
ou d'une jeune fille séduite, car un travail continuel ne 
laisse pas de temps aux mauvaises pensées ; ces villageois 
si honnêtes, si bons, ne savent pas lire ; sur cent ouvriers, 
deux seulement Pont appris. Après le dîner, nous allâmes 
a Sora, patrie de Tacite; c'est là que finissent les routes 
à voitures et commencent les senftîers tortueux des Abruz- 

zes ...» 

Nous avons couché le même jour à Sorrento , où nous 
n'avons trouvé que des murs, de la poussière et l'absence 
du charme qu'on lui prête ; nous Favons quitté le lende- 
main , le plus tôt que nous avons pu , car le souvenir du 
passé ne suffit pas pour embellir un si affreux séjour, où 
le seul bienfait de l'Italie consiste en bois d'orangers en- 
clavés dans de hautes murailles. La navigation jusqu'à Tile 
de Caprëe est charmante ; nous suivions une côte toujours 
variée , et l'île changeoit sans cesse de formes à mesure 
que nous en approchions. Bientôt nous avons pu distinguer 
le contraste frappant de ses jardins et de ses rochers dont 
plusieurs se terminent en pointes comme les aiguilles de 
Chamouny. Nous avons été escortés par une famille en- 
tière de dauphins , qui nageoient sur l'eau , suivoient les 
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vagues et s'approchoient de nous à la voix des matelots ;; 
ils ne craignent pas les hommes^ car ils ne sont en butte* 
à aucun (ilet ; leur chair est dure , mal saine ^ et pimais* 
on ne les prend ; à la vue ils ressemblent au tliaor. 

Arrivés à Tile de Caprée, nous nous sommes fait suivre 
par une petite T)arque , basse , étroite , et nous nous y 
sommes couchés a plat , à Tentrée de la grotte d'azur (i) ^ 
merveille des merveilles. Imaginez une toute petite arche 
dans un rocher a pic , si basse que la moindre agitation- 
de la mer en ferme l'entrée , et qu'un coup de rame mal- 
adroit peut briser la barque contre les éciieîls qui l'en- 
vironnent ; quand on a fait le saut périlleux on en est ri- 
chement dédommagé. Représentez-vous une vaste voûte 
de pierre, toute couverte de stalactites, et à vos pieds, 
non les flots de la mer, mais un ciel pur, bleu, brillant, 
qui semble devenu limpide ; ce sont des flots de saphir,, 
auxquels chaque coup de rame donne les reflets du rubis j 
la profondeur de ces eaux, les plus extraordinaires que l'œil 
puisse voir, est de soixante pieds. Nous avons fait bien 
des fois le tour de cette demeure des Nymphes ; Tibère 
en avoit connu le charme , car on y a trouvé des cons- 
tructions antiques ; mais les modernes en avoient oubhé 
l'entrée; il y a peu d'années que des artistes allemands 
l'ont découverte en nageant, et ont fait construire les pe- 
tites barques par lesquelles on entre dans ce sanctuaire 
d'azur, de magie, d'enchantement. On y oublie la terre, on 
y oublie le ciel , on ne voit que les flots et des rochers^ 
et pourtant on est dans le ravissement î 

(:) Voyez dans la parlie Sciences de ce Cahier, Obsenations' sur 
la Ctwlcar fie fuir et dex eaux profondes. 
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Nous avions une lettre de Tarchevêque pour un vieiU 
lard très-savant, qui habite l'île et a étendu et approfondi 
son histoire; il nous a menés faire des courses immenses^ 
entr'autres monter et descendre 565 degrés, taillés dans le 
roc par Auguste, il est vrai, mais très-fatigàns. Ea 
revenant ici, nous avons eu vent contraire, calme, 
vent favorable trop fort, et pendant sept heures une 
tempête. C'est Auguste qui avoit pris en passion cette île 
si riante de près et si austère de loin ; Tibère la trouva 
déjà remplie de palais qu'il ne fit qu'orner et gâter par 
les infamies auxquelles il les consacrai pendant neuf (ou 
suivant d'autres ) onze ans. L'île est partagée, par un ro-. 
cher à pic, en deux cantons , qui ne communiquent que 
par un escalier de 565 marches taillées dans le roc vif, 
Le plus élevé et le plus riche de ces cantons est Aaa 
Capri; il possédoit quatre palais impériaux; la région 
comparativement basse en avoit huit. Le plus magnifique 
de tous étoit la Villa de Jupiter, sur le promontoire le 
plus élevé de l'île, vers le cap de Minerve et l'entrée du 
golfe de Naples. La vue dont on jouit du sommet de ce 
rocher encore couvert d'énormes décombres , est réeU 
lement fabuleuse. Au nord elle commence au cap de 
.Mondragone, au midi elle finit à celui délia Licosa, 
embrassant toute la Campanie et une partie de la Lu- 
canie , les îles de Ponza , Ischia, Vivara, Nisida , les îlots 
des Sirènes, tout le golfe de Naples et celui de Salerne, 
et au centre , le Vésuve qui jetoit alors des tourbillons 
de fumée et des nuages de cendre , tandis que deux 
prodigieux torrens de lave descendoient en fumant du 
cratère h la ba$e du cône , pour s'y arrclcr un instaut et 
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envahir , la nuit suivante , la région cultivée , Torre 
del Gréco , Bosso Trecose , détruisant ainsii une portion 
de leurs jardins. Nous avions la mer à douze cents pieds 
de profondeur perpendiculaire au-dessous de nous ; cet 
abyme feroit peur , même sans le souvenir des exécu* 
tions de Tibère qui Jetoit ses victimes du haut de cp 
rocher, dans le gouffre vert et blanchâtre qui tournoie 
à ses pieds. Les châteaux de Gapri et les jolies figures 
grecques de ses paysannes mérileroient d'occupjBr les pin- 
ceaux d'une douzaine d'artistes. 

Nous avons joui hier soir d'un magnifique spectacle ; 
nous sommés allés par le clair de lune ^ dans une petite 
barque , à Sainte-Lucie , voir le Vésuve et ses deux 
torrens de laves qui coulent vers Torre del Greco ; l'un 
d'eux fait des progrès efFrayans ; on nous monlr^a une 
maison et un verger qui venoient de prendre feu. Tout 
mon plaisir disparut lorsque j'appris ces ravages ; l'illumi- 
nation volcanique que j'avois contemplée avec tantd'admi- 
.ration^ perdit tout son charme. Rien n'étoit beau comme 
les reflets de ce fleuve de feu dans la mer ; des gerbes de 
flammes de deux milles de hauteur s'échappoient à tous 
momens, et par intervalles quelques éclairs; la fumée éloit 
si forte qu'elle voiloit souvent la lune , sans obscurcir la lu* 
mière argentée qu'elle projeloit sur la mer. On voyoit dis- 
tinctement le cratère converti en un lac de feu d'où la lave 
sortoitcome un torrent; elle a déjà dépassé depuis plusieurs 
jours THermitage. On dit que les habitaus de toutq la 
cote au-dessous du volean sont dans une cousternatioa 
déchirante; ils sont au moraent.de perdre la récolte de- 
toutes leurs vignes. N'est-il pas singiUier qu^après avoir 
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VU , Tété dernier à la même époque , les ravages des gla- 
ciers et des eaux, dans les Alpes de la Suisse, je doive 
assister a ceux du volcan et du feu. La lenteur de la coulée 
de lave est horrible ; il semble que d'avance elle choisit 
ses victimes. Et pourtant, aussitôt qu'elle sera refroidie, 
les terres qu'elle a désolées seront repeuplées, jusqu'à ce 
qu'un nouvel incendie les détruise ; c'est une preuve frap- 
pante de ce que peuvent dans le cœur de l'homme Ja force 
de l'espérance et l'oubli du passé. Ce soir nous irons 
voir de près ce grand laboratoire et nous vous en ren- 
drons un compte exact. Nous somn^s très-bien remis de 
nos fatigues et enchantés de notre excursion de Caprée 
surtout; avant de l'avoir examinée de près , elle me sera- 
hloit une apparition; maintenant elle est une réalité, cha* 
cun de ses pics me rappelle un excursion. C'est Auguste, 
ai-je dit, qui le premier l'a ornée de palais, car la belle na- 
ture n'avoit de prix pour les Romains que lorsqu'elle étoit 
enrichie des merveilles de l'architecture ; les ruines des 
douze Villas sont gigantesques ; Tibère sentant qu'il n'é- 
toit plus digne d'habiter la capitale du monde, crut pou- 
voir s'y soustraire à ses pensées , a ses souvenirs , mais 
le crime le suivoit partout, et le plus magnifique de ses 
palais montre encore aujourd'hui les cachots de Drusus. 
Nous avions lu tout ce règne d'horreurs dans Tacite ; il 
me sembloit voir Séjan , le plus cruel, le plus malheureux 
des courtisans, choisir lui-même le lieu des supplices pour 
ses ennemis, comme si un homme comme lui pou voit les 
exterminer tous ! Quoi de plus affreux que ce mot banal de 
crime deUse-majesté y mot vague et indéfini qui couvroit 
toutes les passions du plus fort! Richesses, courage, vertus 
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faisoient-elles ombrage au puissant du jour , un délateur 
payé , un esclave affranchi n'avoient qu'a forger une ac* 
cusation, et le juste, le sage, le riche disparoissoient 
Il est curieux que dans tous les temps l'élévation de l'esprit, 
la force de l'âme aient eu un moyen de se manifester et de 
frapper d'épouvante même les hommes les plus abrutis ; du 
temps de Tibère, ce moyen étoit le suicide; c'étoit là l'hé- 
roïsme du temps, la seule liberté de l'homme de bien. Notre 
religion n'admet plus ce martyr volontaire ; il faut pour^ 
tant se transporter dans les idées de ce siècle et convenir 
que c'étoit le sublime de la grandeur d'âme. Le peuple 
romain , si grand par ce qu'il a fait , par ce qu'il nous a 
laissé , avoit un état social qui fait horreur lorsqu'on l'ap- 
profondit Il en est ainsi, je crois, de tous les siècles glorieux 
pour l'histoire. Dieu veuille que la lutte terrible que nous 
voyons de nos jours, produise au moins quelques grands 
résult(its ! 
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l'éducation progressive , ou ÉTUDE DU COURS DE LA VIB} 

par Mad.NECKER De Saussure (i). II™«vol.,Pam i833. 



Preadre rhomme à son berceau , étudier avec une 
scrupuleuse attention ses développemens successifs jus- 

. qu'aux derniers jours de son existence, accompagner 
l'observation de chaque période de la vie, des directions 

Jes plus propres à lui faire porter d'heureux fruits, ra- 
conter ce que sont l'enfance , la J^eunesse , l'âge mûr, la 
vieillesse, pour régler ensuite l'éducation de. l'enfant, 
de l'adolescent, de l'homme fait, du vieillard, tel est 
le but que s'est proposé Mad. Necker. Il étoit digne 
d'un esprit profond et ingénieux et d'un cœur ami de 
l'humanité , d'embrasser ainsi d'un seul coup-d'œil toute la 
carrière humaine , de poursuivie au-delà des années où 
trop souvent elle est restreinte, la grande tâche de l'é- 
ducation et de rappeler qu'elle doit exister pour celui 



(i) Nous avions annoncé le secoi^d volume de cet ouvrage ^ en in» 
sérant dans notre Cahier d'août , p. 38 1 du volume précédent, un 
fragment de ce "volume, que Tauteur avoit bien voulu nous commu' 
niquer avant sa pablicaiion. 11 nous reste maiulenantà rendre compte 
à nos lecteurs de rcnscuible des principes qui ont présidé à celle se- 
conde partie de l'ouvrage j c'est le but du pri'scut article. 
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qui va quitter ce inonde, comme pour l'être débile qui y 
arrive. Malheureusement Mad. Necker paroît renoncer 
à son plan primitif et prendre , pour un temps , congé de 
son œuvre , après l'avoir conduite Jusqu'aux limites de 
l'enfance. Riche de nombreux matériaux , elle s'effraie 
de leur abondance; nous le comprenons, mais nous es- 
pérons, en même temps, qu'elle trouvera dans cette ri- 
chesse même un nouveau motif pour continuer une pu- 
blication dont le mérite littéraire rivalise avec l'utilité des 
résultats qu'elle doit produire. 

Dans le premier volume de cet ouvrage, Màd. Necker 
a parcouru les quatre premières années de la vie. Après 
avoir d'abord montré aux parens l'importance de com- 
mencer, dès l'aurore de l'existence, l'éducation de ces 
Jeunes êtreS qui semblent à peine doués d'une intelli- 
gence au-dessus de l'instinct , après avoir fait comprendre 
ensuite quelle influence tous les évènemens antérieurs 
peuvent déjà exercer à cet âge, l'auteur s'est appliqué à 
dévoiler la nature de l'âme chez l'enfant et à indiquer 
par quels mobiles ou quels secours il falloit en diriger 
Tessor, et en perfectionner la direction. 

Ceux qui ont lu ce premier volume n'auront pas ou- 
blié toutes les qualités qui le distinguent, cette profon- 
deur de pensée, cette sagacité d'observation, ces re- 
inarques si justes, si utiles et si variées, cette tendance 
^i relevée , si pure et si pratique , cette richesse d'affec- 
tion qui déborde de toutes parts et qui donne une 
si douce teinte à tout l'ensemble de l'œuvre , ce stjle 
correct , spirituel , pittoresque , dont l'énergie s'unit 
avec X'Mt de grâces, à la délicatesse des sentimens 
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qu'il exprime. Lequel des lecteurs de Mad. Necker ne 
se souvient de ces mots heureux, de ces expressions si 
vraies tout à la fois et si piquantes , de ces tournures 
originales qui impriment dans le souvenir les pensées 
dont le dépôt leur fut remis? Ce que les hommes de 
goût ont admiré dans le premier volume , ils le retrou- 
veront dans le second ; les moralistes reconnoîtront la 
même élévation de sentimens et de principes; les pa- 
rens qui ont déjà profité des leçons et suivi les conseils 
de Mad. Necker, pourront continuer leur tâche sous sa 
direction ; ils verront que la sagesse de leur guide ne 
s'est pas démentie. 

Mad. Necker nous mène dans ce second volume Jus- 
qu'à l'entrée de l'adolescence. La nature des dévelop- 
pemens de l'enfant, les soins qu'ils exigent, la tendance 
qu'on doit leur donner , ne sont pas moins importans à 
connoitre dans cette époque de la vie que dans celle 
dont l'étude occupoit le premier volume. Nous pensons 
même que l'éducation de la dernière partie de l'enfance 
est plus difficile que celle des premières années , et que 
c'est là on échouent le plus souvent les parens et les 
maîtres. Le premier âge est accompagné de tant de char- 
mes, il réveille tant de sympathie et tant d'amour, il y 
a tant de séductions dans sa foiblesse , tant d'attraits dans 
l'essor de ces facultés qui peu à peu se manifestent 
et se dévoilent , il y a tant de grâces , tant de fraî- 
cheur, tant de pureté chez ces êtres qui s'essaient a 
vivre , il y a tant de puissance dans l'intérêt qu'ils ins- 
pirent, tout est tellement en leur faveur, qu'ils préoccupent 
entièrement, qu'on veille sur eux jusqu'à Tcxcès et <|u an 
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trouve tout facile lorsqu'il s'agit de développer cette ca- 
pacité de vie. Il ne faut dès lors que régler ce dévoue- 
ment et emprunter à Taffection qui en est la source ^ les 
moyens de prévenir ses fâcheux effets ^ en rappelant à la 
tendresse des mères les inconvéniens d'une éducation 
où l'on gâte le cœur sans former l'esprit. L'image de 
l'avenir qu'elles doivent préparer à des êtres chéris^ suffit 
pour diriger avec sagesse l'énergie de leur amour. 
. Plus tard il n'en est plus de même; non que l'affec- 
tion d'un père ou d'une mère soit réellement moins 
vive; mais souvent les séductions , les charmes, les 
attraits disparoissent avec les premières anpées y ou bien 
de nouveaux venus ravissent à leur frère les soins et 
les caresses qu'on lui prodiguoit naguère. Moins aimé, 
il devient moins aimable; alors son chagrin qu'on 
consoloit avec tant de douceur, paroît maussade; ses 
plaintes qu'on écoutoit avec tant de bonté, ennuient 
et fatiguent ; ses questions auxquelles on répondoit avec 
tant de plaisir , ne sont plus entendues. Le dévouement 
et l'intérêt existent toujours sans doute ; mais l'enfant a , 
perdu le pouvoir de les mettre en jeu , et si l'on veut con- 
tinuer utilement sa tâche, il faut faire valoir auprès de soi- 
même tous les motifs raisonnables qui décident la vo- 
lonté , mais n'entraînent pas le cœur. Cette tâché ce- 
pendant a changé de nature; elle n'étoit d'abord en 
quelque sorte qu'un échange de sentimens; il suffisoit 
de développer le cœur presque tout puissant alors, pour 
agir sur l'esprit encore enveloppé de ses voiles. L'être 
intellectuel prend bientôt sa place à côté de l'être sen- 
sible , et de i^ouvelles facultés se manifestent ; on ne sau- 
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roît les laisser inactives ^ il faut Tes développer parTitis-» 
truction. 

Les premières leçons peuvent avoir encore du charme ; 
on ne peut voir sans intérêt ces germes de Tintelligence 
cl de la pensée se révéler tout^à-coup à Tenfanl étonné 
de posséder un trésor qui lui étoit inconnu; on jouit de 
ses premiers efforts^ parce qu'il en jouit lui-même. Maislors- 
que le plaisir de savoir fait place à Fennui d'apprendre , et 
que l'enfant se décourage, il arrive fréquemment qu'une 
lutte s'établit entre lui et nous ; il emploie la ruse, l'inertie , 
la révolte, pour écliapper à nos exigences souvent trop sé- 
vères^ nous usons de notre côté de tous les moyens, bons 
ou mauvais, qui peuvent faire triompher notre autorité el 
réussir nos projets. Nous essayons une méthode puis une 
autre ; nous trouvons trop lents les résultats d'une certaine 
marche, et nous les rendons inutiles en en commençant 
une nouvelle ; bientôt notre volonté fatiguée chancelle , 
lléchit et varie, ou elle ne se soutient qu'en poursuivant 
a tout prix uit système exclusif. Que de négligeùces dans 
les objets les plus importans , que de choses laissées au ha* 
sard,que d'impressions fâcheuses permises ou sollicitées, 
que de sentimens heureux méconnus ou étouffés ^ que 
de fautes tolérées ou trop sévèrement punies ; que d'in- 
conséquences dans les ordres que nous donnons à nos 
enfans, dans les projets que nous formons pour eux, 
dans les paroles ou la conduite dont ils sont les témoins; 
que de nwyêns courts préférés pour l'éducation aux 
moyens- lents et durables, que d'occasions enfin, oii 
nous abandonnons à eux-mêmes , ou confions à des 
mains étrangères, souvent indignes d'un tel dépôt, des 
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êtres qui viendront peut-être nous demander un Jour 
raison de leur avoir donné l'existence ! En vérité quand 
on voit au milieu de quelle foule d'écueils faits pour dé- 
truire la sensibilité morale ou pour contrarier les déve- 
loppemens intellectuels, l'enfance et la jeunesse parvien- 
nent à trouver leur route, op leur sait gré de n'avoir 
pas tout perdu dans le naufrage. 

Sans doute l'éducation ne se passe pas toujours comme 
nous venons de le dire; souvent même les plans les 
mieux réglés en dirigent la marche, l'attention la plus 
suivie en coordonne les détails , les soins les plus minu- 
tieux en accompagnent l'exécution. Nous approuvons ce 
zèle et ces efforts contenus dans de justes bornes ; mais 
du moment où on les exagère, nous en redoutons les 
conséquences , car alors ils environnent de pièges les 
élèves qui en sont les objets. Toutes ces précautions dictées 
par une ardente tendresse , tous ces secours qui facilitent 
1^ travail, ces tentations écartées à propos, cette obéis- 
sance rendue si facile, ces plaisirs obtenus sans peine ^ 
tous ces raffinemens de l'affection entretiennent la pa- 
resse de Tame, bien plus qu'ils ne sollicitent son activité. 
Tant que, placé sous le toit paternel, l'enfant grandit au 
milieu de celte douce température , il semble que se$ 
parens n'ont qu'à s'applaudir de leurs soins et de leur 
système. Mais lorsque le jeune homme doit enfin 
se mêler a ce monde en dehors duquel il a jusque lu 
vécu , des obstacles inconnus naissent de toutes parts et 
impriment à sa marche une direction vacillante, à sa 
volonté un caractère de timidité et d'irrésolution. Au 
lieu de ces parens si tendres et si prévenans , il rencon- 
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tre des indiflerens , des égoïstes ou des ennemis ; au lieu 
de ces vertus dont sa famille est le théâtre , apparoissent 
les vices, les scandales et les turpitudes; les séductions 
grossières le dégoûtent , mais les tentations mieux dégui- 
sées obtiennent un facile triomphe sur son cœur novice 
et sur sa foible volonté. Tout ce qu'il voit confond ses 
idées ) et il perd à s'étonner le temps qu'il devroit mettre 
à avancer et à combattre ; heureux encore quand il ne 
paie pas bien cher cette ignorance du mal qu'on avoit 
soigneusement cultivée chez lui. 

L'éducation , pour être utile et porter des fruits dura- 
bles, doit donc accepter le monde tel qu'il est, et lui 
donner sa part dans la culture morale de l'élève. Mais 
loin d'abandonner celui-ci aux influences de tout genre 
qui viendront l'assaillir, elle doit le mettre en garde 
contre celles qui sont fâcheuses, et ne pas le laisser 
flottant et incertain au milieu des impressions variées 
qui s'accumulent dans son esprit. Pilote habile, l'insti- 
luteur éclairé lance le vaisseau qui lui est conBé sur un 
océan dont il connoît les tempêtes , mais dont il ne re- 
doute , ni les vagues , ni les orages , grâce au gouvernail 
qui dirige son navire. Cependant nous ne voulons rien 
exagérer ; nous savons très-bien qu'il ne suffit pas de si* 
gnaler les difficultés de plus d'un genre qui surgissent 
dans l'éducation , pour que tout aussitôt elles disparoissent 
ou soient vaincues. M ad. Necker a la même conviction ; 
elle reconnoît que dans cette œuvre les fautes sont iné- 
vitables et la perfection impossible; aussi ne prétend- 
elle nullement oflfrir des moyens infaillibles de succès; 
mais elle a cru plus utile de seconder les parens dcins 
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raccomplissement de leur tâche, que de les effrayer à Ta- 
vance par le tableau des obstacles qui sont inhérea^ à 
toute éducation. C'est parce qu'elle savoit que le décou- 
ragement et les pas rétrogrades sont inséparables de 
l'entreprise, qu'elle a voulu multiplier les secours. 

S'il suffîsoit pour devenir habile dans la mise en œu- 
vre de l'âmê ^ de posséder un ensemble de règles pré- 
cises et invariables comme des articles de lois , l'au- 
teur de l Éducation progressii^ auroit renfermé le ré- 
sultat de ses longues études , dans un système logi- 
que et bien complet , dont il nous seroit facile d'expo- 
ser ^enchaînement. Ce procédé fréquemment employé 
n'est pas celui de Mad. Necker ; elle n'aspire point à la 
gloire éphémère des créations systématiques. Elle désire 
rendre ses observations et ses conseils applicables à 
tous les caractères , à toutes les nuances individuelles; 
elle se plie à toutes les variétés de l'intelligence, parce 
que ce n'est pas la réalisation d'un plan idéal, d'un 
principe absolu, qu'elle a rêvée. Elle ne dit point : don- 
nez à tous les esprits cette direction , ne vous en écartez 
ni à droite ni à gauche, car c'est la seule bonne; elle 
dit : donnez à chaque esprit la direction qui est le plus 
en accord avec tout l'ensemble des facultés dont il est 
doué. Elle ne dit pas : voilà l'unique manière de déve- 
lopper le raisonnement, de s'adresser au cœur, de cul- 
tiver l'imagination , et c'est la seule bonne ; elle dit : il 
y a une foule de moyens qui s'offrent à l'instituteur, 
tous sont utiles quand on sait les employer. Elle n'im- 
pose aucune opinion , aucune méthode , mais elle solli-^ 
cite avec succès l'activité de la pensée et de la réflexion ; 
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elle sonmet de nombreux aperçus au jugement de Tes* 
prit, et développe en lui ce tact et cette intelligence sans 
lesquels on échoue dans l'éducation. En un mot, rien 
de plus élastique, mais en même temps rien de plus sage 
que son système , ou son absence de système. 

Il ne faut pas croire cependant qu'en abdiquant le des- 
potisme , Mad. Necker renonce à user constitutionnelle* 
ment de ses droits. Elle reconnoît la variété des roules 
que peut suivre l'éducation, et laisse choisir; mais une 
méditation sérieuse l'a convaincue qu'il existe des princi- 
pes généraux qui doivent présider à toute éducation , qui 
sont assez larges pour convenir à toutes les individualités et 
dont l'absence seroit nécessairement funeste. C'est ces 
principes que nous allons exposer, car on comprend que 
nous ne saurions rappeler ici les détails , les applications, 
les conseils pratiques dont abonde le livre dç notre au- 
teur; c*est dans l'ouvrage même qu'il faut les chercher, 
et c'est là que nous renvoyons ceux qui ont à cœur la 
grande tâche de l'éducation ; ils y trouveront une am- 
ple récolte de directions précieuses , de vues neuves et 
originales, peut-être même la révélation de quelques 
idées qui sommeillent en eux. 

* Pour nous , après avoir indiqué les principes généraux 
dont nous venons de parler , nous • nous contenterons 
d'offrir quelques remarques sur la nature et les effets de 
la tendance imprimée de nos jours à l'éducation intellec- 
tuelle ; nos pensées sont tout-à-fait d'accord sur ce sujet 
avec les idées de Mad. Necker. 

L'influence de l'éducation doit agir sur Texistence en- 
tière de l'homme, personne n'en disconviendra; il faut 
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donc connoître d'avance les circonstances inévitables , les 
lois générales auxquelles l'homme ne sauroit échapper, 
pour régler d'après elles la direction qu'on doit donner, 
à l'éducation, le mobile que cellc*ci doit mettre en ac*- 
tion , les facultés qu'elle doit principalement développer. 
Parmi ces lois imposées à toute la race humaine, la plus 
inévitable de toutes c'est le passage de cette vie dans 
une existence nouvelle plus excellente que celle-ci. Mad. 
Necker voit de trop haut la destination de Thumanité 
pour n'avoir pas compris dès l'abord Tintime liaison de ces 
deux existences* et pour n'avoir pas senti en même temps 
iqae restreindre le but de l'éducation à la portion visible de 
la vie humaine , c'étott méconnohre sa tâche et rendre 
l'homme un être incomplet. L'union nécessaire des deux 
mondes, et l'importance de faire de la carrière terrestre 
une préparation pour celle qui doit suivre , ont déterminé 
dès-lors la direction de son système et de ses pensées ; 
« cette vie na quelque prix à ses yeux que si elle 
sert à T éducation religieuse de notre cœur. »> La reli- 
gion devient donc le centre commun auquel l'auteur 
rattache toutes les parties du développement moral et 
intellectuel de l'homme ; placée au plus haut rang 
parmi les principes qui doivent diriger Thumanité , elle 
plane, pour ainsi dire, au-dessus de tous les mobi- 
les humains, elle en est le régulateur et le juge, et 
loin de les afifoiblir, elle leur communique une énergie 
nouvelle. Cette religion n'est donc pas, on doit le com- 
prendre, un ensemble de notions vagues, de devoirs 
généraux; ce n'est point, sous la plume de Mad. Nec- 
ker, une de ces expressions banales que le moraliste 
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prononce une fois pour Tacquit de sa conscience et qui ne 
reparoissent plus dans le cours de son système. Pour Fau- 
teur de \ Éducation progresswe la religion c'est tout ce 
qui, au-dedans ou au^dehors de rhomiue, peut diriger 
son cœur et ses pensées vers Dieu et le monde futur; 
c'est surtout le christianisme, le christianisme agissant 
sur l'être moral , formant la volonté , éclairant l'esprit , 
le christianisme de l'Evangile , le christianisme sans res« 
triction. 

Il est peu d^instituteurs , nous aimons à le croire , qui 
bannissent franchement la religion du domaine qui leur est 
confié ; généralement on reconnoît ses droits ; mais on 
s'effraie en même temps de la prééminence qui lui est 
due , on redoute de la voir usurper un temps qu'on estime 
nécessaire à l'accomplissement de tant de devoirs différens. 

a Ces craintes , » dit Mad. Necker , «tiennent à une ma* 
nière étroite et fausse d'envisager les devoirs religieux. Sans 
cloute , ces devoirs comme les autres occupent une place 
dans le temps ; il faut du temps pour suspendre le cours 
des pensées terrestres, pour purifier nos motifs, retremper 
notre volonté ; mais pourtant la religion par sa nature 
est indépendante du temps , c'est de Téternité qu'elle re- 
lève. Fille du ciel, émanée de l'Etre infini, objet de son 
culte, rien de ce qui se mesure ne lui convient. Un 
moment peut quelquefois suffire à son exigence , une vie 
de pratiques extérieures ne pas réussir à la contenter. 
. C'est dans le cœur qu'elle établit son empire ; elle y est 
un principe de vie, un mobile d'activité.» 

Ce n'est pas ici la place de poursuivre l'application de 
ce principe religieux dans les nombreux détails où elle se 
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montre lumineuse et seule efficace ; mais nous ne saurions 
nous empêcher de faire observer quelle unité début, quelle 
largeur.de pensée, quelle liberté de direction, quelle- 
richesse et quelle variété de ressources fournit à l'insti-^ 
tuteur ce mobile unique en son genrjC , et qui pris en de* 
hors de la vie présente ne participe, ni à ses foiblesses, 
ni à ses erreurs. 

Dominée par ce sentiment qui donne à l'âme hu« 
maine une valeur toute particulière , Mad. Necker est 
naturellement conduite à insister avec force sur les pré-^ 
cautions et le respect dont on doit entourer l'élément 
moral que toute éducation doit mettre en jeu.. Le cœur 
de Tenfant qui s^ouvre spontanément à toutes les impres- 
sions étrangères , cède si facilement à tout ce qui peut 
le séduire, il est si flexible et si mobile que, sans une at- 
tention scrupuleuse de la part de l'instituteur, il est bien- 
tôt perverti. Souvent cependant, loin d'envisager le do- 
maine des sentimens moraux comme un sanctuaire que 
nul souffle impur ne doit souiller, on le considère uni- 
quement comme un arsenal qui peut fournir des armes 
puissantes pour le succès de l'instruction. Sans doute la 
partie morale de l'enfant doit agir sur son développe-^ 
ment intellectuel ; mais nous pensons , avec Mad. Necker, 
qu'il ne faut jamais faire des penehans du cœur les 
auxiliaires de l'intelligence, lorsqu'ils doivent, pour se-^ 
conder celle-ci, perdre leur pureté ou leur délicatesse. 
Toute victoire acquise aux dépends du principe vertueux 
est une défaite j tout succès qui suppose l'altération de 
l'élément moral est un échec. Aussi toutes les fois qu'il 
s'agit de puiser chez l'enfant, ou en dehors de lui, les 
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mobiles de sa conduite, de son obéissance et de ses 
études, Mad. Necker demeure fidèle à son principe, 
soit qu'elle prévienne les parens contre Teniploi trop fré- 
quent des mobiles purs qui peuvent ainsi se profaner et 
s'afibiblir, soit qu'elle discute les concessions qu'on peut 
faire aux sentimens moins délicats , mais souvent plus 
énergiques. 

Parmi ceux-ci il en est un qui occupe une grande 
place dans la plupart des éducations , et que Mad. Necker 
n'hésite pas à condamner, tant ses effets fâcheux lui pa- 
roissent surpasser les avantages qu'il procure ; c'est l'a- 
mour-propre mis en jeu sous le nom d'émulation. On 
convient généralement que ce mobile n'est pas sans dan- 
ger pour le caractère; mais on fait valoir en sa faveur 
les succès dont il est la source, les talens dont il solli- 
cite le développement, A cet égard cependant on est 
dans l'erreur. 

«Qu'est-ce en effet que le talent? M dit Mad. Necker. «Dans 
ses plus légères comme dans ses plus éclatantes manifes- 
tations, le tarlent n'est jamais en nous que le pouvoir d'a- 
gir sur les autres, et de leur transmettre nos émotions. 
Ce n'est jamais que l'expression énergique et puissante du 
sentiment dont nous sommes animés. Qu'il emploie les pa- 
roles, les gestes, les sons, les couleurs, qu'il se serve de 
la toile ou du marbre, il est toujours un langage, il éta** 
blit toujours entre les âmes une vive et rapide communi- 
cation. » 

« Quelles sont donc les conditions de son développe- 
ment dans la jeunesse? C'est d'abord que les impressions 
soient bien prononcées , c'est que les objeis ou les idées 
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agissent fortement $ur Tesprit ou sur nmagination« II faut 
aussi Fintime conviction que nous avons aflFaire à nos sem- 
blables^ et que la sympathie ne nous trompe pas, quand 
elle nous dit- que les mêmes mouvemens peuvent agitée 
leurs cœurs et les nôtres, que les mêmes cordes vibrent 
en eux et en nous. Otez la vivacité des impressions , tout 
sera terne et décoloré dans notre âme , nous n'aurons 
rien à transmettre autour de nous; ôtez Tespoir de com<v 
mimiquêr ce que noxis sentons, elles impressions les plu» 
fortes s'éteindront dans notre sein , sans laisser de traces 
et sans amener aucun résultat au dehors.»^ 

« Sous ces deux rapports, on peut juger du mauvars 
effet d'un amour-propre trop excité. Il trouble, il agite 
l'être chez lequel il règne, l'empêche de recevoir des im- 
pressions pures du dehors. Qui ne sait que, quand de 
petites passions personnelles nous préoccupent., t^ut ce 
qui est étranger à notre intérêt du moment passe^ ina- 
perçu? Ceitaines sensations sont trop fortes , d'autres trop 
foibles ;. Taccord entre la nature et nous est rompu ; iln'j 
en a même plus entre nous et les autres hommes ,. nos 
rapports avec eux sont altérés ; et le plus fâcheux encore, 
c'est que l'amour-propre détruit cette bienveillance mu- 
tuelle qui nous ouvre l'accès de leur cœur. De même 
que l'amour fait naître l'amour, la sympathie aussi se 
propage , et sans elle il n^esl guère d'influence à exei^eer,. 
Comme elle nous donne le secret de ce qui se passe chea 
les autres, elle leur atteste aussi la vérité de nos senii- 
mens. Il faut se pressentir les uns les autres pour s'en?* 
tendre, et cela seul est une nuance d'affection. C'est 
quand on les reconnott pour des êtres de même nature,^ 
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pour des frères, qa^on leur fait partager ses émotions.» 
« Le point de vue de Tamour-propre est bien différent. 
Tout en nous persuadant que nous sommes supérieurs 
aux autres , il nous place en infériorité vis-sT^is d*eux. 
C'est devant leur tribunal qu'il nous fait comparoître par 
la pensée, et dès lors il nous porte à les redouter. Sitôt 
que nous les voyons comme des juges , nous ne pouvons 
plus les aimer. Tout ce que nous faisons pour les cap- 
tiver est intéressé, hypocrite; le talent vrai, le talent sin* 
eère ne trouve plus à se déployer. » 

« Ces remarques sont applicables à l'enfance. Le germe 
du talent est de la nature du talent même , et il est bien 
plus aisé à étouffer. Faire vivre un enfant dans cet état 
d'irritation où le tient l'envie de supplanter les autres et 
la crainte d'être supplanté , c'est lui nuire de mille ma-> 
nières, c'est agacer ses nerfs mobiles, c'est altérer son 
humeur , c'est le porter, en cas de revers , à trouver un 
refuge dans le dénigrement, dans la moquerie, froide 
disposition qui flétrit le cœur. Et quand ce mal qui n'est 
que trop contagieux finit par gagner les instituteurs eux-» 
mêmes, il les empêche de se livrer à tout mouveroent 
de sensibilité , a tout généreux enthousiasme , et dès lors 
les meilleurs fruits-de Tinstruction sont perdus. » 

«Un tel stimulant. Je l'avoue, force souvent l'attention 
à se fixer sur un point donné et obtient momentanément 
quelque tour de force. Mais ce vif sentiment du beau, 
mais cet élan voisin de l'inspiration, dont on voit par fois 
briller un éclair dans les yeux rayonnans de l'enfance, 
on le décourage , on le tue par l'amour-irpropre , on le 
remplace par l'idée que, pour obtenir le suffrage des 
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autres, il faut d'abord les flatter, et ensuite imiter ce 
qu'on sait leur plaire , en sorte qu'on éteint de toutes 
manières la vie et l'originalité de l'esprit. » 

« Ajoutez qu'on est sujet à se tromper sur l'efFet d'un 
stimulant, quand on prend un court espace de temps pour 
en juger. Peut-être l'amour-propre, ainsi que d'autres ex- 
citans, donne-t-il un moment de force auquel succède 
la langueur; peut-être les esprits actifs n'en auroient pas 
besoin pour se distinguer, tandis qu'il ne pousse en avant 
que ces esprits paresseux, destinés à redevenir médiocres. 
Mais s'il y a de l'avantage à pouvoir faire arriver un être 
borné à un degré d'instruction qu'il paroissoit incapable 
d'atteindre, à quel prix un tel avantage n'est-il pas sou- 
vent payé ! Que de prétentions excitées auxquelles la so- 
ciété ne veut pas faire droit ! Que de palmes de collège , 
dont le souvenir ne sert qu'à produire du mécontente- 
ment, de l'aigreur et la triste idée qu'on est injustement 
jugé ! Que de fois encore cet amour-propre ne se re- 
tourne-t-'il pas vers de futiles objets, et n'aspire-t-il pas 
à ces succès misérables dont le vulgaire est l'infatigable 
distributeur ! » 

Après avoir fait preuve d'une connoissance profonde 
de l'organisation spirituelle de l'homme , en envisageant 
dans l'éducation les sentimens moraux sous le double 
point de vue de leur action sur l'intelligence et de la 
réaction de celle-ci sur eux, Mad. Necker ne 'montre 
pas moins de sagacité et de vraie philosophie dans l'exa- 
ipen de la partie intellectuelle de l'âme. Elle en analyse 
successivement les facultés diverses , sans oublier que ce 
que la logique distingué , la nafure le réunit , que ce que 
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la spéculation considère abstraitement, l'éducation le ré- 
duit en pratique , et que dès-lors , tout en étudiant sépa» 
rément les différentes capacités de Tesprit , il ne faut pas 
. perdre de vue leurs rapports avec Tensemble, ou les isoler 
de leurs effets. 

L'harmonieux perfectionnement de Famé, telle est Tidée 
que poursuit Mad. Necker, car tel est à ses yeux le vrai 
but de toute bonne éducation. Aussi ne laisse-t-elle dans 
l'ombre aucune des facultés dont rintelligence est douée; 
elle les produit toutes au grand jour; point d'aveugle 
partialité pour telle ou telle direction spéciale , pour 
telle ou telle disposition favorite ; chaque faculté ^st 
jugée selon les fruits qu'elle doit produire et les résul- 
tats qu'elle doit avoir pour le succès de l'éducation j 
toutes doivent concourir à la réussite de l'œuvre. Bie» 
différente de ceux qui s'appliquent à développer chez leurs 
élèves la faculté dominante de leur intelligence aux dé- 
pens des autres qualités, Mad, Necker réclame la hberlé 
d'exercice pour toutes les tendances intellectuelles et mo- 
rales de l'enfant, elle demande qu'on provoque leur com- 
mun essor. Plus tard , la plus puissante décidera sans 
doute de la vocation et du caractère , mais elle sera for* 
tement secondée par l'heureux équilibre qui régnera entre 
les autres facultés. L'esprit ainsi formé possédera la rare 
capacité d'éprouver , sans perdre sa profondeur, ces im- 
pressions variées , ces sentimens divers pour lesquels il 
existe une place au fond de toute âme humaine et que 
trop souvent oh sacrifie. 

Tels sont les principes généraux qui dominent et pé- 
nètrent pour ainsi dire l'ouvrage de Mad. Necker: le seu- 
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liment religieux , le respect pour l'être moral , et Thar- 
monie de toutes les facultés de l'âme , sous laquelle pfeut- 
êlre se cache le bonheur. 

Il est cependant un fait qui ne pourra échapper aux 
yeux de tout lecteur attentif, et qui semble faire douter 
de l'impartialité que suppose ce dernier principe; c'est 
le soin tout particulier, c'est l'importance marquée avec 
lesquels Mad. Necker a traité un certain ordre de facul- 
tés , la prédilection qu'elle semble vouer à la portion la 
plus spirituelle de l'intelligence. Ce fait, nous nous en som- 
mes aperçu et nous nous en sommes réjoui ; mais loin de 
croire que Mad, Necker a rompu de cette manière l'har- 
monie dont nous parlions tout-à-l'heure , nous pensons, 
au contraire, qu'elle l'a favorisée. En effet, Mad. Necker 
n'a point composé son ouvrage sous un point de vue abs- 
trait , et sans tenir compte des circonstances de notre 
époque; c'est moins à l'esprit humain en général qu'il 
s'adresse , qu'aux générations actuelles , et c'est en effet 
à celles-ci qu'il devoit s'adresser, sous peine de prendre 
place à côté des belles^ mais infructneuses créations de la 
philosophie. Dès-lors pour établir dans Péducation cet 
équilibre qui devroit être la loi première du monde spi- 
rituel , comme il est l'élément conservateur de la nature 
physique , il falloit examiner avec soin la tendance du 
moment, toujours partiale et exelusive, et tout en recon- 
noissant ce qu'elle a d'utile et de nécessaire , lui opposer 
cependant une tendance différente. C'est ce qu'a fait 
Mad. Necker; bien certaine que les facultés actuellement 
soUicitées trouveront assez de mobiles ou d'occasions pour 
$e développer, elle a pu ne pas insister longuement sur 
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leur culture , c'étoit inutile. En revanche , elle a dû rap- 
pelt^r l'intérêt sur la partie de Têtre spirituel qui paroit 
maintenant mise en oubli , et combattre l'influence ex- 
cessive qu'exerce l'ordre d'idées qui domine de nos jours; 
c'étoit un devoir,, Il n'y a là aucune partialité, aucun ex- 
clusisme , ce n'est que justice rendue à qui de droit. 

Il n'est pas besoin d'avoir examiné long«temps la marche 
imprimée à l'éducation dans la plupart des pays euro- 
péens 5 pour en découvrir la nature et les effets. Encom- 
brer l'esprit de connoissances sans développer ses facul- 
tés , implanter le savoir sans cultiver les ressources intel- 
lectuelles, entasser les matériaux sans aiguiser l'instrument, 
préférer l'instruction à la formation de l'âme, telle est la 
direction que suivent dans leur^œuvre la plupart des ins- 
tituteurs, direrlion dont les conséquences sont faciles à 
prévoir. En effVît, si les connoissances, au lieu d'être uni- 
quement envisagées comme un but pour l'esprit, étoient 
employées comme des moyens de perfectionner l'intelli- 
gence considérée en elle-même et indépendamment des 
objets sur lesquels elle peut agir, il n'est pas douteux que 
l'enseignement ne portât des fruits heureux, que l'esprit 
ainsi exercé n'acquît une marche libre, indépendante, 
originale, qu'il ne devînt capable de se développer avec 
énergie dans quelque domaine que ce puisse être. Mal- 
heureusement ce résultat est rare ; le plus souvent Tédu- 
cation engage l'élève dans une route toute tracée , ou il 
apprendra juste ce qu'on lui fera connoître, oîi il pourra 
même briller tant qu'il y cheminera, mais d'où il ne sau- 
roit s'écarter sous peine de mettre au jour Tincapacité et 
la foiblesse qu'on a voit recouvertes de IVpais vernis d'une 
science acquise. 
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Mad. Necker expose fortement tous les înconvéniens 
d\ine pareille tendance ; elle craint cependant de ne pas 
être écoutée , parce que cette routine , si commode pour 
celui qui enseigne et celui qui est enseigné, ne réussit pas 
trop mal de nos jours , où nous avons comme enchâssé 
la vie dans un chemin de fer* 

« Au degré de civilisation où nous sommes parvenus , 
ît y a des usages pour toutes choses. On a des règles pour 
gouverner sa fortune , pour tenir sa maison , pour se ma- 
rier, pour être malade, pour mourir. La raison ui^iverselle, 
en gagnant beaucoup, a soulagé d^une grande partie de son 
travail la raison individuelle. Et si les anciens ont avancé 
que les animaux par eux-mêmes ne pensoient pas , mais 
que rame du monde pensoit en eux, ne peut-on pas sou- 
vent dire, de nos jours, que Tesprit de société pense dans 
les hommes? Une éducation routinière étend son pouvoir 
sur toute la vie ; et c'est ainsi que se multiplient ces êtres 
nuls, ces êtres qui font toujours nombre sans jamais comp« 
ter , exemplaires sans fin d'une œuvre insipide , Thomme 
médiocre du siècle et du pays où il vit. » 

Cependant nous n'avons pas parfaitement exprimé notre 
pensée ; il n'est pas exact de dire que l'éducation actuelle 
ne développe pas les facultés ; mais il est vrai d'affirmer 
qu'elle ne fournit qu'à une partie d'entr'elles les occa- 
sions et les moyens de déployer leur activité , qu'elle 
en laisse plusieurs sommeiller et s'abâtardir. Ce qui ca- 
ractérise surtout notre siècle, c'est le besoin de tout 
ce qui est positif, matériel et directement applicable; il 
est donc naturel que , non-seulement il préfère à l'har- 
monieux dcYcloppenient de l'esprit , l'entassement des 
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connoissances , mais encore qu'il choisisse parmi ces der- 
nières, celles qui appartiennent à la catégorie de Futile* 
Nous ne nous arrêterons pas a rechercher Torigine de 
cette tendance exclusive ; en accuser uniquement les dis- 
positions de l'époque seroit prendre l'effet pour la cause , 
ce seroit imputer à la volonté sociale un résultat presque 
inévitable de la marche ordinaire de Tesprit humain sou- 
mis , dans ses progrès , à des oscillations successives* 
Mais, quelle qu'en soit la raison , le fait existe, et si l'on 
n'a pu le prévenir, on seroit coupable de ne pas le com- 
battre * puisqu'il tend à fausser l'éducation et à matéria- 
liser l'intelligence. En effet, les sciences positives, les arts 
utiles , s'adressent aux facultés passives plutôt que créa- 
trices, à la capacité de recevoir et de transformer, plutôt 
qu'à celle de produire ; elles concentrent l'esprit dans le 
domaine des faits, des détails et des objets purement phy- 
siques ; elles ne permettent à la pensée de s'exercer que 
sur les impressions venues du dehors ; elles lui ôtent la 
faculté de se replier sur elle-même , de s'étudier comme 
un phénomène indépendant, de s'élancer dans la région 
des créations spirituelles, d'aspirer aux choses inconnues; 
elles laissent enfin toute la partie morale inactive , ou ne 
lui proposent comme but que l'utilité, comme mobile que 
Tamour- propre. 

Qu'on ne nous accuse point cependant de méconnoitre 
ce qu'il y a d'avantageux et de nécessaire dans le déve- 
loppement des facultés sollicitées par les objets utiles et 
positifs que présentent la nature et la société. Nous sa- 
vons assez quelle est l'importance de voir toutes choses 
sous leiu* point de vue réel, et de diriger ses pensées 
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vers le bien-être matériel de Fliumanité , nous savons 
assez quel est le prix du talent d'observation , quelle est 
Timmense valeur de l'attention , de la mémoire, du rai- 
sonnement , de la faculté de comparer les impressions 
ressenties et les faits précédemment étudiés, pour ne pas 
apprécier sincèrement le bon côté de la tendance dont 
il s'agit. Ce que nous demandons seulement, c'est de ne 
pas tronquer la nature humaine , c'est de ne pas étouffer 
chez l'homme des facultés qui , du moment qu'elles exis- 
tent , ont le droit de se produire, c'est de fournir à l'esprit 
des alimens pour toutes les capacités dont il est doué, et 
de lui permettre de choisir librement la direction qu'il 
veut suivre. Il y a des dons assez divers dans les intelli- 
gences, et assez de variété dans les objets de la créa- 
tion sensible et spirituelle , pour que les premiers , quels 
qu'ils soient, trouvent parmi ceux-ci leurs correspondans; 
ne nous montrons donc pas plus sages que la Provi- 
dence en voulant restreindre les uns ou les autres. 

Au reste, hâtons-nous de le dire , l'inconvénient dont 
nous nous plaignons résulte moins de la nature des ob- 
jets d'instruction maintenant en faveur que de la ma- 
nière dont on enseigne. Nous nous résignons , si l'on 
veut , à ce goût général pour les études positives , 
mais nous désirerions tout au moins qu'on ne perdît au* 
cune occasion de les faire servir à réveiller les facultés 
dont elles paroissent le plus indépendantes et sur les- 
quelles cependant elles peuvent réellement agir. Ainsi , 
par exemple , les sciences naturelles sont en elles-mêmes 
assez vastes, et se fondent sur des principes assez éten- 
dus , pour solliciter les facultés qui semblent n'avoir avec 
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elles aucun rapport ; mais il ne faudroit pas se borner dans 
leur enseignement à de pures obsei*vations de détails , à 
l'étude stricte des phénomènes, à la classification des in« 
dividus , au simple examen des causes matérielles. Nous 
ne prétendons nullement faire de ces sciences un cours 
de niorale ou d^esthétique ; mais nous pensons que , si 
ridée d'une cause vivante qui coordonne et qur main«* 
lient Fensemble de la création , si la peinture éloquente 
de rhârmonie qui respire dans l'univers , si le sentiment 
des beautés de la nature se mêloient par fois à Cet ensei- 
gnement, l'esprit ne courroit pas le danger de se concen- 
trer exclusivement sur les objets terrestres , et de perdre 
cette faculté dadmiratioti , ces idées d^ordre et de vérité, 
ce sentiment de spiritualité dont la disparution n'est que 
trop facile. 

Les sciences mathématiques, indépendantes en quelque 
sorte de la création sensible , ne saUroient produire sans 
doute des impressions analogues, mais elles devroient, à 
ce qu'il semble , contribuer avec succès au développe- 
ftient intérieur de l'esprit ; aussi y a-t-il lieu de s'étonner, 
en voyant un ordre d'idées sur lequel une intelligence 
pure pourroil , jusqu^à un certain point , s'exercer, être 
dépouillé dans renseignement de tout son élément phi- 
losophique et n'être présenté aux élèves que sous la 
forme aride des calculs ou comme l'auxiliaire d'applica- 
tions matérielles. Il n'y a pas jusqu'à l'enseignement clas- 
sique dont les résultats semblent devoir nécessairement 
développer les facultés actives de l'âme, qui ne soit réduit, 
grâces à la direction qu'on lui imprime , à rester un 
instrument de grammaire ou de syntaxe , un moyen de 
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meubler la mémoire , tandis qu^oti lai$se sans emploi les 
Vastes ressources qu'il fournit pour former le goût , cul- 
tiver rimagination et perfectionner l'intelligence des 
élèves. 

Mais ce n'est pas seulement par routine ou par inat- 
tention que cette tendance générale s'accroît de jour en 
jour; il est plusieurs personnes qui la réduisent en sys» 
terne et s'opposent de propos délibéré à la culture des 
fdLCuliés mutiles. Les unes les regardent comme super- 
flues, d'autres les méprisent , un grand nombre les crai» 
gnent. A nos yeux cependant elles ne sont ni un luxe, 
ni un objet de dédain, ni un épouvantaiL Au fond) qu^ap- 
pelle-t-ori inutile ? Tout ce qui ne produit pas un ré- 
sultat matériel , tout ce dont les eflFets ne peuvent être 
soumis au calcul et appréciés d'une manière positive et 
directe. A ce taux là, la sensibilité, le dévouement, Pad- 
miration , Tamour du beau , le goût des arts , les impres- 
sions religieuses , les joies de l'amitié , tous les sentimens 
purs, désintéressés, qui portent en eux seuls leur charme 
et leur récompense , sont des duperies ou des erreurs , 
car ils sont inutiles» Cette contemplation profonde qui 
plonge à son gré dans les mystères de ^avenir, dans les 
secrets de la nature ou dans les replis du cœur, cette 
imagination pure et féconde qui enfante des créations 
nouvelles ou vivifie d^anciens souvenirs , cette vénération 
de la loi morale , cette faculté d'aimer , ce charme de 
la sympathie, source de tant de bonheur, cette richesse 
d'émotions , cette déUcatesse de pensée , sont choses su- 
perflues peut-être , puisqu'après tout l'on peut vivre sans 
elles > mais elles n'en appartiennent pas moins à la plus 
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noble portion de notre âme , elles n'en sont pas moins le 
principe de notre liberté, le gage de notre avenir; indë* 
pendantes , par leur nature , des évènemens extérieurs , 
elles composent ce trésor que l'homme porte toujours avec 
lui ; éternelles par leur essence , elles entretiennent sans 
cesse en nous le pressentiment d'une existence nouvelle. 
Les cultiver est donc plus qu'un luxe , c'est une obligation. 
Sans doute on a vu par fois leur développement n'être 
pas sans danger, et c'est une raison pour le diriger avec 
des soins plus particuliers ; mais étouffer chez les enfans 
les germes de ces facultés précieuses, parce qu'elles peu- 
vent égarer dans la vie , c'est une lâcheté criminelle , 
c'est refuser d'employer les plus excellens remèdes, sous 
prétexte qu'ils contiennent du poison , c'est oublier que 
l'homme ne répudie pas impunément ses plu3 glorieuses 
prérogatives. 

Qu'est-il en effet résulté de la négligence ou du mépris 
dont les facultés spirituelles ont été l'objet? C'est que d'un 
côté leur absence a détruit l'équilibre du monde intellec- 
tuel et moral, et courbé les esprits sous le même niveau^ 
et que de l'autre elles ont puni par leur débordement 
l'abandon qu'elles ont éprouvé. En effet la tendance que 
nous combattons a eu pour première conséquence et 
pour premier tort d'effacer entièrement les individus, 
^t de priver ainsi la société de cette richesse d'élémens 
divers qui fait le charme de la nature inanimée. Ce qui 
rend l'homme un être original, individuel, fortement 
caractérisé, ce ne sont pas les connoissances qu'il peut 
acquérir comme tous ses semblables , ce n'est pas l'exer- 
cice de son esprit sur des objets qu'il peut mettre en 
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œuvre sans développer au fond sa propre activité; ce 
qui le constitue /t^2, c'est la tournure particulière de son 
intelligence , de ses facultés , de ses penchans et de ses 
goûts. Si maintenant , sans vous inquiéter de ce carac- 
tère qui fait qu'il est lui et non pas un autre, vous le 
Jetez dans l'ornière commune , vous vous contentez de 
lui faire beaucoup apprendre , de déposer dans son intel- 
ligence un grand nombre de faits, sans consulter ses dis-* 
positions , sans éveiller ses pensées , saris former son 
être moral ^ sans solliciter la réaction de son esprit, il est 
évident que ce qui lui est naturel sera étottfiFé , que ce 
qu'il aura acquis déterminera son caractère , c'est-à-dire 
lui en tiendra lieu et le rendra semblable à tous les in- 
dividus qu'on aura poussés dans la même route. Grâces 
à cette éducation qui se transmet avec succès, voyez 
quelle uniforme monotonie se répand sur tout Fensem* 
ble de la société ^ comme chacun ressemble à son voisin, 
comme les individualités s'effacent, comme les conve-' 
nances réduisent tous les esprits à la même taille, comme - 
l'originalité) source et expression du vrai mérite, disparoît 
de plus en plus , ne laissant à sa place que des bizafreriesr 
de mauvais goût, caricatures de son génie. 

Ces esprits qui ont été imbus dès leur enfance de Tim- 
portance des intérêts matériels , de la nécessité du bien- 
être physique ^ recherchent naturellement dans tout et 
qui tes entoure , les applications utiles , les occasions de 
gain ) les résultats profitables ; toujours courbés vers la 
terre, ils ne sont plus susceptibles d'inspiration, d'émo- 
tions sublimes, d'amour du beau , de sentimens élevés. 
Ce qu^ls demandent, outre leur intérêt, c'est le plaisir, et 
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à ce dernier égard, ni le goût, ni la morale ne prési- 
dent à leur choix. Aussi ne devons-nous pas chercher 
ailleurs la cause de cette prépondérance des arts indus-» 
triels sur les beaux-arts, de la transformation dé ceux- 
ci en métiers lucratifs , de l'absence presque absolue des 
nobles créations dont s'enricbissoit naguère le domaine 
de la littérature. Complaisante servile d'esprits énervés, 
l'imagination d'aujourd'hui a dépouillé cette pureté de 
goût , cette profondeur d'impressions , cette vérité de 
sentimens , qui seules pouvoient assurer à ses œuvres un 
long avenir; elle n'est plus qu'une imitation stérile et 
factice de la véritable imagination dont elle croit attein- 
dre les succès en voilant sous des formes nouvelles le 
vide de ses pensées et l'extravagance de ses inventions. 
Et comment la foi, source du génie, comment la connois- 
sance du cœur, la profondeur et la pénétration, essence 
du talent , comment aucune des émotions d'une âme éle- 
vée prendroient-elles place «chez une génération qui 
naît en quelque sorte désabusée , chez une jeunesse qui 
paroît revenue des illusions qu'elle ne rêva jamais?» Com- 
ment l'énergie du caractère , l'indépendance de la pensée, 
la force de la conviction , germes de tout ce qu'il y a de 
grand dans l'homme , se développeroient-elles chez des 
esprits habitués à faire des désirs de la foule la règle de 
leur conduite, et à profaner leur conscience pour ob- 
tenir de cette foule les louanges et les salaires qu'elle 
distribue à ses flatteurs? 

Mais au reste faut-il s'étonner de ce despotisme de l'o- 
pinion , de cette puissance de l'esprit de parti , de cette 
intolérance sociale, qui plus que jamais se déploient avec 
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violence dans les sphères diverses des intérêts Humains y 
et qui prétendent faire tout fléchir sous l'oppression du 
plus grand nombre ? Faut-il s'étonner de cette haine pour 
toutes les supériorités, de cette absence de respect pour 
les convictions d'autrui , de ce sacrifice des sentimens 
les plus naturels aux raisonnemens d'une froide logique^ 
de cette aveugle soumission aux faits matériels ? Ne 
sont-ce pas là des résultats nécessaires de cette éduca- 
tion banale, qui toujours occupée à distribuer le savoir^, 
ne s'adresse jamais au cœur, qui transforme ses élèves 
en a machines à raisonnemens oii l'on jette des faits el 
d'où il ressort des conclusions » , qui tue enfin , en ne 
les développant pas, le sentiment du devoir et le respect 
des droits ? 

Encore une fois nous n'avons point prétendu faire ici 
le procès de l'époque ; ce n'est pas elle qui a formé l'hé- 
ritage qu'elle recueille aujourd'hui ; nous avons simple- 
ment voulu rappeler en peu de mots que tout s'enchaîne 
dans cet ordre de choses dont l'homme est en quelque 
isorte le centre, et qu'une direction fâcheuse donnée à l'é- 
ducation de la jeunesse devient une source de consé- 
quences funestes dans toute l'étendue de la carrière hu- 
maine. Nous nous joignons à Mad. Necker pour appe- 
ler sur ce sujet l'attention sérieuse des bons esprits. 
Puisse son éloquente voix être écoutée , puisse son livre 
contribuer pour sa part à rectifier la route où l'on pré-^ 
cipite incessamment chaque génération nouvelle I 
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VARIÉTÉS. 
i^B PRESBYTÈiiE. Géminé 1SZ2. Chez tous les libraires* 



Voioi une nouvelle production de la plume spirituelle 
qui nous ayoit déjà donné la Bibliothèque de mon oncle n 
On la reconnoît aisément à la couleur du style, mélange 
original de na'iVqté et de finesse , de naturel et d'esprit. 
Nous ne saunons mieux caractériser le talent de l'auteur 
que par le mot anglais humour^ qui indique cette alliance 
intime du sérieux et du comique qui fait que l'un ramène 
sans cesse l'autre , par des transitions qui paroissent tou- 
jours naturelles. La sensibilité et la profondeur sont deux 
élémens nécessaires de la plaisanterie de Thunioriste , et 
c'est en cela qu'elle se sépare de la plaisanterie ordinaire 
qui ne se joue qu'à la surface des choses. L'esprit, dans le 
sens vulgaire du mot , a sans cesse pour but , si ce n'est 
pour effet, de rabaisser les grandes choses au profit des pe« 
tîtes ; il se sort de ces- dernières comme d'un instrumient 
pour faire jaillir ces contrastes qui provoquent le rire, et 
dont le résultat ne s'étend point au'^delà. L'humoriste , au 
contraire, sen^ble ne s'attacher aux petites choses que pour 
ramenersans cesse l'âme vers les régions élevées ; il cherche 
à renouer les extrêmes opposés de la création, de manière 
à faire pressentir l'harmonie et l'unité du grand tout. L'é- 
clat de gaîté provoqué par la plaisanterie ordinaire , s'é- 
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teint rapidement et ne laisse que le vide ; le sourire ré- 
veillé par rhumoriste a quelque chose de sérieux, et mém^ 
de mélancolique; il imprime à Tâme une direction mé-^ 
ditative, et se termine quelquefois par une larme. 

Après cette digression un peu générale, nous diront 
que , comme œuvre d'art , le Presbytère .nous paroît su- 
périeur à la Bibliothèque de mon oncle. Il y a plus de 
goût, plus d'harmonie dans la disposition des divers élé-t 
mens de l'œuvre. Ceci ne veut point dire que le Pres^^ 
hytère sera plus généralement goûté que la Bibliothèque 
de mon oncle ; cette dernière production , par ses défauts 
même relativement à sa puînée , restera plus populaire^ 
Le genre de mérite du Presbytère est moins à la portée 
de tous les esprits. 

Ce que nous avons dit de ÏÉcharpe dans notre der- 
nier cahier, s'applique encore mieux au Presbytère j une 
analyse n'en donneroit aucune idée. La fable en seroii 
contée en trois lignes, et les détails seuls en font tout le 
charme comme tout le mérite. Nous reviendrons donc- 
encore au système des citations. 



a II y a des momens dans la vie oii une heureuse réu*^ 
nion de circonstances semble fixer sur nous le bonheur^ 
Le calme des passions , l'absence d'inquiétude nous pré<^ 
disposent à jouir; et si au contentement d'esprit vient 
s'unir une situation matériellement douce , embellie par 
d'agréables sensations , Ise heures coulent alors délicieux 
sèment, et le sentiment de l'existence se paie de ses; 
plus riantes couleurs^ >i 
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«< C'est précisément le cas oii se trouvoient les trois 
personnages qne {'avois sous les yeiix. Rien au inonde 
dans leur physionomie qui trahît le n^oindre souci ,, le 
plus petit trouble^ le plus foible remords; au contraire ^ 
ou devinoit, au léger rengorgenaent de leur cou^ ce lé- 
gitime orgueil qui procède du contentement d'esp^'it ; la 
gravité de leur démarche xinnonçoit le calme de teuf 
coeur y la moralité de leurs pensées; et dans ce momeiit 
même où^ cédant aux molles influences d'un doux soleil^ 
ils venoient de s'endormir, encore sembloit-il que de 
leur sommeil s'exhalât uu suave parfum d'innocence et 
de paix. )^ 

<tPour moi (Phommeest sujet aux mauvaises pensées)^ 
dept»s un moment je maniois une pierre. A la fin forte-» 
ment solicité par un malin désir, je la lançai dans la 
mare, tout à cêté^ . ^ . Aussitôt les trois têtes sortirent en 
sursaut de dessous Taile^ » 



i( C'étoient trois canards; j'oubliois de le dire. Ils îau 
soient là leur sieste , tandis qu'assis au bord de la flaque^ 
je songeois ^ presqu'aussi heureux que mes paisibles com« 
pagnons. » . 

«Aux champs, Theure de midi est celle du silence, 
du repos ^ de la rêverie. Durant que le soleil darde à 
plomb ses rayons sur la plaine, hommes et animaux 
suspendent leur labeur; le vent se tait, l'herbe se pen- 
che , et les insectes seuls , animés par la chaleur , boui^ 
donnent à Tenvi dans les airs , formant une lointaine mu- 
sique qui semble augmenter le silence même. » 

«A quoi je songeois? A toute sorte de choses, pe* 
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lites , grandes , indifférentes ou charmantes a mon cœur. 
J'écQutois le bruissement des grillons; ou bien étendu 
sur le dos , je regardois au firmament les métamorpho- 
ses d'un nuage; d'autres fois , me couchant contre terre^ 
je considérois sur le pied d'un saule creux , une mousse 
humide, toute parsemée d'imperceptibles fleurs ; je dé* 
couvrois bientôt dans ce petit monde des montagnes, des 
vallées, d'ombrageux sentiers, fréquentés par quelques 
insectes d'or, par une foi^mi diligente. Â tous ces. objets 
s'attachoit dans mon esprit une idée de mystère et de 
puissance qui m'élevoit insensiblement de la terre au ciel, 
et alors la présence du Créateur se faisant fortement sen* 
tir, mon cœur se nourrissoit de grandes pensées. » 

(«Quelquefois les yeux fixés sur l'horizon des monta* 
gnes, je songeois à ce qui est derrière, aux lointains 
pays , aux côtes sablonneuses , aux vastes mers ; et si , au 
milieu de ma course, je venois à heurter quelque autre 
idée , je la suivois où elle vouloit me conduire , si bien 
que , du bout de l'Océan , je rebroussois subitement jus* 
que sur le pré voisin ou sur la manche de mon habit, m 

« Il m'arrivoit aussi de tourner les yeux sur le vieux 
presbytère , à cinquante pas de la mare , derrière moi. 
Je n'y manquois guère lorsque l'aiguille de l'horloge 
approchoi^ de l'heure , et qu'à chaque seconde j'attendois 
de voir, au travers des vieux arceaux du clocher, le mar- 
teau s'ébranler, noir sur l'azur du ciel, et retomber sur 
l'airain. Surtout j'aimois à suivre de l'oreille le tintement 
sonore que laissoit après lui le dernier coup , et j'en ro«« 
cueilloir les ondes décroissantes, jusqu'à ce que leur 
mourante harmonie s'éteignît dans le silence des airs. » 
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a Je revenois alors au presbytère , à ses paisibles ha- 
bilans , à Louise , et , laissant retomber ma tête sur mon 
bras , j'errois en compagnie de mille souvenirs, dans un 
monde eonuu de mon cœur seulement » 



« Ces souvenirs , c'étoient les jeux , les plaisirs , les 
agrestes passe-temps dans lescjuels s'étoit écoulée notre 
enfance. Nous avions* cultive des jardins , élevé des oi- 
seaux , fait des feux au coin de la prairie ; nous avions 
mené les bêtes en champs , monté sur Tâne , abattu les 

* noix et folâtré dans les foins ; pas un cerisier du verger, 
pas un pêcher de ceux qui cachoient au midi le mur 
de la cure, qui ne se distinguât pour nous de tous ceux 
du monde entier par mille souvenirs que ramenoit, comme 
les fruits, chaque saison nouvelle, J'avois ( l'enfant est 
sujet aux mauvaises pensées ) , j'avois , pour elle , picoré 
les primeurs chez les notables du voisinage ; pour elle 
encore j'avois eu des affaires avec le chien , avec le garde- 
champêtre, avec le municipal; incorrigible tant qu'elle 

. aima les primeurs. Dans ce temps-là , tout entier au pré- 
sent, j'agissois, je courois, je grimpois; je songeois peu, 
je revois moins encore , si ce n'est parfois , la nuit , au 
garde-champêtre. » 

« Mais ce jour dont je parle , ce n'étoit pas du garde- 
champêtre que j'étois occupé. Et puis il étoit mort, et son 
successeur m'ayant trouvé plus souvent solitaire au bord de 
la mare qu'attentif aux primeurs, avoit conçu de moi une 
opinion très-avantageuse. Cet homme avoit deviné que la 
préférence que je marquois pour les arides bords de la fla- 
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que, ne pouvoit provenir que d'une préoccupation entiè- 
rement étrangère à cette préoccupation des primeurs que 
son métier étoit de contenir dans de justes bornes.»» 

n En effet , malgré l'ingrate aridité de ses étroites 
rives , j'avois pris en affection singulière cette petite mare 
et son saule ébranché. Peu à peu j'en avois fait mon do«« 
maine , sûr que j'élois, à l'heure de midi , de n'y rencon- 
trer personne que les trois canards , dont la tranquille 
société me plaisoit beaucoup, depuis que le sentiment 
de leur présence s'étoit associé au charme de mes rê- 
veries. » 

« II faut dire aussi que , par un singulier changement 
qui s'étoit fait en moi, j'aimois presque mieux, depuis 
quelque temps , songer à Louise qu'être avec elle. » 

«Ce goût étrange m'étoit venu j'ignore comment ; car nous 
étions les mêmes êtres qui jusqu'alors n'avions eu d'autre 
instinct que de nous chercher l'un l'autre , pour jaser, 
courir et jouer ensemble. Seulement j'avois vu quelquefois 
la rougeur parcourir son visage ; une timidité plus grande, 
un sourire plus sérieux, un regard plus mélancolique, et 
je ne sais quelle gêne modeste, avoient remplacé sa gaîté 
folle et son naïf abandon. Ce changement mystérieux 
m'avoit beaucoup ému. Aussi , quoique je l'eusse toujours 
connue , il me sembloit néanmoins que je la connusse 
depuis peu de temps , et de là naissoit quelque embarras 
dans mes manières auprès d'elle. C'est vers cette époque 
que j'avois commencé à fréquenter la mare , où , ac- 
compagné de son image, je m'oubliois des heures en- 
tières. Je m'y complaisois surtout à rebrousser dans le 
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passé , pour embellir les souvenirs dont j'ai parlé , de ee 
charme tout nouveau que je trouvois en elle. Je les re- 
prenois un à un jusqu'aux plus lointains, et, portant 
dans chacun d'eux les récentes impressions de mon cœur, 
je repassois avec délices par toutes les situations , si sim- 
ples pourtant, de notre vie champêtre, y goûtant un 
plaisir qui me les faisoit chérir avec tendresse. » 



« Je reçus une visite. C'étoit un moineau qui vînt se 
poser étourdiment sur le saule. J'aime les moineaux, et 
je les protège ; c'est un rôle héroïque pour qui vit aux 
champs , où tous les détestent et conspirent contre leur 
scélérate vie, car leur crime journalier c'est de manger 
du grain. » 

«Celui-là, je le connoissois, et trois ou quatre autres 
encore, avec qui nous conspirions à notre tour contre 
l'égoïsme des hommes. Les blés étant mûrs, l'on avoit 
planté au milieu du champ un grand échalas , surmonté 
d'un chapeau percé, qui servoit de tête à des haillons 
flottans; en telle sorte que les moineaux voyoient bien 
les épis gros et dorés , mais , pour tout le grain du monde, 
ils n'eussent osé toucher à un seul , sous les yeux du grave 
magistrat qui en avoit la garde. Il en résultoit que, 
venant à la mare, le long de la lisière du champ, je ne 
manquois pas d'arracher une douzaine d'épis , sans re- 
mords aucun , avec une secrète joie. Je les dispersois 
ensuite autour de moi , et je voyois , avec un plaisir que 
je ne puis rendre, les moineaux fondre des branches 
voisines sur cette modique pâturé , et piquer le grain 
presque sur ma main .... Et quand au retour je repas* 
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sois devant le fxtntôme , un léger mouvement d'orgueil 
effleuroit mon cœur. » 

Cl Le moineau , après une courte station sur le saule , 
fondit sur un des épis qui se trouvoient à côté des canards. 
Les canards sont maîtres chez eux, et trouvent inconvenant 
qu'un moineau les dérange. Ceux-ci allongeant le cou 
d'un air colère , se dirigèrent en criant contre le léger 
oiseau , qui , déjà remonté dans les airs , regagnoit joyeu- 
sement sa couvée, l'épi dans le bec , à la barbe du fan- 
tôme. M 

« Mais le chant des canards Ce ne fut point, je 

pense , par un mouvement d'impertinence , mais plutôt 
par l'effet puissant de ces lois mystérieuses qui président 
aux associations d'idées; le chant un peu rauque que 
venoient de faire entendre mes trois compagnons , porta 
involontairement ma pensée sur le chantre du presbytère. 
Ce qui me fait croire qu'en cela je ne fus point conduit par 
une maligne intention , c'est que j'aimois peu à songer à 
cet homme, et le plus que je pouvois je l'écartois de mes 
souvenirs , dans lesquels il ne figuroit que pour en alté- 
rer le calme. En effet, avant tout autre, il m'avoit fait 
connoître la peur, la honte , la colère , la haine même 
et d'autres passions mauvaises , que sans lui j'eusse igno- 
rées long-temps encore. » 



«Il passoit pour juste, je le trouvois méchant; on le 
disoit sévère , je le trouvois brutal ; et j'avois , pour trou- 
ver cela, des motifs qui, à la vérité, m'étoient person- 
nels. Par justice, il avoit dénoncé plus d'ane fois mes 
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délits aux notables , au garde-champelre , à mon protec- 
teur même, me faisant la réputation d'un incorrigible 
garnement. C'étoit par sévérité que, joignant le geste 
au repix)che , il m'avoit plus d'une fois fait connoitre 
la vigueur de son bras et l'éclat sonore de sa large main. 
Voilà ce qui influençoit mon opinion. Si j'eusse vécu 
avec lui seul , peut-être j'aurois pris en habitude ces pro- 
cédés, et, remarquant que presque jamais je n'étois îr* 
répréhensible , je les eusse regardés comme la consé- 
quence d'une vertueuse indignation. Mais j'avois sous les 
yeux d'autres exemples , et l'indulgente bonté que je ren- 
controis dans le cœur d'un autre homme, formoit un 
contraste qui me faisoit paroître la vertu du chantre tout* 
à-fait repoussante. C'est ainsi qu'il y avoit pour moi deux 
justices, deux vertus : Tune rigide, colère et peu aima- 
ble ; l'autre indulgente , douce et digne d'être éternelle- 
ment chérie, w 

«Mais un autre grief m^animoit contre le chantre, et 
celui-là plus profond que les autres. Depuis que j'avois 
grandi , il ne recouroit plus aux mêmes argumens qu'au- 
trefois; mais son humeur s'exhaloit en reproches violens 
et en discours empreints d'une déiiance qui commençoit 
à blesser ma fierté. Je la méritois pourtant jusqu'à un 
certain point; car, comme il y avoit à la cure un autre 
homme pour qui mes actions étoient sans voile , je ne 
me croyois point tenu de tout avouer au chantre ; en 
sorte que^ déjà absous à mes propres yeux dti reproche 
de mensonge ou de fausseté , je mettois auprès de lui 
quelque malice dans mes réticences. En provoquant ainsi 
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sa colère quelque temps auparavant, )e m'étois attiré une 
punition cruelle. Un mot funeste lui étoit échappé, qui , 
tout en me montrant chez cet homme l'intention de m'ou- 
trager, avoit en même temps altère profondément l'heu- 
reuse sécurité où j'avoisvécu jusqu'alors. » 

« Gomme j'avois l'air de braver sa fureur, en opposant 
a la violence de ses emportemens la douceur patiente de 
mon prolecteur : « Il est trop bon pour ufi enfant trouvé ^ » 
m'avoit-il dit. » 

«Plein de stupeur. Je m'étois hâté de fuir dans un 
endroit solitaire , pour y calmer le trouble où ces mots 
avoient jeté mon âme. » .^ 

Charles fait plus loin le portrait de Mr. Prévère , son 
protecteur, et pasteur du presbytère. 

«G'étoit Tobscur pasteur du petit troupeau disséminé par 
les champs autour du vieux presbytère. Enfant, je Tavois 
appelé mon père ; plus tard , voyant que son nom n'étoit 
pas le mien, avec tout le monde je l'avois appelé Mr. Pré- 
vère. Mais, lorsque le mot du chantre m'eut révélé un 
mystère sur lequel, depuis peu seulement, je commen- 
çois à réfléchir, Mr, Prévère m'étoit apparu comme un 
autre homme , et avoit cessé dé me paroître un père , 
pour me sembler plus encore. Dès-lors, à l'aiSection con- 
fiante et familière que sa bonté m'avoit inspirée, étoit 
venue se joindre une secrète vénération qu'accompagnoit 
un respect plus timide* Je me peignois sans cesse cet homme 
pauvre, mais plein d'humanité, recueillant à lui mon ber- 
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ccau délaissé. Plus tard , je me le rappèloîs excusant mes 
fautes, souriant à mes plaisirs, et tantôt me donnant d'in- 
dulgentes leçons, plus souvent encore provoquant mon 
repentir par la tristesse de son regard et la visible peine 
de son cœur ; en tout temps attentif à compenser par ses 
tendres soins Tinfériorité où pouvoit me placer, aux yeux 
des autres, le vice de ma itaissance. Et songeant que durant 
tant d'années il avoit dédaigné d'en trahir le secret , et 
de s'en faire un titre à ma recpnnoissance , je me sentois 
attendrir par les plus vifs sentimens de respect et d'à* 
mour. n 

«Mais, en même temps que j'éprouvois plus d'affection 
pour lui , j'étois devenu plus timide à la lui témoigner. 
Plusieurs fois , ému de reconnoissance , j'avois été sur 
le point de me jeter dans ses bras , laissant à mes pleurs 
et à mon trouble le soin de lui montrer tout ce que je n'o-* 
sois ou ne savois lui dire, et toujours la retenue que mUm« 
posoit sa présence, comprimoit l'essor de mes sentimens; 
je restois auprès de lui gauche, silencieux, et, en appa- 
rence , plus froid qu'à l'ordinaire. Alors aussi j'éprouvois 
le besoin de m'éloigner, et , mécontent de moi, je reve- 
nois dans ma solitude. Là , j'imaginois mille incidens , 
d'où je pusse tirer occasion de lui parler, et bientôt, 
trouvant un langage, je lui tenois tout haut les plus tendres 
discours. Mais , l'oserai-je dire ? Souvent, par un tour bi- 
zarre que prenoit mon imagination, j'aimois à me suppo« 
sèr atteint d'un mal mortel , appelant à mon chevet cet 
homme vénéré ; et là , comme si l'attente d*une mort pro- 
chaine et prématurée dût imprimer à mes paroles un ac- 
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cent plus toucfaanl^et plus vrai | je lui demaiidois pardon 
de mes fautes passées , je bénissois avec atteûdri^seoient 
ses soins, ses bienfaits, je lui disois un dernier adieu ^ et, 
versant dans mes discours Témotion croissante qui me pé^ 
nétroit^ je jouissob en idée de sentir une de ses larmes 
ise n^ler à mes sanglots»» 

« J^avois encore recours à un autre moyen tout aussi 
étrange, mais qui n^alloit pas mieux au but. Cet homme, 
que je voyois tous les jours, à qui je pouvois parler à chaque 
instant, j'avois imaginé de lui écrire des lettres, et la pre<- 
mière fois que cette idée me vint, elle me sembla admi- 
rable. Enfermé dans ma chambre, j'en composois plu* 
sieurs. Je choisissois ensuite celle qui me plaboit le plus, 
et je la mettoisdans ma poche, pour la remettre moi-même 
aussitôt que j'en trouverois l'occasion . Mais, dès que j'a^ 
vois* cette lettre sur moi , j^évitois le plus possible de me 
trouver avec Mr. Prévère , et si je venois à le rencontrer 
seul, une vive rougeur me montoit au visage, et mon pre- 
mier soin , pendant qu'il me causoit , étoit de froisser et 
d'anéantir au fond de ma poche cette lettre où se trou* 
Toit pourtant ce que j'aurois tant aimé lui dire. >» 

«Mais ce n'étoit pas à l'occasion d'une lettre sem1>IaLle 
que ce jour-là je m'étois noirci le bout du doigt. Voici ce 
que je lui avois écrit, le matin même, sur une feuille que 
j'étois venu relire à la mare. » 

Monsieur Paevêre , 
« Je vous écris , parce que je n'ose vous parler de ces 

Littérature* Novembre i83a. «i 
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choses. Plusi^vrs fois j'ai été h vcrus; tuais , en tous voyant^ 
les mots m'ont nftanqué , et pourtant je voulois tous dire 
ce^ue j'ai sur le cœur.» 

«C'est depuis six mois, Mr« Prévère, depuis la course 
aux montagnes, d'oii nous revînmes tard, Louise et moi. 
Je n^ai plus été le même , et je ne sais plus trouver de 
plaisir qu'à ce qui se rapporte à elle ; aussi je crains de 
vous avoir souvent paru distrait, négligent et peu appli- 
qué. C'est involontaire , je vous assure , Mr. Prévère , et 
j'ai fait des efibrts que vous ne savez pas ; mais au mi- 
lieu , cette idée me revient sans cesse , et toute sorte 
d'autres que je vous dirai, et que vous trouverez, je 
crains , bien extravagantes ou blâmables. A présent que je 
vous ai dit cela , je sens que j^oserai vous parler si vous 
me questionnez, n 

Charles. 

« Je lisois et relisoîs cette lettre , bien déterminé à la 
remettre le jour même.» * 



«Un soir de Tautomne précédent, nous étions partis, 
Louise et moi , pour visiter les deux vaches de la cure, qui 
passoient Tété aux chalets , à mi*côte de la montagne. 
Nous prîmes parles bois, jasant, folâtrant le long du sen- 
tier, et nous arrêtant aux moindres choses qui se rencon- 
troient. Dans une clairière, entr'au très , nous fimes crier 
l'écho; puis à force d'entendre sa voix mystérieuse sortir 
des taillis , une espèce d'inquiétude nous gagna , et nous 
nous regardions en silence , comme si c'eût été une troi- 
sième personne avec nofus dans le bois. Alors nous prîmes 
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fe fuite td^ua commun mouvement, pour âtfer rire piwtràt 
4e notre frayeur. » 

«Nous arrivâmes ainsi près d'un ruisseau assez rempli 
d^eau pour rendre le passage difficile , à pieds secs du 
moinst Aussitôt je proposai à Louise de la porter sur 
l'autre rive; je Pavois fait cent fois. Elle refusa.... et 
tandis que , surpris , je la regardois , une vive rougeur, 
se répandit sur son visage , en même temps que mille 
impressions confuses me faisoient rougir moi-même^ Gé^ 
toit comme une honte jusqu'alors inconnue , qui nous 
portât ensemble à baisser les yeux. Je songeois à lui faire 
un pont de quelques grosses pierres , lorsque , ayant crU 
deviner à son embarras et à son geste qu^elle vouloit ôter 
sa chaussure , je m'acheniinai en avant. » 

«J'entendis bientôt derrière moi le bruit de ses pa»;. 
mais je ne sais quelle honte m'empêchoit de me retour* 
ner, en me faisant craindre de rencontrer son regard. 
Comme si nous eussions été d'accord , elle éluda ce mo» 
ment en venant se'replsw^er à côté de moi, et nous con- 
tinuâmes à marcher sans rien dire , et sans plus songer 
au chalet , dont nous laissâmes le sentier sur la gauche, 
pour en prendre un qui nous ramenoit vers la cure.» 

« Cependant la nuit s'étok peu a peu étendue sur la 
plaine , et les étoiles brilloient au firmament ; quelques 
bruits lointains , ou plus près le chant monotone du 
oottcoo, se mêloient seuls par intervalles au silence du 
aoir. Dans les endroits où le taillis étoit peu épais, nous 
apercevions la lune scintillant parmi les feuilles et les 
branchages; plus loin nous rentrions dans une obscu- 
rité profonde , où le sentier se distinguoit à peine du 

21* 
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gazon de ses bords. Louise marcfaoh près de moi , et 
quelque frémisssement s^étant fait entendre Sous un bais* 
son, elle me saisit la main comme par un moOYement 
involontaire. Un sentiment de courage prit aussitôt la 
place de l'inquiétude que je commençois à partager avec 
elle , et l'impression d'un plaisir tout nouveau me fit 
battre le cœur. » ' 

«Dans la situation où nous étions, c'étoit comme une 
issue à notre gêne, et quelque chose de la douceur d'une 
réconciliation. Il s'y joignait aussi pour moi un charine 
secret, comme si elle eût eu besoin de ma protection, 
et que j'eusse été un appui pour sa timide foiblesse. Pro- 
fitant de l'obscurité qui empêdhoit qu'elle ne s'aperçût 
de ma préoccupation , je tournois sans cesse les yeux de 
S0n côté , sans être rebuté de ce que je ne pouvois la 
voir. Mais je sentois mieux sa présence, et je savourois 
avec i^us de douceur les tendres sentimens dont j'étois 
pénétré.» 

«C'est ainsi que nous atteignîmes la lisière du bois y 
où, retrouvant la voûte du ciel et la lumière de la lune, 
je retombai dans un autre embarras. Il me sembla qu'il 
tt'y avoit plus de motif pour que je retinsse sa main, et 
d'autre pai*t, je trouvais qu'il y eût eu de la froideur ou 
de l'afiectation à retirer la mienne ; ensorte que, dans ce 
moment , j'aurois désiré de tout mon cœur qu'elle me la 
retirât d'elle-même. Je tirois toute sorte d'inductions des 
plus insensibles môuvemens de ses doigts , et les plus in- 
volontaires frémissémens des miens me càusbient une ex- 
trême émotion. Par le plus grand bonheur, une clôture 
se présenta qu'il fallut franchir. Aussitôt je quittai la main 
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de Louise , après avoir pass4 par taot d'impressions aussi 
vives que nouvelles.» ' 

«Quelques instans après, nous arrivâmes à là cure. >m 

«Pendant que je relisois ma lettre, le bruit d'une croii^ 
sée qui $'ouvrit à la cure me fit tourner la tête. Je vis 
Mr. Prévère qui , debout dans sa chambre , me considé- 
roit. J'anéantis aussitôt ma lettre comme j'avoîs fait' le&^ 
autres. » ? 

« Mr. Prévère continuoit de rester les bras croisés^^^ 
4ans une attitude de réflexion et sans m^appeler, comme 
il lui arrivoit quelquefois , pour nous df^nqer une leçon 
à Louise et à moi. Remarquant qu'il avoit mis son cha** 
peau , et Thabit avec lequel il avoit accoutumé de sortir^ 
je pris le parti de m^asseoir, dans Tespérance que je le 
verrois bientôt s'oter de celte fenêtre où sa présence m'im'» 
posoit une grande gêne , sans que je voulusse néanmoins 
la lui laisser voir en m'éloignant moi-même.» 

«Heureusement un ami, qui souvent déjà m'avoit rendu 
d'éminens services, vint me tirer d'embarras.» 

uC'étoit Dourak, le chien de la cure. Il n'étoit pas beau ; 
mais il avoit une physionomie intelligente et une sorte 
de brusquerie vive et franche qui donnoit du prix a son 
amitié. Sous les grands poils noirs qui hérissoient sa tête^ 
on voyoit briller deux yeux dont le regard un peu saut* 
vage se tempéroit pour moi seul d'une expression cares- 
sante et soumise. Du reste , haut de taille et plein de 
courage , il avoit eu souvent des affaires , et l'automne 
précédent , quelques jours après noire course ^ il étoife 



Digitized by 



Google 



318 VARléTES. 

revenu glorietiseinenl des châleU avec tous ses moutoi» 
et une oreille de moins , ce qui lui avoit valu Pestime et 
les complimens du hameau.» 

a C'est lui qui vint me trouver. Je me levai comme pour 
le caresser, et ayant Fair dé le suivre oii il vouloit me 
conduire , j'allai chercher plus loin une autre retraite, n 



« A quelques pas de la mare , un mur soutenoit Fes- 
fhce de terrasse sur laquelle s'élevoit , au milieu des tilleuls 
et des noyers , le paisible presbytère. Des mousses , des 
lichens , des milliers de plantes diverses tapissoient cette 
antique muraille , dont Fabord étoit embarrassé par^ne 
multitude d'arbres et de buissons y qui croissoient en dé« 
sordre dans ce coin retiré. En quelques endroits ou la 
terré étoit moins profonde , Fherbe seule couvroit le 
sol , formant ainsi de petits enclos parmi Fombrage et 
ta fraîcheur. » 

*i C'est dans une de ces retraites que je vins m'établir. 
Le chien m'y avoit précédé , flairant le terrain et faisant 
partir les oiseaux que receloient ces tranquilles fSraillages. 
Dès que je fus assis , il vint s'accroupir en face de moi , 
comme pour savoir à mon air ce que nous allions faire. » 



«C'est à quoi je songeois moi-même, loi^que je crus 
entendre nn petit bruit à quelques pas de nous. Je me 
levai aussitôt , et , ayant écarté les branches flexibles qui 
me fermoient le passage , je vis le chantre qui faisoit sa 
méridienne , couché contre terre. » 

H Je le regardai quelques instans , retenu par je ne sais 
quelle curiosité. Je trouvois de l'intérêt à considérer cn- 
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donui et saos défiance cet homiBe que j^étois babitué v^ 
voir soiis un aspect tCHit différent. II me sembloit, à la? 
Yoe de son paisible sommeil , que je sentisse mon cœur 
g'éparer , et rétoigneme»t qu'il mlnspiroit se perdit dans 
jm sôntimeat de respect pour son repos. Aussi me rçti^ 
rois-je déjà tout doucement, lorsque je fus ramené plus- 
doucement encore par une indiscrète velléité* »• 

«Le chantre pertoït une jaquette de gros drap noir^ 
ayant deux larges poches du côté extérieur. J'a vois re- 
marque que -de l'une dédies sortott à moitié un papier^ 
ployé en forme de lettre. Je ne sais quel bizarre rappro- 
chement je vins à faire dans mon esprit entre ce papier* 
et l'altitude pensive où j^avois laissé Mr. JPrévère ; mais* 
ce fiit à une idée aussi vague que se prk ma curiosité. )v 

«Je retournai donc sur mes pas, mais dès-Jors avec 
réniotion d'un coupable. Tremblant au pli» petit bruit 
qui se faisoit à Penîtour, je m'arrêtoîs de temps en temps, 
pour lever les yeux en haut , coiiime si qnehju'un na'eût 
regardé de dessus les arbres , piiis je les baissois bienr 
vite pour ne pas perdre de vue le chantre. Ses cheveux. 
noirs et courts, tes formes robustes de son cou,. cette tête- 
dure et halée , appuyée sur deux grosses mains calleuses,, 
m'inspiroient un secret efK'oi , et l'idée d^un réveil* terrible- 
épouvantoit mon hnagination. >^ 

. « Cependiwit Dourak , tronipé par mon ahr d^attente et 
d^émotion y s'étoit mis à guetter toitt à l'entour, lut patte 
fevée et le nez auven^t, lorsque, au bruit d'un lézard que 
gltssoit sous des feuilles sèches, il fit un grand bond el 
tomba bruyamment sm^ ces feuilles retentissantes. Je ve9^ 
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lai iiamobile, tandis qu^une suenr firoiée parcouroit tout 
itton corps. » 

i< Ma fi-ajeur avoit été telle , que )e me serois éloigné 
immédiatement sans une nouvtslle circonstance qui vint 
piquer an plus haut degré ma curiosité. J'étois assez près 
du papier pour y distinguer Pécriture de Louise. » 

«D'ailleurs le bruit assez fort qu^avoit fait Dourak 
n^ayant en aucune façon altéré le profond sommeil du 
chantre , j'étois sorti de m/i peur à la fois soulagé et en- 
hardi. Je ne conservois plus qu^une grande indignation 
contre Dourak, à qui je fis des signes muets de colère, 
et toute sorte d'éloquentes gesticulations pour m'assurer 
de son silence. Mais , m'apercevant qu'il prenoit la chose 
au grotesque , je finis bien vite ma harangue ; cixr je voyots 
avec une affreuse angoisse qu'il alloit faire un saut et m'a* 
boyer au nez. » 

«Je fis encore un pas. La lettre n'étoit pas reployée 
entièrement, mais négligemment froissée. Le chantre ve* 
noit probablement de la lire , ce que je reconnus à ses 
lunettes qui étoient auprès de lui sur le gazon. » 

« Mais j'éprouvai la plus délicieuse surprise lorsque , 
sur le côté extérieur, je lus ces mots , tracés par la main 
de Louise : À Monsieur Charks. J'eus la pensée de m*em« 
parer de la lettre, comme étant ma propriété, mon bien 
le plus précieux; puis réfléchissant aux conséquences que 
pourroit avoir cette démarche, je chancelai, et un petit 
mouvement nerveux que fit le chantre , à cause d'une 
mouche qui s'étoit posée à fleur de sa narine , acheva 
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de m^ébra^ler. Je cherchai donc à lire dans Finténear 
des deux feuillets, tout en inspectant les mouches.» 

«U y en eut une, entr'autres, qui me donna un mal 
infini. Chassée de la tempe, elle revenoit sur le nez, 
pour se poser ensuite sur le sourcil. Dourak, voyant les 
mouvemens que je faisois pour reconduire , se leva , tout 
prêt a sauter dessus. Je laissai donc la mouche pour re« 
tourner à la lettre, tout en inspectant Dôurak.»» 

«Je commençai à souffler entre les feuillets pour les 
écarter, et je pus ainsi entrevoir les mots qui formoient 
le bout des lignes. Les premiers que je lus, tout inin« 
telligibles qu'ils étoient , me causèrent une grande sur* 
prise. Cétoient ceux-ci : 

cette lettre , vous serez déjà loin de 

« La ligne finissoit là. Je crus m'étre trompé. Qui sera 
loin? Loin de quoi 7 Et je me perdois en conjectures. Es- 
pérant que les lignes suivantes me découvriroient quel- 
que chose , je repris mon travail , mais avec moins de 
fruit encore; car le papier se présentant de biais, les fins 
de hgnes devenoient toujours plus courtes, et la dernière 
ne me laissoit plus voir qu'une ou deux lettres.» 

a Je lus des mots épars , des lambeaux de phrases , 
qui, sans m'apprendre rien de plus, me jetèrent néan- 
moins dans une vive anxiété.» 

«Je m'occupai aussitôt de lire le revers intérieur de la 
feuille, qui moffroit le commencement des lignes sui» 
vantes dans un espace de même forme , et je passai bien- 
tôt aux transports de la joie la plus douce que j'eusse 
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encore ressentie. Le sens n'étoit pas coiliplet j mais c'e* 
toit mieux encore ; car j'en voyois assez poiir suppléer 
Ebrement et selon mon gré à ce qui en restoit voilé, d 

« Oui , Charles , n disoit-elle , « je me le reproche 

maintenant ; mais plus je m'aitachois à vous , plus il me 
Éembloit qu'un invincible embarras s'opposât aux moindres 
signes qui eussent trahi le secret de mon cœur. Mais ^ 
mon ami , aujourd'hui que. » 

«A ce langage, des larmes troublèrent ma vue. Je 
m^arretai quelques instans ; puis revenant à mon travail^ 
je pris les deux feuillets par le bout afin de les écarter et 

de lire plus bas Alors, comme si tout dans ce 

jour eût dû concourir à réah'ser le charme de mes rêves 
les plus chéris , j'aperçus une boucle de ses cheveux.... ^ 

« Ici , le chantre souleva brusquement la tête 

Je mè jetai contre terre a la renverse. » 

« Je ne voj^ois plus , et la peur m'ôtoît le souffle» 
Dourak , surpris de ma chute , vint me lécher la figure : 
je lui donnai sur le museau une tape qui provoqua un 
cri plaintif. Alors, la honte et le trouble me suffoquant^ 
je fis, a tout événement, semblant de dormir moi-même.» 

«Mais, dès que j'eus fermé les yeux, je n'osai plus les 
rouvrir. J'apercevois bien , au silence profond qui-s'éloit 
rétabli , que le chantre ne faisoit plus de mouvement ; 
niais loin de le suppposer endormi de nouveau, mon ima- 
gination me le représentoit agenouillé près de moi , sa 
tête inchnée sur la mienne, et son œil soupçonneux cher- 
chant à surprendre ma mise dans mon regard , au mo- 
ment où j'ouvrirois les paupières. Je voyois sa main le- 
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v'ée, j'entendois son rude langage, eh sorte que faisciné 
par cet iihage menaçante, je restois les yeux clos, et 
couvrant de la plus parfaite immobilité Tagitation extrême 
à laquelle j'étois en proie. » 

« A la fin, faisant un immense eflTort , j'enlr'ouvris les 
yeux, que je refermai bien vile ; puis, par degrés , je 

les ouvris tout-à-fait, et je tournai la tête • . Le 

chantre dormoit de tout son cœur, après avoir changé 
de position. » 

a Tallois miî relever tout doucement , lorsqu'au bruit 
d'un char qui passoit sur la route, Dourak s'élança inh- 
pétueusement hors du taillis, en sautant par-dessus le 
chantre. Je retombai bien vite dans mon profond som« 
nieil. » 

i< Le chantre, troublé dans son repos, fit entendre un 
grognement indistinct, et marmotta quelques mots de 
gronderie contre le chien. J'attendois mon tour. Cepen- 
dant coijwné sa voix s'en alloit mourant , je concevoia 
déjà quelque espoir , lorsque je me sentis frapper lour- 
dement la jambe. Je redoublai de sommeil , après avoir 
été secoué par un énorme tressant.» 

a J'eus le temps de faire des conjectures , car les mê- 
mes terreurs me tenoient les yeux fermés ; à la fin, je 
sentis avec épouvante que le monstre avoit une chaleur 
sensible ; et , l'angoisse montant à son comble , je regar- 
dai C'étoit la grosse main calleuse^ nonchalam- 

ment étendue sur ma jambe, avec tout Favant-bras ut« 
tenant, u 
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« Cette fois j^étois pris ; pris couune à la, trappe. U n^/ 
avoit moyen de reculer ni d'avancer. Toutefois , la peur 
me donnant du courage, et le chantre ne bougeant pas, 
je me mis à réfléchir avec assez de san£>>froid aux ressources 
que pouvoit encore m'offrir ma situation. J*imagiaai de 
substituer à ma jambe quelque appui artificiel y de ùa^on 
qu'après Tavpir dégagée peu à peu, je pusse m'échapper. 
Et déjà je m'enfuyois en idée à toutes jambes , lorsque , 
du haut de la terrasse , une voix m'appela : « Charles ! n 
C'étoit celle de Mr. Prévère ! 1 » 

« Au même moment, Dourack bondit par les taillis, 
pousse droit à moi , foiUe le chantre , et remplit Tair de 
ses aboiemens. » 

f< Le chantre se leva, et moi aussi. Son premier mou- 
vement fut de porter les yeux et la main sur la podie 
oii étoît la lettre, après quoi nous nous regardâmes. » 

« Vous ici ! » s'écria-t-il.» 

«Charles!» appela encore une fois Mr. Prévère. A 
cette voix, le chantre se contint, et ajouta seulement 
ces mots : « Allez , ça va finir. » 

« Je m'échappai tout tremblant, u 

Charles reçoit de la bouche de Mr. Prévère la triste 
confirmation de sa qualité d'enfant-trouvé. Son prolec- 
teur lui fait comprendre la nécessité d'oublier Louise, 
et de s'éloigner pour quelques années afin de se créer 
une carrière. Charles se décide à partir. 

c< U étoit environ sept heures lorsque je quittai la cure 
par une soirée dont l'éclat radieux ajoutoit à ma tristesse. 
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En passant près de la mare^ fy jetai les yeux, elle me 
sembla aride et morte ; seulement je regardai avec quel- 
que envie les trois canards qui se recréoient au soleil do 
soir, sur cette glèbe où ils éloîènt sûrs de demeurer heu^ 
reux et paisibles ; et songeant aux heures si douces ^ue 
j^avois passées dans leur société, je m'éloignai d'eux avec 
un vif regi*et. Bientôt après je rejoignis la route, n 

a C'est seulement alors que je me sentis hors de la cure 
et seul au monde. Un passif abattement ne tarda pas à 
succéder aux émotions bien moins amères du regret et 
de la douleur. Dépouillé de mes souvenirs, de mes espé« 
rances, de tous les objets auxquels jusqu'alors s'étoit liée 
ma vie , je m'acheminois vers un monde nouveau , vers 
une ville populeuse , et tel étoit l'état de mon cœur , 
que j'eusse préféré mille fois m'avancer vers les plus 
arides isolitudes. Nulle vie ne s'y faisoit plus sentir. Tout 
lui étoit fermé en arrière; en avant, tout lui étoit odieux* 
Autour de moi , les objets inanimés eux-mêmes, les haies, 
les prés, les clôtures que je dépassois, avoient changé d'ap-^ 
parence , et loin d'en regretter la vue , je hâtois mes 
pas dans l'espérance d'éprouver moins de malaise quand 
le pays me seroit moins familier. Il me falloît traverser 
le hameau , mais à la vvie de quelques paysans qui goû- 
toient la fraîcheur du soir devant leurs maisons , je pris un 
sentier qui rejoignoit la route au-delà du village , et je dé^ 
passai l'ane de la cure qui paissoit dans un pré. » 

a Néanmoins l'éclat de la soirée , les teintes animées du 
paysage dans cette saison de l'année , et la vue de ce 
vieux serviteur, qui tant de fois avoit porté Louise sous 
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ma eonduile, agbsatit ensemble, sur mon imagination , 
vinrent y remuer d'anciennes impressions , et combler 
peu à peu le vide que je venois d'éprouver f par des ré- 
miniscences vagues d'abord , et lointaines, ensuite plus ré* 
centes et plus vives. Bientôt j'atteignis au matin de cette 
journée, aux rêveries de la mare, à Mr. Prévère, an 
chantre, à cette lettre enfin où Louise avoit tracé l'a- 
veu de son cœur. Au scbI souvenir de ces lignes je tres- 
saillois de joie : pour quelques instans, il me sembloil 
que je fusse encore heureux , et j'oubliois que chaque 
pas m'éloignoit de cette jeune fille , en qui avoit passé 
ma vie.» 

« J'étois arrivé au sommet d'un coteau. Avant de des* 
cendre sur le revers, je jetai encore une fois les yeux 
sur la cure, que j'allois perdre de vue. Le soleil, prà 
de se coucher , doroit d'une lisière de pourpre la crête 
des tilleuls et le sommet des vieilles ogives du presby* 
tère, tandis qu'une ombi*e bleuâtre .coavroit de se$ tein-* 
tes tranquilles le vallon qui mie séparoit de ces lieux. À 
la fraîcheur du soir , l'herbe redressoit sa tige , les insec- 
tes se taisoient , et déjà quelques oiseaux de nuit yohi- 
geoient autour des obscurs taillis* Dans le tointaHi , qucK 
qnes chants isolés, le mugissement d'une vache, le bruîl 
d'un chariot, annonçant la fin des fravamc 4» jai^9 «i»* 
bloient préluder doucement au repos des campagnesi, 
et préparer le majestueux silence de la nuit. InsensiUe- 
ment la clarté du jour se retira de ces douces vallées, 
et les riantes couleurs des prairies s'éteignirent dans un 
pale crépuscule. A ce spectacle , j'avois senti mon cœur 
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s^émoaToir, et je m'étois assis au bord du chemin. Sur 
le point de m'éloigner, je trouvois à ces impressions je 
ne sai& quel charme touchant, comme si chacune d'elles 
eût eu un langage qui me parlât du passé , et qui endors 
mît ma peine dans le vague d'une attendrissante mélan« 
colie.4> 

«En ce moment , l'horloge delà cure sonna huit heures^ 
Ce son si connu ^ me surprenant dans la disposition 
où j'étois, acheva de transporter mon imagination au* 
tour du presbytère. Je me seçtis comme présent au mi* 
lieu d'eux , à cette heure, oii d'ordinaire , assis sur l'an* 
tique terrasse, nous passions les belles soirées d'été, 
tantôt en paisibles entretiens qu'ennobiissoit toujours la 
conversation simple et élevée de Mr, Prévère, tantôt re- 
cueillis en face de l'imposante profondeur des cieux» 
J'aimois surtout ces momens depuis qu'un nouveau sen- 
timent avoit donné du sérieux à ma pensée, et que 
souvent s'y rencontroient par des sentiers mystérieux l'i- 
mage d'un Dieu plein de bonté et celle d'une jeune fille 
d'une pureté céleste. A cette heure aussi, l'obscurité 
voilant Texpression des visages , no^re mutuelle timidité 
se changeoit en des manières plus aisées , ^t si le moment 
où l'on alloit s'asseoir sur le banc nous trouvoit l'un à côté 
de l'autre , la nuit ne trahissoit, ni notre honte , ni notre 
plaisir. Alors je sentois contre ma main les plis de sa robe, 
quelquefois le souffle de ses lèvres arrivoit jusqu'à mes 
joues , et je n'imaginais pa^ qu'il pût y avoir une plus 
grande félicité sur la terre. » 
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<i Un chariot que j'entendois monter sur le reyers du 
coteau vint me distraire de ma rêverie; et, songeant aus- 
sitôt à rheure avancée, je me levai pour reprendre ma 
route. A penne avois*je perdu de vue la cure depuis 
quelques instans , que mon cœur commença à se gonfler 
de tristesse. Je dépassai le chariot; mais lorsque., m'é« 
tant retourné , je le vis qui alloit aussi disparoitre der« 
rière le coteau , et me laisser seul , me3 larmes coulèrent, 
«rentrai dans Un pré , et , m'étant jeté sur l'herbe , mes 
regrets éclatèrent en boutllans sanglots* A Tiinage de 
Louise, qui m'étoit ôtée pour toujours, je poussois des 
accens confus de douleur : m Ah ! Louise , >» murmurois^je 
atec désespoir, «Louise . . • vous qui m'aimiez, . . Louise ! 
• . • • pourquoi vous ai-je connue ! .Et vous , Mon- 
sieur Prévère !......» Puis , restant qtielque temps dans 

le silence , des projets extravagans se présentoient à mon 
esprit, qui suspendoient mes pleurs , jusqu'à ce qu^ils vins- 
sent échouer contre l'insurmontable obstacle de moii res* 
pect pour ceux mêmes qui en étoient l'objet. » 

« Quand je me relevai , la nuit couvroit depuis long* 
temps la campagne , et l'on n'entendoit plus que le bruit 
lointain de la rivière» Deux lieues me restoient à faire 
avant d'arriver au village ou Mr. Prévère m'avoit adressé, 
pour y coucher ce soir là, chez un de ses amis. Je 
ne trouverois personne debout , il faudroit faire lever les 
gens, et l'idée de voir du monde m'étoit insupportable ^ 
Je commençai à. entrevoir que je pouvois passer la nuit 
dans Tendroit où j'étois. Le lendemain , qui étoit un di* 
manche, je partirois avant le jour^ et j'arriverois le soir 
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à là ville sans avoir eu à converser avec personne qti^a* 
vec moi-même. Ce projet, qui séduisoitma tristesse^ fut 
bientôt arrêté} je marchai vers la haie pour m'y choisir 
uû abri. » . 

«Mais pendant que je cherchois ainsi mon gîte^ la 
pensée de me rapprocher de la cure se présenta à mon 
esprit. L'idée qu'en agissant ainsi je Iromperois Mr. Pré* 
yère m'y fit d'abord renoncer». Néanmoins je retins ma* 
chinalement sur le chemin ^ oii je rebroussai lentement 
jusqu'au sommet du coteau^ Là , je commençai à com* 
poser avec moi-même , tout en avançant toujours ; et 
bien que le remords et la crainte me pressassent à cha«> 
que instant de m'arrêter, j'ajoutois sans cesse un pas 
au pas précédent. Je me retrouvai enfin près de la cure» h 

a Que tout étoit changé ! Loin de retrouver dans ces 
lieux les illusions que j'y cherchois pour quelques instans 
encore, je n^éprouvois que l'amèi'e impression de m*y 
sentir désormais étranger. Tout étoit froid, désenchanté, 
et les objets qui autrefois me causoient le plus de plaisir 
à voir, étoient justement ceux qui, dans ce moment, 
blessoient le plus mes regards. Je me décidai de nouveau 
a m'éloigner, ne sachant plus que faire de moi-même, m 

c< J'avois déjà rebroussa quelques pas ^ lorsque je vis 
une pâle lueur qui éclaijroit le feuillage des tilleuls. Je 
m'approchai tout doucement, et je reconnus que la lu- 
mière partoit de la chambre de Louise. Je restai immo- 
bile , les yeux fixés sur la modeste boiserie ou se projetoit 
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soQ ombre , tandis qu'an sentiment de sa présence tont 

repçenpit vif^ AJ^^ntpiir et au-dedans de moi. » 

tcl^uise éfoit assise. devant la petite table qui se trou- 
Yoit auprès de la fenêtre. Je jugeai qu'en ce moment elle 
étoit occupée à écrire, et l'espoir que ces lignes m'étoient 
destinées vint sourire à ma tristesse. Mais pendant que je 
regar^ois avec une avide curiosité les moindres monve**- 
mens de son ombre , elle-même s'était levée , parut à ma 
vue^ Alors, comm^ si pour la première fois la beauté 
touchante de cette jeune personne eût frappé mes re- 
gards , les é}^ns de la plus vive, tendresse firent battre 
mon cœur, s'y confopdant avec les douces émotions qu'y 
avoit laissée^ la. lettret Quelques instans s'écoulèrent j 
pendant lesquels je pus re.Qonnoître , à la tristesse de son 
visage , qu'une peine commune nous unissoit encore ; 
puis , s'étant tournée vers la glace qui étoit au-dessus de 
la table, elle ôta son peigne, et ses beaux cheveux tomr 
bèrent flottans sur ses épaules. Je ne l'avois jamais vue 
sous cet air de grâce négîigée ; aussi j'éprouvai un trouble 
secret, où le plaisir se mêloit a la honte d'avoir surpris ce 
mouvement , -et je reculai sous le feuillage des tilleuls.» 
« Dans ce moment , j'entendis s'ouvrir une porte dans 
la cour, et aussitôt après parut le chantre, une lumière à 
la main. Je voulus fuir; mais l'épouvante m'en ôtant la 
force , je ne pus que me traîner vers le petit mur qui 
bordoit le cimetière. Après l'avoir escaladé , je me tapis 
derrière, incertain si j'avois été aperçu.» 

Charles se réfugie dans l'église , ofa il s'endort. Il est 
surpris \e matin par le son des cloches et l'arrivée des 
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paroissiens, et il n'a d'auti*e ressource que de se cacher 
derrière les orgues qui œateai^iiépiBatîûii, et de rester 
t&msm^ de ce qui Ta se paœer.. 

(c Autour de moi , Ton parloit de mon départ , de Mr* 
Prévère, du chantre^ Aucun ne blàmoit celui-ci, quel« 
ques-uns plaignoient Louise , d'autres trouvoieut que Mr» 
Prévère avoit eu tort de m'élever chçz lui. Une voix 
ajouta : c< Voyez-vous, qui ne naît pas de bon lieu, finit ton* 
jours mal. » -— « C*est sûr,» reprit une autre voix ; « c'étûient 
des mendians qui n'en savoient que faire, et ils l'ont po* 
se là. Mr. Prévère les auroit connus s'il avoit voulu, à 
telles enseignes qu'on lui dit que Claude ^ revenant des 
chalets , avoit vu la mère au bois d'en haut ; mais il ne 
voulut jamais qu'on leur courût après. Comme ça^ l'en- 
faut lui est resté. »> 

a C'étoit pour bien faire , » reprit un autre homme* <i Le 
bon Dieu me l'envoie, que Mn Prévère se sera dit. L'i- 
rois-je rendre à ces vauriens, pour qu^ils le jettent dans 
un puits? Et il l'a gardé. G'est-^il mal fait? Moi je disque 
non , pour qui a les moyens» D'accord , que ça n'a ni 
père , ni mère , et que je ne lui donnerois pas ma fille.. . 
Tout de même , c^est un mendiant de moins par le monde. 
£t puis, tenez, faut tout dire ^ c'étoit un bon garçon Mr. 
Charles ! » Et aussitôt ces mêmes paysans , dont , pour 
la première fois , je voyois à nu les égoïstes préjugés , 
firent à l'envi mon éloge avec une bienveillance qui ne 
pouvoit me paroître suspecte. J'en fus surpris, car j'i- 
gnorois alors que dans la même âme peuvent vivre en- 
semble les préjugés les plus durs et une bonté naturelle ; 
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iiéanmoins kurs paroles me touchèrent et versèrent cjuel-, 
"que taume sur le déchirement de mon cœur. » 

« Dans ce moment Louise entra , et peu d'instans après, 
Mr. Prévère. Aussitôt les conversations cessèrent, et un 
silence inaccoutumé régna dans FégHse. Pendant que 
Mr. Prévère montoit les degrés de la chaire , tous les 
regards se dirigèrent sur lui ; ils se portèrent ensuite sur 
le chantre, puis ils revinrent sur Louise. Cette jeune 
fille, en tout temps si timide , avoit baissé la tête, et l'aile 
de son chapeau déroboit aux regards sa rougeur et son 
trouble. » 

« Mr. Prévère lut dans la liturgie la belle prière qui 
ouvre, chaque dimanche , l'exercice de notre culte; après 
^uoi le chant des psaumes commença. Contre son habi- 
tude il ne joignit pas sa voix à celle du troupeau; mais, 
s'étant assis, il paroissoit triste et abattu. Il porta plusieurs 
fois les yeux sur la place où il avoit l'habitude de me 
voir, et qui étoît demeurée vide; et autant qu'il osoit le 
faire sans distraire ses paroissiens , son visage compatis- 
sant se tonrnoit du côté de Louise. Les chants cessè- 
rent; et après la seconde prière, dont quelques expres- 
sions avoient provoqué une attention plus particulière, 
Mr. Prévère ouvrit la Bible , et y lut ces mots : Quicon^ 
que reçoit ce petit enfant en mon nom , il me reçoit. 
Puis il parla ainsi : » 

« Mes diers paroissiens. ...» 
« Permettez que j'interrompe aujourd'hui le cours or- 
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dihaire de nos instructions. J'ai ù vous faire entendre des 
vérités qu'il n'est plus opportun de vous taire. Puissiez^ 
vous les écouter avec humilité ! Puissent-eHes sortir dé- 
nies lèvres pures de passion et d^aîgreur ! » 

«Il y a seize ans que nous fumes attirés, vers onze 
heures du soir, par les cris d'un petit enfant. C'étoitdans 
Iti cour même de cette cure ; vous le savez , Pierre, efe 
vous aussi , Joseph , qui vous trouvâtes là dans ce mo^ 
ment. La pauvre créature, enveloppée de haillons, étoit 
transie de froid. Nous la recueillîmes , nous la réchauf- 
fâmes , ' et nous lui cherchâmes une nourrice parmi les 

riières de cette paroisse Aucune ne refusa , aucune 

ne vint, et, dès cette nuit même, notre chèvre, mes 
frères. .... notre chèvre lui donna son lait ! » 

i( Dieu permit dans sa bonté qu^il puisât au sein de ce 
pauvre animal la force et la santé. Mais il ne reçut pas 
lès tendres soins qui appartiennent à cet âge ; mais aa 
Heu des caresses que vous prodiguez à vos enfans , une- 
curiosité maligne entoura son berceau, et à peine entroit-- 
il dans la vie , que déjà tout le poids d'un préjugé bar- 
bare pesoit sur son innocente tête. .... Ai-je tort de dite 
c5ela? Ou bien vous souvient-il que cet enfant qui n'avoit 
pas de mère, eut peine à trt)uver au n>ilîeu de vous uiv 
homme qui voulût lui donner son nom, et le présea-»^ 
ter au baptême !....» 

« Il grandit. Ses bonnes qualités , son caractère auna- 
ble,, généreux, dévoient trouver grâces devant vous. Aussi' 
vous l'aimiez, vous ^attiriez dans vos maisons, vous le 
traitiez avec bonté, et mon cœur reconnoissant vous; 
en bénissoit à chaque fois. . . . Hélas! je m*abusois. Voi» 



Digitized by 



Google 



334 VARIÉTÉS. 

YaimieZy mais sans oublier jamais la tache que vous impu- 
tiez a sa naissance Vous Taimiez, mais il étoit tou- 
jours pour vous V Enfant troui^ê.. . . . Ainsi le dédaigniez» 
vous dans l'orgueil de votre cœur; ainsi le nommiez- 
vous dans vos entretiens; ainsi apprit-il ce qu'il impor- 
toit tant de lui csycher ; ainsi vint Thumiliation flétrir sa 
jeunesse, et empoisonner ses plus beaux jours. Oui; vous 
l'aimiez ! mais si la Providence , exauçant mes vœux les 
plus chers, eût voulu que ce jeune homme cherchât à 
retrouver une famille en ces Heux ; mes frères. . • • • pas 
un de vous peut-être ne lui eût donné sa fille.» 

« C'est ce que j'ai pressenti , » continua Mr. Préyère 
d'une voix altérée , « et j'ai dû l'éloigner. Ajouterai-je 
que déjà parvenu aux confins de la vieillesse , je reste 
seul, séparé de celui qui m'en rendoit l'approche moins 
triste, .... A Dieu ne plaise! J'ai perdu la compagne que 
je m'étois choisie ; j'ai vu mourir le seul enfant que Dieu 

m'eût donné Je n'ai pas dû compter sur ce bien 

plus que sur les autres. » 

« Assez sur lui , assez sur moi , mes frères. Mes espé- 
rances sont au ciel , les siennes s'y porteront : de là ne 
vient pas ma tristesse , mon effroi ....... Mais où suis- 

je? Qu'ai-je fait au milieu de vous? Où vous ai-je con- 
duits ! Quel compte te rendrai-je , ô mon Dieu , si après 
vingt ans que j'exerce ton ministère, tel est l'état des 
âmes dont tu m'as confié le soin , qu'un barbare orgueil 
y étouffe jusqu'aux faciles devoirs , jusqu'aux plaisirs de. 
la compassion la plus naturelle! Jésus! Gomment re- 
garderions-nous à toi ! Que te pourrions-nous dire ! Ou 
est cette charité à laquelle tu promis tout, sans la- 
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^elle on ne te çonnoit point? Tu avois conimis à cette 
paroisse le soin d'un de ces" petits que ta bonté signale 
à la protection de ceux qui t'aiment ; et if n'a pu y trou- 
ver une mère, un ami , une famille ï et il faut qu'il aille, 
déjà flétri, découragé, chercher tfuprès d'hommes in- 
connus , ce qui lui fut ici refusé ! L'y trouvera-t-il du 
moins? Hélas! vous qui n'êtes qUe de pauvres gens des 
campagnes 9 Votis qui aviez vu son enfance , vous qui 
connoissiez, qui aimiez cette infortuné. • . . .vous l'avez 
rejjeté... . . . Jugez donc vous-mêmes de ce qui peut l'at- 
tendre au sein des villes , an milieu des distinctions so- 
ciales, auprès d'étrangers, qui ne connoissaiit pas cotùmè 
vous ses vertus, sauront ti*op tôt quelle fut sd naissance! 
A loi, mon Dieu! à toi seul à le prendre sous ta garde. 
pour nous, nous le pouvions; mais nous ne l'avons pas 
fait. . . . ^ V în 

«Charité^ humilité, Vertus si belles , êtes-vous donc 
trop pures pour cette terre] Etes-vous remontées avec 
mon Sauveur au céleste séjour 1 Autrefois j'ai vu, parmi 
la foule des cités, quelques hommes vous vouer un culte 
sublime. • • • . Néanmoins , a de si rares exemples , mes 
yeux attristés se portoientavec espoir vers les campagnes ^ 
et je croyois que ces paisibles champs dussent être votre 
asile Amers mécomptes ! là aussi vous êtes mécon- 
nues , oubliées ; là aussi le paysan , le laboureur, le jour* 
nalier, si près qu'ils soient de la poudre d'où ils furent 
tirés , mettent à haut prix leur naissance , et méprisent 
l'enfant pour le crime de ses pères !» 

«Qu'il aille donc dans une autre paroisse, l'enfant trou-* 
vé l qu'il se présente à d autres portes I Ici^ l'heureux re^ 
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pousse le malheureux , le pauvre rejette le pauyre j la 
famille bénie rebute Finfortuné sans famille. .•/... Ah ! 
mes frères , mes chers frères ! Quoi , si peu de temps sur 
la terre , et en méconnoîtrc ainsi Teinploi ! si peu d'occa- 
sions de pratiquer des vertus , et laisser infructueuses les 
plus douces^ les plus belles! Le sublime exemple d'un 
maître divin qui relève avec bonté une femme adultère ; 
et chez d'obscurs mortels tant d'orgueil, tsCnt de dureté 
à rabaisser un [euae homme pur et honnête ! » 

« Je vous ai parlé durement , mes chers paroissiens , 
et je ne suis qu'un pécheur comme vous. Pardonnez- 
moi. Après tant d'années que j'ai du vous taire ces pa- 
roles , elles s'échappent de mes lèvres avec trop peu de 
mesure y et vous pleurez. . . , ^ Ah ! laissez couler vos 
larmes ; elles ne vous seront pas stériles , et pour moi , 
elles me sont douces. En coulant sur mon cœur, elles y 
lavent Tamertume qu'y avoient mise de longs froissemens 
soufferts dans le silence; elles y laissent l'espoir que dé- 
sormais vous saurez Yoir dans le pauvre , dans le miséra- 
ble y dans l'enfant trouvé , l'ami de Jésus , l'hôte qu'il 
vous envoie , l'enfant qu'il recommande à votre amour. » 

« Que si tel devoit être le fruit de mes paroles , j'en 
regretterois peu la rudesse , et bien plutôt je bénirois 
Dieu de leur avoir prêté cette salutaire efficace. Alors j 
comptant que les promesses faites à la charité vous sont 
assurées , je verrois s'approcher avec moins d'anxiété le 
terme de ma carrière. . . * mes bien aimés paroissiens ! 
entrous sans délai dans les voies du salut j mettons à 
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(MTofit le reste de lios jours ; avançons vers la tonii3e en 
nous chargeant d^œuvres; et, quand elle aura englouti 
ces corps périssables , puissions-nous être agréés du Sou- 
verain Juge : vous , pour avoir réformé vos cœui-s ; moi , 
pour lui avoir ramené ce troupeau, Tobjet de toutes mes 
affections sur la terre. » 

« Quand je relevai la tête , je ne vis plus Louise. Le 
chantre, courbé sous le poids d'une douloureuse an- 
goisse , pleuroit la tête baissée ; et au travers des larmes 
qui inondoient ma paupière , Mr. Prévère m'apparois- 
soit comme un être céleste, dont j'çusse baisé les pieds 
avec adoration. J'avois compris la piété, la vertu , la beau« 
té du sacrifice , et avant que l'espérance vînt amollir mon 
cœur, je me hâtai de quitter ces lieux , dès que je pus le 
faire sans être aperçu. » 

« Trois jours après je reçus cette lettre du père de 
Louise ; » 

Charles , 

« Hier au prêche , Mr. Prévère parla de vous , et il 
dit des choses qui me firent peine, venant d'un si res- 
pectable pasteur. Alors, après le prêche, l'ayant trouvé 
seul aux Acacias , je lui pris la main , ayant peine à parler 
du cœur gros que j'avois.... a Parlez» mon vieux ami, «me 
dit-il ; « vous ai-je paru trop sévère ?»....« Ce n'est pas çà, n 
lui ai-je fait , « mais depuis ce matin je me repens ; déjà 
depuis hier au soir, Mr. Prévère. C'est dimanche fête , 
je ne veux pas communier qu'il ne soit revenu. Donnez- 
lui Louise, u 
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«Alors nous nous sommes embrassas, et j'ai senti que 
j*avois bien fait, dont je remercie Dieu de m'avoir éclairé 
à temps. Mr.Prévère m'a causé ensuite. G'étoit pour dire 
que tout de même vous devez rester là-bas pour y ap- 
prendre un état. li vous écrira , et Liouise aussi ; après 
qu'elle aura reçu de vos nouvelles. » 

« En foi de quoi , Charles , je vous envoie ma montre 
en présent , aussi bien comme je la tiens de mon père. 
Jean Renaud Ta nettoyée , et recommande que la nuit 
vous ne la teniez pas de plat, mais au clou , par rapport 
au mouvement.» 

«Adieu, Charles. Faites-vous sage et appliqué. >» 



MÉLANGES. 



L^inritation adressée à nos lecteurs par im de noscorrespondans, 
dans notre Cahier de juin (pag. aS , Vn mot en faiseur des bêtes) , 
de recueillir des faits sur Tinstinct des animaux , a déjà obtenu quel* 
ques résultats ; yoici deux articles à joindre aux précédens sur cet in- 
téressant sujet. 

1 ) Sur r instinct de la marmotte (Arctomys marmotta Gm.) (Lettre 
de Mr. Bonafous à Messieurs les Rédacteurs de la Bibliothèque* 
Unit^erselle,) — Il existe assurément une grande différence entre le 

Srincipe et les effets de Tintelligence et de Tinstinct ^ cependant cet 
eux facultés se rapprochent quelquefois au point que Ton croit 
apercevoir dans les brutes Fintelligence des hommes. Les exemples 
curieux que tous avez rapportés à ce sujet , dans le Cahier du mois 
de juillet de la Bibliothèque Vrm*erselle , me rappellent un fait non 
moins remarquable , dont je puis afSrmCr la réalité , en invoquant ^ 
S* il le fallmt^ le témoignage de diverses personnes. 

A^ant entrepris, dans Tliiver de iQio^ des rediercbea expéri« 
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mentales sur rhibematlon des animaux , que je Côiitinnerai quand 
de noureaux Içisirs me le permeUront , j'ayois expose quatre jeunes 
marmottes à une température de lo à 12** R. au-dessous de zéro; 
mats ce froid , trop intense peut-être pour déterminer leur en- 
gourdissement , les mit dans un état de trouble qui ne cessa que 
lorsque je les eus soumises à une température de — 7 à 8° R. ; mes 
marmottes, dès lors, s'endormirent, à rexcèplîon d'une seule qui 
sVvada furtivement de la chambre où je procédois à mes olwervalious. 
Je la fis chercher dans tout le voisinage sans pou%'oir la retrouver , 
lorsque , quinze jours après , une domestique , voulant entrer 
dans un caveau très-profond , situé au-dessous de mon liabitation , 
éprouva une telle résistance en poussant la porte qu elle ne put y 
pénétrer. Aussitôt elle vint m'exprimer la crainte qu^elle avoit , 
que quelque personne mal intentionnée ne se ii!tl introduite dans 
le caveau. Je me rendis sur les lieux avec plusieurs amis qui se 
trouvoient auprès de moi f mais quel fut notre étonncment, après 
avoir forcé la porte, de découvrir que la marmotte , que je croyois 
égarée , s'étoit emparée de ce gîte ! L'animal y avoit trouvé accès 
par un orifice pratiqué <lans la voûte , et là , voulant se former une 
retraite imp^étrable , nous reconnûmes d'abord qu'elle avoit creusé 
le sol , gratté les murailles pour amonceler la terre et les plâtras 
contre la porte d'entrée , à la hauteur de deux pieds environ , et que , 
par surcroit de prévision, comme l'extrémité de cette porte laissoit 
un vide de deux ou trois pouces , elle avoit eu soin d'ajuster contre 
cette ouverture , une plandiette qu'elle avoit détadiée d une étagère, 
avant d'y accumuler les déblais. Notre marmotte , ensuite , avoit dé» 
lié les cordons de paille qui enveloppoient une vingtaine de bouteilles, 
pour former une couche de huit a dix pouces d'épaisseur dans un 
des angles du caveau , et afin de se garantir , vraisemblablement , 
de l'importunité des rats , l'industrieux animal avoit cassé plusieurs 
bouteilles et formé de leurs débris un demi-cercle très-régulier , 
au-devant de sa couche» Malheureusement mon domestique la ré- 
veilla brusquement et , en voulant la saisir , lui fit une blessure mor- 
telle qui me priva du plaisir que j'aurois eu d'étudier plus atten^ 
tivement diez cet animal des mœurs et des habitudes qui suppo« 
sent , dans les marmottes , un instinct plus perfectionné que ne l'an* 
nonce leur apparence stupide. 

Tel est le fait que j'ose vous communiquer , en vous priant de 
vouloir le consigner dans votre recueil. Ce document peut fournir 
une page de plus à la biographie des animaux, si intéressante pour 
le philosophe et le physiologiste dont les travaux temlent à péné« 
Irer les secrets.de l'organisation animale. 

Turin Iç 17 décmihre^A^Z^^ 
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a) Inteitigence d^un chien at^eugie , (Gommimiquë par Mr. Ni- 
COD-Delom) -— Dans Tannëe 1828, je rencontrai dans la me un 
cliien dit loup , à long poil , noir et de moyenne grosseur , siûvanl 
d'assez près son maître Mr. R. j les pas mesurés et la télé basse de 
ce chien me frappèrent et m'engagèrent à demander à Mr. R. si 
son chien n'ëtoit pas aveugle ; il mé répondit qu'il Tétoit depuis un 
an complètement , qu'il le siÛToit habituellement , mais que , lors- 
que quelquefois il ne le prenoil pas avec lui et que son chien trou* 
voit moyen de sortir de la maison , il se dirigeoitdans trois ou quatre 
endroits que son maître fréquentoit à peu près journellement , à 
des distances ou rues assez éloignées, et que ordinairement il re« 
tronvoit son maitre. Cet animal m'intéressa assez pour que je me 
rendisse fréquemment dans la rue où logeoit son maitre , dans l'es* 
pérance de le rencontrer cheminant seul , d'abonl pour m' assurer 
qu'il étoit bien complètement aveugle, et ensuite pour ie suivre 
dans sa marche. J'ai été assez heureux pour le rencontrer seul à 
trois époques dififérenles. La première fois , il étoit dans la rue assez 
habitée et passante où demeure Mr. R. , et cheminoit lentement à 
peu près au miUeu de la rue , en s' éloignant de sa demeure 5 dès 
cette première rencontre j'ai pu me convaincre qu'il étoit com- 
plètement aveugle. Pour m'en assurer , je marchois doucement à 
une certaine distance de lui , et lui passois et repassois lentemeni 
devant les yeux le bout de ma canne , sans qu'il s'en suivit aucun 
mouvement de tête , ni le moindre changement dans sa marche^ 
Comme il passoît quelques chars j'eus occasion de remarqu€*r que 
son ouïe lui indiquoit parfaitement le moyen de les éviter, puis* 
qu'à leur approche il se rapprochoit des maisons et cela du eâté le 
plus sûr et le plus convenable. La seconde fois, je suivis ce pauvre 
animal jusqu'à l'extrémité d'une rue voisine de celle qu'il habitoit^ 
marchant toujours lentement et la tète baissée ^ il ne s'arrêta qu'à 
l'approche d'une maison voisine de celle qu'habitoit la sœur de son 
maître , flaira le devant de cette maison , passa outre , puis arriva 
et s'assit sur le seuil de la porte de la maison que fréquentoit son 
maître , en attendant qu'on vînt l'ouvrir. La troisième et dernière 
fois que j'ai suivi ce chien , il étoit seul et il cherchoit vraisem* 
Mablement son maître, je longeai plusieurs rues à ses côtés et le 
quittai n'ayant observé aucunes circonstances autres que celles dé* 
taillées ci-dessus. 

Voici un trait remarquable de ce chien , que m'a raconté Mr. R* 
(décédé en i83o). Il y eut en septembre 1828, une réunion déplus 
de mille personnes dans un pré, à un quart de lieue de la ville, 
à l'occasion d'un tir à la carabine. Le maître perdit son chien dans 
la foule et revint seul chez lui dans l'après-midi ; comme lui et son 
chien n'étoient jamais entré dans ce pré . que cette fois là , il le 
croyoit perdu ou écrasé dans la foule , lorsqu'il le vit rentrer à 
la maison. Cet animal s'est noyé dans un canal qui traversoit une 
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me sur son passage ordinaire et qu*on dëooayrit inopinément par 
Tenlèvement d*un plateau. 

Vevey i5 septembre i832^ 



BULLETIN UTTÉRAIRE. 



î ) Œuvres de Victor Bugo, Paris , chez Eugène Renduel{i). — 
On entend souvent dire qu'il n'y a plus d'avenir pour l'art en Eu- 
rope^ que la politique et le positif l'ont tué, que les nations £uro^ 
péennes marchent vers l'état de l'Amérique protestante, c'est-à* 
dire vers l'anéantissement de la culture littéraire et même du sen^ 
timent populaire du. beau. Ceux qui croient pouvoir nous prédire 
ainsi le vandalisme américain ont triomphé lorsqu'ils ont vu s'éteindre 
presque en même temps les deux plus grandes renommées littéraires 
de r Angleterre et de 1* Allemagne , Walter Scott et Gœthe. Ce- 
pendant la haute poésie , veuve de ces deux grands hommes , con* 
serve encore d'illustres rcprésentanS , et nous ne saurions y voir 
les symptômes de la décadence dont on nous menace. L'Angle-* 
terre a Moore et Wordsworth ; l'Allemagne , Tieck et Uhland ; 
rilalie^ Manzoni^ la France , plus riche encore , compte cinq grands 
poètes, Lamartine, Hugo, Béranger, de Vigny et Sainte-Beuve. 
Entre tous ces écrivains , celui à qui paroit réservé Tavenir le plus 
brillaut est Mr. Victor Hugo 5 tout semble annoncer que dans quelques 
années il sera ce que Mr. de Châteaubriant a été pendant quinze ans , 
le premier dans l'opinion , le roi de la Uttérature. Son inépuisable 
fécondité , sa faciUté à revêtir toutes les formes , son caractère éner* 

Siquc et persévérant , sont autant de causes qui lui assureront un 
egré de popularité et d'influence sur son époque que ses rivaux 
atteindront difHcilement. Dans la carrière qua déjà parcourue 
Mr. Hugo , nous retrouvons tout ce qui caractérise ordinairement 



(1) Les Rédacteurs de la Bibliothèque Universelle^ tout en insérant 
cette annonce des œuvres deJMr. V. Hugo , telle qu'elle leur a été 
communiquée , ne peuvent se dispenser de dire ici qu'elle n'est pas 
entièrement d'accord avec leur manière de voir en littérature. 
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les premiers pas clés gënîes qui doivent déminer leur siède tt s*y 
placer au premier rang. Nous Toyons d'un côté une affirmation 
passionnée, et de Tautre une négation furieuse ; d'un côté des haines, 
des jalousies , des injures , des pamphlets ; de T autre iin bruyant 
enthousiasme , excité dans un temps où Fenthousiasme est naorr^ 
une école nombreuse se précipitant sur les pas d'ua poète à prâie 
âgé de trente ans , Timitant , le copiant , le calquant , et man^[uaiit 
quelquefois le but à force d*admiration et de docilité. 

Tous les grands artistes ont une mission qu ils accomplissent soa« 
vent à leur insu. Le critique , à la distance d'un siècle , la recon^ 
nott facilement , mais elle est plus difficile à apprécier pour les 
contemporains. Si nous pouvons hasarder un jugement sur la car- 
rière dun poète qui en est encore à. ses débuts, nous dirons 
que la mission de Victor Hugo nous paroit être de rajeunir 
toutes les formes de notre littérature. C est dans. Tinvention des 
formes que triomphe son génie ; il a déjà tenté le renouveltcment 
dont nous parlons pour Tode , le drame et le roman } il se prépare 
k l'essayer dans Fépopée } ce sera là pour l'avenir son titre de 
gloire le plus élevé et le plus durable. Là puis$ance qu'il exerce 
sur les formes du langage est peut -être sans exemple dans la 
littérature française ; la langue devient entre ses mains aussi flexible 
que l'argile dans la main du maçon j même lorsqu'il en outrage 
les règles et qu'il en viole les exigences , on sent toujours qu'il 
la possède et la domine ; Notre Dame de Paris surtout est , sous 
ce rapport , un livre étonnant. 

Des juges malveillans se sont quelquefois emparés de cette qua* 
lité évidente de la manière de Hugo pour lui refusèi* Tautre partie 
du génie poétique , la création des idées. La critique superficielle, 
qui se complaît toujours dans les antithèses abstraites et vides , a op- 
posé les deux plus grands poètes de notre temps^ Lamartine et Hugo, 
comme représentant l'esprit et la matière , la pensée et la forme. Ce 
jugement dans sa généralité est d'une fausseté qu'il est à peine né- 
cessaire de relever. Ce qu'il y a de vrai , c'est que Mr. Hugo , 
dans ses créations , remonte presque toujours aux temps primitifs, 
au monde oriental ou homérique , au monde des géans et des ro- 
losses 3 c'est que le prosaïsme de notre époque l'en éloigne , et que 
quelquefois il en méconnoit le cachet spiritualiste. La plupart des 
caractères qu'il peint ont une couleur matérielle et animale qui 
est d'un tout autre temps que le nôtre. Lorsqu'il parle de Napoléon,- 
nous ne retrouvons plus le héros de la civiUsatiou , gagnant des 
batailles les bras croisés 5 il agit , il combat , il tue , il saisit des ca^ 
nons à brassées } c'est Agamemnon ou Ajax, plutôt que l'Empereur 
français. Les caractères peints dans Notre Dante de Paris portent' 
la même empreinte 5 ce sont des animaux plutôt que des homme»,' 
et l'op pourroit sans exagération par«jdoxale comparer la Sachet à 
une louve , la £sméralcla à un papillon , I^ouis XI à un renard , 
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Jehan à nn singe et Phébtis à un paon. Que Ton ne voie pas ce- 
jpendaxit dans cette remarque rien qui rabaisse le talent de Hugô^ 
l'accent primitif est et sera toujours le cadiet de toute vraie poésie 5 
Hugo est trop primitif , c'est-à-dire trop grand poète , pour se 
complaire: dans son époque ; un pocte ne peut qu'étouffer au mii- 
lieu de la civilisation moderne 5 il faut qu'il se reporte à un au^ 
tre temps pour y trourer des d<mnées dignes de son pinceau. 
Sans doute on pourra trouver quelquefois que Mr. Hugo prodigue 
trop les géans et les autres types des croyances primitives 5 c'est 
un reproche que l'on peut adresser surtout aux Feuilles d'au^ 
tamne, qui étoient destinées à peindre les émotions de la vie 
intérieure. U y a toujours un grand inconvénient à employer un 
merveilleux qui n'est pas populaire^ et la foi religieuse de notre 
époque , quoique fort a&ibHe et décolorée , peut encore , je croîs , 
fournir de b^es couleurs à la poésie. Je n en voudrois d'autres 
preuves que qudques*ane$ des odes de Mr. Hugo et celle qui me 
paroit être son chefrd'c&uvre , Louis XYH. Ici la création du poète 
s*est rencontrée avec les croyances populaires , et jamais son talent 
n'a brillé d'un plus grand éckt« 

La collection que nous annonçons ne renferme encore que les 
romans de Mr. Hugo. C'est d'abord Mug Jargal , le plus an^ 
cien die Jkous etii mon «vis le mmns remarquable. L'intérêt la n^ 
guit qudquefois , et les sentimens de Delmar , qui servent de base 
au récit, sont représenté» dans im degré exagéré d'exaltation. 
Cependant, on reconnolt souvent dans ce roman l'empreinte de 
l'ongle du Uon; le cachet de l'auteur se retrouve surtout dans 
la création de l'horrible nain Habibrah opposé à la figure angélique 
de Marie. C'est là le premier type de ces polarités morales que 
Mr. Hngo a tracées d'une manière si originale et si saisissante dans 
tous ses romans. 

Han d^ Islande a plusieurs caractères d*un roman de chevalerie ^ 
l'auteur a mêlé à la donnée principale des créations bizarres et 
ultra -fantastiques dont on a blâmé l'exagération , mais dont on ne 
peut qu'admirer l'originalité. L'action , quoique manquant de suite 
et de liaison , est palpitante d'intérêt. Il y a deux scènes qui se pla- 
cent à côté des plus étonnantes créations de' l'imagination poétique , 
la scène du jugement et celle du supplice de Musdémon. 

Le dernier jour d'un condamné est un plaidoyer contre la peine 
de mort et contre la justice humaine en général. Mr. Hugo a voué 
à la magistrature une haine qui s'exprime ici avec troj> d'amertume 
peut-être , mais du moins avec une saisissante éloquence. On a 
trouvé avec raison invraisemblable la donn^ générale du livre* 
Un homme dans une pareille situation ne conserveroit pas assez 
de liberté d'esprit pour pouvoir analyser ses sentimens dans un 
si grand détail. 

La publication de Notre Dam^ de Paris ne date que de dix-huit mois, 
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et ce livre a déjà obtemi un sucées dent il y a peu d^exempleët 
Jamais roman , jamais livre peut-être , depuis le commencement dtt 
siècle y n*avoit excite autant de surprise et d'enthourâ^ue. Notre 
Dame de Paris ouvre dans le roman une voie toute nouvelle; il y 
a lia tout rintérét des romans de Walter Scott , tout son talent d'in» 
diyidnalisation , et en même temps une verve poétique , un senti* 
ment profond de Tart | que Ton cherche en vain dans le romancier 
écossais. La création la plus remarquable du livre, c'est Quasimodo| 
Mr. Hugo a rencontré là ce type du laid absolu quil cherdunt 
jdepuis long'temps. Seulement c^est peut-être une Êiute de Favoir 
représenté amoureux ; le caractère étoit d'une originalité plus frap 
pante s'il fût resté amoureux seulement de ses doches. 

L'activité in&tigable de Mr. H. ne se ralentit pas. Un de ses drames y 
intitulé Lucrèce Bo/^ia, 9e répète dans cemomentàla Porte St.-^Martin, 
et on en annonce en -même temps plusieurs autres , un Louis XI , im 
Louis XYI, un FemandCortès , un Bameveldt. On nous promet aussi 
de lui deva. romans nouveaux , dont l'un intitulé , la Quiquaigrogne , 
(pom d'une tour de Bourbon-l' Archand>auld) , complétera l'exposition 
de ses vues sur l'architecture. Nous avons lieu de croire aussi qu'il 
travaille à un grand poëme épique sur Napoléon. Il ne manque 
à l'épopée , pour se relever du cusoiédit où elle est tombée ^ qn un 
sujet populaire et un renouvellement de sa forme. Le tident spé* 
cial de Mr. Hugo l'appelle à cette œuvre qui produira ^ nous n en 
doutons pas , un monument digne à la fois et du poète et du héros. 

A.Pr. 



ERRATA pour ce Cahier. 



Page 575^ lig. 17, antérieurs lisez extérieurs. 
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ÉCONOMIE POUTIQUE. 

NOTE SUR t A CONSOMMATION ET l'eXPIOITATION DE LA HOUILLE 
EN ANGLETERRE, r^ SINGULIER BÉSULTAT DE LA LAMPE DB 
DAVY% 

M 000 1 -^ 



U est idiffîcile fie se faire une idée exacte de laquait^ 
tité de houille consommée en Angleterre. Nous voyons 
dan$ l'enquête faite par la Chambre des Lords , en i^^g ^ 
que la personne qui paroît le mieux informée , Testime 
à la millions de chaldrons , mesure de Londres , soit i5 
millions de tonneaux, sans compter ce qui sert Vux fon- 
deries, aux verreries et aux fours à chaux. On connpit 
plus exactement la consommation de la ville de Londres, 
qui s'éleyoit, avant Tintroduction du gaz, conpime systè- 
me général d'éclairage , à 9 chaldrons , et depuis lors , 
à 10 chaldrons, pour huit personnes. Ce dernier chiffr.e 
équivaut à 33 quintaux par an, par individu. 

Cette énorme quantité de houille consommée h Lqn- 
dres , provient presque entièrement des environs de New- 
castre et de Sunderlond, dans les Comtés de Durbam et 
de B^orthumberland. Cette région , où la Itouille a en- 
viron 12 pieds d'épaisseur, est traversée par deux rivicr^is 
navigables , la Tyne et la Wear, en sorte que l'on dis- 
tingue deux districts quant au commerce de la houille , 

Htu'rature, Dtkrembrc i83a a3 
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imivant que Texportation se fieiit par Ton ou l'autre de 
ces cours d^eau. Dans les deux districts réunis on compte 
59 houillères en exploitation , ayant des^ chemins à rai- 
nures qui conduisent à l'une des rivières , ou à toutes les 
deux. 

Quoique ces mines de houille appartiennent à un pe- 
tit nombre de propriétaires, dont quelques-uns sont de 
grands seigneius fort riches, elles sont presque toutes 
louées à des sociétés , qui les exploitent à leurs périls 
et risques , et qui'ne font pas toujours de bonnes affaires. 
Les chances de perte sont très-grandes , Soit à cause des 
fluctiTatîons de prix , soit par suite des fissures qui se 
trouvent dans certaines couches et qui entraînent Finon* 
dation où l'éboulemeîit des travaux^ soit enfin par suite 
des expk)Siotl$ qui détruisent les machines et font périr 
malheureusement trop d'ouvriers. 

On a cité dans Feirquète tine hoirîHère où la quantité 
d'eau que Ton est oblige de pomper, pour que la mine 
fie se remplisse pas, est égale en poids à huit fois la 
quantité de houille exploitée* 

Les chances d\'fcccident sont si variées que j iisqu^à 
présent aucune Compagnie d'assurance n'a voulu spécu- 
ler sur ce genre d'afFarres. Les .entrepreneurs font ordi- 
nairement des baux de- ûi ans. Chaque houillère vaut, 
en capital, dt ?o i î5o mille liv.sterl. , suivant sa nature 
et sa position ; ce qui suppose , pour les Sg mines de ce 
petit district, unte valeur vénale de 5 millions sterL ou 
125 miHiôns île francs. De plus ces mines font vivre 
3i,ood otîvriers et leurs famiHcs,* et 24?^^^ autres per- 
sonnes employées dans le transport et la vente du ehar- 
bon dans la capitale. 
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tJiie tette itd^sse souterraine ^8t cTaittutt j^xt d^gne 
d^envîe ^'ette ne nuit pas à la culture complète du 
sol. On gagne ainsi pour les céréales et les autres pro^* 
duits, tout Fespace consacré ailleurs aux forets él aux grai- 
nes oléagineuses , espace qui, en France, s'élève à | de 
k surface du sol. 

Le système d^exploitation des mines de houille a bien 
ehaugë depuis une quarantaine d'années* Autrefois On ne 
sort(»t des houillères de NcTTôastle, que quarante pour Cent 
du combustible qui s'y trouYoit, parce qu'on se croyoit 
obligé de laisser des piliers fort épais , pour prévenir les 
éboulemens. En 1795, on imagina de diminuer l'épaisseur 
de ces piliers, et même de les dédoubler, en les enle- 
vant de distance en distance* Mais il paroit que l'étendue 
des minés augmentoit tes chances d'accident , même celles 
d'explosion, parce que le gaz se reformort avec beaucoup 
d'abondance et se répandoit d'une manière brusque et 
ikréguHère d'un point àun autre. Enfin la lampe de Davy 
fut inventée et introduite généralement dès Tannée 181 5. 
Le résultat n'a pas été , comme on pouvoit le croire, une 
grande diminution dans le nombre des accidens , car ious 
les témoins ont affirmé quSls sont aussi nombreux que 
pi^cédemment* On ne met pas en doute, il est vrai ,' 
l'efficacité de la lanfpe ; il n'y a pas de semaine que 
des ouvriers ne ^soient <»)ndamnés pour négligence dans 
l'usage de ce précieux instrument, et les maîtres insistent 
pour que l'on s'en serve toujours. Mais le mépris des 
précautions les plus simples , et le plaisir de braver inu- 
tilement la mort j sont des penchans si communs chez 
des hommes sans éducation , qu'on ne peut pas empê-» 
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ch^r Jas ouvFiers d'ouvrir 1» lampe et de tourner la vis 
supérieure., pour la iQoiûdi^e bagatelle^ surtout pourvoie 
un peu plus clair. II faiut dire aussi que Ton a remis en 
exploitation des mines ^ ou des portions de mines, où l'on 
ne pouvoit pas pénétref avant la belle découverte de Da vy. 
Grâce à ce moyen dont la sûreté est incontestable , on 
desoend dans les profondeurs les plus dangereuses , où 
l'air est hab^aellemept à cet étet de mélange qui pro- 
duit l'explosion , et alors la moindre n>égligence entraîne 
des açcidens. C'est ainsi qu'une invention toute philan«» 
tlufopique est devenue entre les mains des spéeulateurs 
et par la folie des ouvriers, un moyen, non de sûreté^ 
mais de lucre. 

On a au&si imaginé, de reipplucer les piliers de bouille 
par des colonnes de fer, qui, soutenant un plafond ar- 
tificiel en' bois , empêchant les éboulemens et pernïettent 
de sortir jusqu'à la dernière particule de houille. 

Aujourd'hui rien n'ftrrçte l'exploitation; du moins tout 
est possible ; mais les accidcîns ne sont pas rares. Les 
inondations et ïe^ explos^ions font périr ou mutilent beau- 
coup d'hommes. Elles deviennent aussi une véritable 
charge pour les paroisses et les spéculateurs , qui sont 
obligés j de manière ou d'autre , de nourrir les veuves , 
les orphelins et les estropiés. 

Le but principal de l'enquête parlementaire étoit d'ap- 
précier l'effet des divers droits çt réglemens qui pèsent sur 
l'exploitation de la houille , et sur son transpoi't par mer. 
Le droit de l'Etat, qui vient d'être diminué, s'élevoit, en 
1839, a 600 pour cent de la valeur du charbon à New- 
castle ; mais il est difficile dVstimer toutes les charges locales 
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et variées, qui existent, tant au lieu d'exploirc^tion qvt-k 
cdui de la vente. L'enquête montré combien est défécluetrx . 
le système de vendre et de taxer les charbons , ^insi que 
le bois , le bié et tant d'autres choses , au moyen de me- 
«t»res ci-eiises , et non d'après le poids. On s'est assuré qu'un 
yard cube de lioiîiile, équivalant à cinq fois une mesure 
de capacité appelée &o//, dévient égal à sept fois et demie 
cette même mesure , si on le brise en morceaux ordi- 
naires ^ et à neuf fois , si on le divise en plus petits frag*- 
mens. Il eh résulte que tous les. intérnàédiaires dans le 
transport et I» vente çhi charbon, ont intérêt a le- baiser . 
autant que possible , ce qui en fait perdre une quantité 
cansidérable , tout en rendant ce qui reste moins propre 
aux usages domestiques. 

La consoittmation de la houille a au^nenté, en. Angles 
terre 5 dans une progression qui a efiFrayé pom* Tavenir. 
Néanmoins l'enquête prouve que* la région des Gomtés 
de Durbam et JNorttiuaîberland comprend 837 ^i'^^^ <^^ 
rés de houille, de donze pi&ls d'épaisseur en moyenne^ 
dont seulement 1^5 milles caroés ont été exploités ; en- 
sorte que si la demande de combustible continue comme 
elle est aujourd'hui, il reste encore pour 1727 années d'ex- 
ploitatfon , dans ce seul district. On sait d'ailleurs que 
beaucoup d'autres Gomtés de l'Angleterre et de l'Ecosse , 
offrent des mines de houille aussi riches et plus intactes 
que celles de Newcastle. 

La richesse extraordinaire de la Grande-Bretagne ne 
tient pas seulement à l'activité et à l'intelligence de ses 
habitans , mais aussi à trois avantages matériels incon- 
testables , savoir la facilité des communications intérieur 
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res , la quautité de mines de sel , d'étain , surtout ée 
fer, et enfin à Tabondaiice du meilleur combustible qui 
existe* La première de ces trois causes de supériorité 
a^est pas de nature à changer, et les autres doivent, 
durer encore deux ou trois mille ans , ce qui peut ras-» 
surer singulièrement les Anglais et tous ceux qui ont le 
bon esprit de profiter de leur industrie. Que si Tactivité 
de cette industrie augmentoîtau point que las mines fussent 
épuisées dans peu de siècles , cela supposeroit un accrois* 
«ement de travail et de richessa beaucoup plus rapide que 
l'augmentation simultanée de la population, la plus ra-» 
pide que Ton puisse imaginer. Le résultat de cet état de 
choses seroU bien Tépuisemeat et la rareté des moyens 
de travail ; mais les capitaux accumulés séroient si cousi- 
-dérables , relativement à la population , que TÂngleterre 
poiirroit alors supporter des dettes , une taipe des pauvres 
et une augmentation de population , au-delà de tout ce 
^ue nous voyons aujom*d'hui. Du reste, la probabilité 
n'est pas ppur des cbaagetnens «Hissi rapides , et nous 
pensons que le terme est bie^ éloigné oii l'industrie aa» 
glaise pourra souftrir de rareté dans le combustible. 

A. DC. 
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CARACTERE LITTÉRAIRE DE SIR WALTER SCOTT; par SIR 

Edgerto^ B^ydges. (^Commimique par Tauieur). 
( Traduction. )- 



C'^st une entreprise bien hasardée que celle de tracer 
un nouveau poi*trait de l'homme que tant de critiques et 
de biographes se sont déjà eflforcés de peindre. Je me 
rappelle la ndissance du talent deScott, et je ne cesserai 
jamais de déplorer sa mort. G'étoit, à tous égards, un des 
hommes les plus extraordinaires de son temps, ou même 
de tous les temps. 

Rien de plus instructif, comme étude de Tèsprit humain, 
que de retracer la marche progressive de son génie. Il 
est probable que, dès ses premières années, la mémoire et 
l'imagination ont été ses facultés dominantes. Son tour 
d'esprit étoitgai, vif, insouciant, son humeur d'une grande 
sérénité ^ et chez lui , la variété des images efiaçoit toute 
impression pi^ofonde. On dit que sa mère , d'une famille 
jacobite, étoit une femme douée de beaucoup de moyens, 
d'un esprit très-cultivé , et dont la mémoire étoit féconde 
en anecdotes et traditions de tous genres. On ignore à quelle 
époque précise il commença à rassembler des légendes 
de familles et des chroniques nationales ; peut-être s'en 
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ést-il occupé dès son enfance. On n'a pas dit non plus 
jusqu'à présent , quelles avoienf été ses premières publi* 
cations : mais on sait qu'elles ne reçurent pas d'encoura-^ 
gement et furent peu répandues. 

Il avoit déjà plus de trente ans, lorsqu'il publia les Chants 
des Bardes Écossais;^ c'étoit une collection de toutes les 
ballades , de toutes les chansons et de tous les récits , fondés 
sur rbtstoire, les souvenirs et les superstitions de la Calé* 
donie méridionale; ce recueil étoit accompagné d'une pré- 
face, de notes et de dissertations sur les antiquités du pays^ 
qui se faisoient remarquer par une critique originale par 
la vivacité, le goul, et même l'éloquence du style. Cet 
ouvrage éveilla tous les sentimens nationaux et mérita 
ks applaudissemens de l'Ecosse;, il sembloit qu'il eût ap« 
paru sur la terre un peuple nouveau , un peuple habile 
dans la pratique, doué en même temps d'une haute sa- 
gacité et d'rfne grande ardeur. 

L'auteur publia ensuite quelques imitations des an- 
ciennes ballades écossaises, comme Percy l'avoitfajt avant 
lui pour les vieilles ballades anglaises* Le succès encoo- 
ragea ses espérances et enflamma son ambition.. Sa mc« 
moire étoit alors^ surchai^ée de toi«s les hauts faits de 
chevalerie, chantés par les bardes , et de toutes les lé- 
gendes effîayantes, enfantées, par la shperstitîoi;i d^ siè- 
des passés. Mais la mémoire est une faculté sèche et 
stérile; Scott sentit bientôt qu'il avoit en lui uoe toute 
autre puissance ; il possédoit une imagination féconde, 
qui commença à combiner ensemJ>le tous ces ingrédîens , 
pour en composer des fictions qui lui appartinssent en 
propre ; c'est de ce travail que sortit le L^ du dernier 
MénesireL 
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Les anciens itiénesirels , et particulièrement les trou- 
badours, ne chantoient que héros, tournois, guerres et 
amours. Scott trouva ia vogue dans ce genre, ou bien là 
lui donna; une série de ces épopées illégitimes, eut un 
débit sans exemple. Le défaut de ce genre de composi- 
tion est, si j'ose le dire, ^vl elles jouent autour de la 
tête^ sans jamais atteindre le cœur. Elles étoient pleines 
de clinquant, de fracas et de niouvement^ et rappeloient 
le jeu des figures, des habits et de la musique dans une 
pièce à grand spectacle. Tout cela étoit délayé dans des 
flots d'expressions rhy thmiques , liées ensemble par un 
mélange de vieux langage qui n'étoit pas toujours con- 
forma aux règles du bon goût. Gomme ces poèmes repré- 
sentoient des manières et un état de société fictifs, et qu'ils 
s'élevoient rarement à des pensées véritablement grandes, 
à 4les sentimens réellement pathétiques, ils n'éveilloient 
pas dans l'âme de profondes émotions , et ne faisoient que 
remplir l'imagination d'une pompeuse fantasmagorie. 

On dira, peut-être, que les troubadours exerçoient un 
grand empire sur les passions et les imaginations de leurs 
auditeurs. Mais il ne faut pas oublier qu'alors les manières, 
les habitudes , les croyances du peuple , étoient en accord 
complet avec les récits des poètes , que la superstition avoît 
une foi enttère^ux opérations miraculeuses de la magie. 
Il n'y a de parfaits , parmi les ouvrages d'imagination , que 
ceux qui s^accordent avec les croyances. 

L'illustre romancier fit donc preuve ici d'une mémoire 
admirable, unie à une grande force d'invention, facultés 
essentielles du génie ; mais la vraisemblance de ses récits 
n'étoit pas suffisamment décidée et impressive.^ 
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Cette critique sera peut-être jugée on peu sévère : on 
demandera comment ces chants renouvelés des anciens 
ménestrels captivèrent un si grand nombre de lecteurs, 
et firent aussitôt à leur auteur une aussi vaste et briHante 
réputation. Nous pensons que la réputation est trop sou- 
vent le résultat d'un caprice passager, et dépend de mille 
circonstances accidentelles. Si ^npus touchons certaines 
cordes nationales , si nous mettons en Jeu certains pré- 
jugés, si nous réveillons certaines associations d'idées, 
Tesprit du lecteur reflette aussitôt sur fauteur les rayons 
du feu qui Tanime. 

Scott avoit un talent singulier pour la composition des 
notes historiques et archéologiques; on croiroit à peine 
quel puissant secours ces accessoires fournissent ici à 
sa poésie. Sans ces notes il seroit presque impossible d'en- 
trer complètement dans Tesprit de la plus grande partie 
de ses compositions, La plus haute poésie ii^est jamais 
que la personnification de quelque irérité 4ibsti*aite , de 
quelque grave et important caractère. Si Tentendement 
n'est pas satisfait, l'œuvre ne sauroit prétendre à un mé- 
rite accompli. Il ne me semble pas que les compositions 
poétiques de Sir Walter puissent soutenir l'examen sous ce 
point de vue. Je ne me rappelle pas qu'il s'y trouve des véri- 
tés solennelles , exprimées avec force et bonheur, des élans 
d'un enthousiasme subHme ou tendre ; elles sont amu- 
santes , .mais elles ne peuvent guères passer pour ins- 
tructives; elles ne développent aucun des mouvemens 
mystérieux de l'ame, aucune de ces arrières pensées, 
qui sont la source de tout ce que nous sentons , de tout ce 
que nous projetons , de tout ce nous faisons , aucun de ces 
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gentimens ioteiises qui pénètrent j^qii^aux plus secrets re» 
plis du cœur. Les images se pressent sur les images, les 
traits éclatans se succèdent, mais rien ae descend prô* 
fondement dans l'ame. _ 

Le public paroît , à la longue , être arrivé à cette ma* 
nière de voir. Ces contes poétiques sont déjà en grande 
partie passés de mode : or, ce qui oflFre un vrai mérite 
gagne au contraire avec le temps dans Testime du public. 
Sir Walter Scott , qui étoit doué de la plus grande saga- 
cité et du tact le plus fin , vit cela avant le pi^blîc , ^ 
s y. prit à |e.mps pour changer de genre, avec une mesure 
jet une habileté admirables. 

En |8i49<il fit paroUre fVai>erley son premier româa 
' en prose ; mais il garda l'anonyme , et i^iit à celte publir 
cation tout ce mystère qui e^ccite si adroitement la cu«> 
riosité et Tintérêt du public. C'est alors qu'il comitença 
à déployer une profondeur de pensée, et une justesse 
dans l'observation des caractères, dont jusqu'alors on n'a- 
voit pas eu d'exemples. Son talent pour le dialogue, son 
habileté pour mêler le comique et le sérieux, de manière 
-a faire ressortir l'un par l'autre , trouvèrent alors « une car'- 
rière, un champ suffisant (i)» pour s'exercer sans reu" 
contrer les gênes du mètre et de cette phraséologie si con^ 
traire au tour de la conversation,. que l'usage a imposée à 
la langue poétique. Scott étoit alors âgé de quarante-trois 
ans ; le temps, Texpérience , une vie réglée, et les épreuves 
inséparables de Texistence, avoient mûri toutes ses facultéis 
, ^i riches et si variées par elles-n^êmes. Il comprenoit que 

(i) ^ Ample roonit and verge 4mough. » 
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Fimagination ne devoit pas toujours se jouer avec tes 
Yiisions passagères d'un cerveau rêveur, et quittant les jours 
éloignés de la chevalerie, de la féodalité et des faits d'armes 
chantés par les bardes , il se rapprocha de son propre 
temps. 

Il choisit pour son premier roman , une époque qui vi- 
voit encore dans le souvenir de ceux avec lesquels il avoit 
pu converser. Il s'appropria les matériaux épars de Thistoire 
etde la tradition, il recueillit toutes les traces prêtes a s'effa- 
cer, des manières , des habitudes, des passions, des préju- 
gés, des animosités politiques de cette période, et donnant 
à ces traits indistincts un corps et de la vie , il en forma 
le tissu d'une fiction dont l'intérêt est constamment sou- 
tenu , où les caractères offrent entr'eux les contrastes les 
plus habilement ménagés, et où chacun d'eux reçoit un 
développement si conipiet et si heureusement tracé qu'il 
peut fournir d'excellentes leçons pour l'étude du cœur 
humain. 

Une pareille œuvre requiert le concours de toutes les 
facultés de l'esprit; la sagacité de l'auteur y fait ressortir 
des vérités cachées; son imagination place les person- 
nages du drame de manière que de leur position jaillisse 
une lumière inattendue ; le tissu de l'action est serré et 
richement diversifié par l'opposition des parties obscures 
et éclairées ; chaque caractère agit dans sa sphère propre, 
et l'histoire avance incessamment , toutes les pièces qui . 
la composent étant d'accord et bien liées. C'est le propre 
d'une forte imagination que de réaliser les caractères, 
et de les voir comme s'ils étoient vivans devant ses yeux, 
de les voir même avec beaucoup plus de netteté et de certi- 
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tade qiie s'ils existoient effectivement, parce que dans 
rinyention d'un caractère, Tauteur est le maître de se» 
mouvemens les plus intimes : c'est ici l'avantage que le 
romancier possède sur l'historien et le biographe , qui sou** 
vent , par Timperfection de leurs connoissances., tombent 
dans de fausses représentations des hommes qu'ils ont à 
dé|>eindre. Sous ce point de vue le récit d'une fiction 
bien conçue, est le véhicule de la vérité. 

On peut remarquer que les romans de Scott sont 
plus riches de récits , que d'opinions et de sentimens. U 
n'est' pas facile d'en détacher des parties, d^en citer des^ 
p2îssages,:qui expriment des idées générales. Le style en 
est plutôt égal qu'éloquent , et il reçoit son attrait de l'in- 
térêt qui s'attache à la narration. Scott n'avoit pas la même 
intensité de pensée que Byron ; mais il avoit, à un haut 
degré , le talent de l'observation , et sa mémoire étoit 
prompte , riche et sure'. Il étoit d'une humeur éminem^ 
ment sociale, et il tiroit parti de toutes les lumières. que 
lui fournissoit la société. Il étudioit avec spinales ca- 
ractères originaux, et son imagination les mettoit en 
œuvre pour produire les effets les plus comiques. Le ca- 
ractère national de son pays natal étoit son sujet d'affec*» 
tion , et les élémens de son invention lui étoient toujorncs 
fournis par le peuple ou par la nature de l'Ecosse. Cette 
circonstance augmenta beaucoup l'admiration de ceu^ 
qui les premiers ont contiibué à faire sa réputation. 

La sérénité parfaite de son tempérament et de son ima- 
gination^ sa bonhommie, sa candeur et sa bienveillance 
étoient telles qu'on ne sauroit découvrir aucune tr^c^ de 
mélancolie ^ de colère ou d'indignation, dans aucune ex- 
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j^ression de ses ouvrages. Nous île peUipmtt imûfjmermi 
contraste plus coAiplet que cehii de l^roii* et de Scoll« 
Mais par ses qualités mêmes eelùî-ci perd cette subli-* 
m^ inhépcnte à un caractère irritable et passtotiné. It 
peut être comparé a Shakespeare , pour la variété ^ mais 
rarement potir la grandeur. ' ' * 

Son instruction éioh très^variëe ^ souvent profonde ^ 
pas toujours exacte^ Il avbit toute fhàbileté d'un grand 
travailleur, jointe à toute la rapidité de l'esprit le plus 
léger: il pouvoit accomplir patiemment le travail lilté* 
raire le plus minutieux , sans rien perdre de Tétasticité 
de son génie d'invention. Il ètoit Vime de la société 
dans laquelle il vivoit , et sa conversation reproduisoit 
toute la nchesse , toute rintelUgence , tout le piquant de 
son imagination dramatique^ Il affectionnoit les récits de 
magie et de sorcellerie ^ et il les racofntoit avec une viva* 
cité et une gentillesse admirables^ 

Les auteurs ) les hommes de génie ont souvent dans 
Ja conversation une sorte dlnieriorité* ^hvisou a cher- 
ché à rendre compte de ce fait dans sa Fie de DrfdeHé 
La vie solitaire à laquelle les condamne Tétude , en est 
probablement une des principales causes ; une sensibilité 
irritable, qui mène à la susceptibilité, en est une autre} 
une grande impatience et une prévision rapide des ob« 
jections en olFrent une troisième ; ^habitude de méditer 
profondément avant d'émelti'e Une idée est une qua- 
trième cause ; enfin celle de compter sui» sa plume, rend 
riiomme de lettres défiant lorsqu'il est privé de ce se- 
coni:;. Feut-êlre faudroit-il joindre à ces motifs, la res- 
ponsabilité qui |H*<e sur un homme de réputation. 
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Je ne sais commentai se faisoit c^a'àucun.de ces obs-^ 
taeles n'existoit pour Su* Walter Scott. II avoît une grande 
simplicité et uae grande franchise ; il étoit entreprenant 
et sans, crainte. Il n' étoit pas assez susceptible sur ^ 
propre réputation , pour se refuser à lur faire courir de 
nouvelles chances. En conséquence il conversoit libre- 
ment, acceptant toutes les conséquences de ses paroles* 
Il en résuUoit pour lui une aisance qui laksoit à ses 
moyens leur entier développement. Celui qui ne veut rîeu 
hasarder, ne sauroit rien gajgner. 

P^irmî les circonstances qui ont permis a Scott de s'é« 
lever à une grande hauteur^ il faut compter celle qu'il 
écrivoit sans calculer Tefffet qu'il produiroit et avec une 
courageuse insouciance. Il s'inquiétoit peu de la critique ^ 
et laiiisoit arriver la gloire sans la chercher. On rencontre 
peu de taches dans ses compositions, parce qu'il y procé-» 
doit hardiment. L'ennui qu'éprouve un ailieur qui écrit 
avec peine et timidité, est fatal à son ouvrage; l'excès 
du travail ôte l'en train , et détruit toute sève et toute 
énergie. La facilité porte avec elle cette impulsion pro- 
gressive , qui est , pour le génie , le gage du succès. La 
suite des idées se perd, si Ton s'appesantit sur la route. 

Ce n'est qu'en se pénétrant soi-même soccèssivement 
des divers rôles de son histoire, en saisissant attentive- 
ment toutes les circonstances dans lesquelles chaque in- 
dividu est placé, que l'auleur d'un roman peut imaginer^ 
avec ce bonheur qui distingue Scott, ce que ses person- 
nages doivent sentir, dii>e ou faire, et raviver ainsi à chaque 
page le plaisir et la surprise du lecteur. Un dialogue qui 
se compose de ces phrases banales , ou de ces traits de 
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Sensibilité que tout Je monde peut exprimer, ne produit 
qu^un effet dramatique) foible et froid. Maàs la pbrasécH 
logie des conversations de Scott offre un comique local ^ 
et ses desci?ptioRS une originalité pittor^que, qui rap* 
pellentla nature vivante; il semble évoquer devant nous, 
ces êtres imaginaires , produfts de son invention^ en leur 
donnant tous les caractères de la réalité. Â peine trou« 
vera-t-on un autre auteur, à l'exception de Shakespeare, 
qui mérite à un aussi juste titre , le nom de créateur et 
de magicien. N'eût*il produit qu'un, deux, ou trois de 
ses romans , à de grands intervalles , il eût encore passé 
pour un homme étonnant. Mais qu'il en ait compo;sé un si 
grand nombre , en si peu de temps et sans intervalles , 
c'est ce qui confond la pensée. Il est difficile de com- 
prendre comment son cerveau a pu les concevoir, les 
développer et les accomplir avec une aussi riche va- 
riété. Ce n'est pas seulement l'imagination qui est exer* 
cée par cette lecture; e^e offre à l'intelligence des élé- 
mens en tout genre. Rien n'est si difficile que de tracer 
un caractère , rien n'est si instructif. L'invention a peu 
de raérite> lorsqu'elle procède sans égards pour les prin- 
cipes delà vérité et de là nature. Il est aisé de se livrer aux 
Êintaisies de son imagination, et de créer des monstres 
qui excitent l'admiration des ignorans , d'exagérer les traiU 
et, les membres de ses figures, comme le peintre Fuseli, 
puis de décorer ces productions du nom d'inventions su* 
bltmes et originales. L'invention n'est admirable qu'autant 
qu'elle reproduit la vérité, et une vérité noble, belle, 
tendre ou comique. 

Comparons les créations de Scott avec celles des plus 
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célèbres romanciers anglais qui Tont précédé, de Fieldîngi 
de Richardson et de Smollet. Fielding avoil un fond de 
finesse et de verve comique ; mais il l'employa tout entier 
à la peinture d'un genre de vie bas et familier* Il y a ça et 
là quelques louches délicates dans le caractère de Sophie 
Western; mais celui deTom Jones, quoique fort goûté 
du public , est sujet à objections soiks plusieurs rapports^ 
On ne rencontre dans ce livré , ni pensées élevées , ni 
sentimens distingués» Âucan des incidens , aucune des 
descriptions n'oflfre rien de poétique ni de pittoresque. Les 
velléitjés de ton grave et demi'^héroïque, qui apparaissent 
dans quelques-unes des préfaces de Fielding, et dâna: 
d'autres passages , sont d'un goût peu classique* Sool. 
ironie constante révèle une ab^en^e totale 4e sensibilité» 
Il y a plus de noblesse dans le caractère et les ma* 
nièrés des personnages de Richardson ; il est ça et là pa- 
thétique , et même sublime ; mai$ sa prolixité^ ses nom- 
brepses, descriptions de détails saisis intérêt, ses peintures 
de costumes et de meubles appartenant à une époque du 
fastidieux cérénionial , ses interminables corresppndances 
de femmes sur des niaiseries , ses caquets sans fin de 
v€uves et de filles de gentilshommes de campagne avec 
leurs ménagères et leurs femmes de chambre, la botirse, 
l'épée et U, pédanterie de Sir Charles Grandison^ type 
de la Cour de George II ; tout cela révèle chez l^auteun 
une imagination remplie de bagatelles , et on se demande 
avec surprise <5omme,nt de pareilles choses ont pu venir 
dans* la tête d'un hpmme dont les mœurs et les occupa* 
tions dévoient être aussi graves que celles de Richardson. 
. 'Quant à SmoUet, il se rapproche dava^tage de Fielding 

Littérature, Décembre i832. a4 



Digitized by 



Google 



362 ttrrÉHAWftg- 

par son humeitr, son tour d'esprit et la natui^ de ses de* 
lions. Mais ayant été chirurgien de vaisseau , il tira ses 
caractères de la sphère où il avoit été lui-mcjne placé. 
Il n'a rien de cette gaîté de bon compagnon, qui distingue 
Fielding ; au contraire , on trouve dans ses ouvrages le 
dégoût et l'humeur d'un homme désappointée II avoit ce- 
|>endant un fond de verve comique , et ses caractères et 
ses récits oftrent quelquefois des traces d'une invention 
forte et originale, mais en n^ême temps grossière^ 

Quelle différence entre ces créations et celles du Mé* 
nestrel du nord! Chez lui se trouvent tout h» charme de 
la fable poétique , toutes les ifispirations les plus élevées 
des muses; il est h la( fois national et universel ; il intéresse 
les hommes de tout âge et de tout pays; il remue toutes 
les sympathies, et met en jeu toutes les passions grandes 
et nobles ; il présente loul ce qu'il y a d'instructif dans 
l'histoire, sans en revêtir la froideun et l'ennui.- Sous sa 
plume les morts reviennent k la vie ^ et les manières des 
anciens temps reparoissent devant nous. Ses personnages, 
tout en nous surprenant par leur originalité , offrent des 
traits si naturels et un coloris si vif, qu'ils semblent ré- 
fléchir la vérité même, et qu'on croiroit entendre de la 
bouehe de Tauteur, le récit de ce qu'il a vu et entendu. 
L^invention poétique domine, a mon avis, au plus 
haut degré dans le Piraie; ce roman est une fiction du 
plus grand mérite et de l'ordre le plus relevé ; il fut publié 
sept ans après Waverley. On ne peut nier que Norna ne 
soit, jusqu'à un certain point, une répétition de Meg Mer- 
riless ; mais sur quelle grande et nouvelle scène n'cst- 
elle pas placée ! C'est aux Orcades , ces îles solitaires de 
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Teloppées de broaittards , et inces^Ammeiit battues de^ 
flots de la met* Un chef, descendant d'une de ces familles 
^éfténabèts <]^ c ogap l tet i^H millier d'années, plein de 
tout r.oi^eil de sa race et de toM lès préjngés des 
babitâiis de ceUie sévère régiotl , dewc filles pareilles aux 
nymphes de ces eaux , simples ^ aimables , belles et at* 
trayantes , un jeune hérds d^dn noble caractère , un. père 
bicarré et livré à une myst^îeuse mélancolie, tous pés 
personnages concourent k une action dont le r^it bien 
lie ne laisse jamais l'intérêt se refroidir. Il y a Ut uq talent 
dans les'it4)ports établis, un ehoiï dtos ïes kicideus, qui 
^^appartiennent qu'au vérkable poëte; FieldingVRîchaî'd- 
spn et SmoUet n^offretit rien qui soit eoraparable* Pour 
qu'un récit porte l'empfeinte de la vérité, il n'est pas né* 
cessaire de rapporter les faits avec toute la nudité du 
réel ; il suffit de les représenter tek qu'ils apparoissent 
à tine ttnaginai^ion riche et /adile. 

Un long exercice excita à un degré étonnant les ta* 
cttlliés remarquables qui sommeilloient chez SirWalter 
au commencement de sa carrière, n vécut d^aboi*d sur les 
matériaux que lui oflroit sa mémoire. Puis il se hasarda 
à travaiUef sur son propre fonds , et bientôt il développa 
toute la puissance d'pne imagination du premier ordre. 

Cette gloire n'a pas suffi à Scott. 11 s'est fait admil^r 
encore comme critique-, biographe, antiquaire et histo* 
rien. Son article sur lord Byron , inséré dans le Quar* 
terlf Hepiep^, a toutes sortes de mérites ; ses Vies des rch 
manciers spnt un fort bel ouvrage. Il ne faut pas cher- 
cher la preuve de son talent dans un petit nombre de 
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pages ; elle se Iroove dans la vaste étendue de ses œuvres; 
il' travailloit toujours , et to«)our8 avec^uecès. Nous tra-^ 
vattloiB en général avec plus de zële dans Mtre jeu« 
nesse , parée qu'alors noa espérances sont plus ^vi^es ; 
mais noire travail est plus pénible ; pkis tard l'expérience 
nous épargne bien des efibrts;. nous manions nos arme» 
avec plus de facilité et de confiance, et comme nous <xpé- 
vons plus Êicilement, nous avons à la fois plus de force 
et plus de douceur.. Les cimceptions sui* lesquelles nous 
Qoiis appesantissons , prennent quelque chose de fae* 
tice 9 qui ne nous frappe. pas/nbus* mêmes , mais qtri 
^inpêebe qu'elles n'éteillent la symipathie des autres. Un 
écrivain n'a de charmes, qàe tol'squ'il a pu suivre Tas* 
soçiaiiour naturelle de ses idées* Un auteur, à son début, 
est rarement a&se2 hptdi pourcoInp^Nser de cette manière; 
il estx>rdinair<raent Toide, en^arraisé et affecté. Plus tard, 
Shil a réellement du talent., il prend de Taisance, et avancé 
en se développant librement, aans^ ti'Qp regardera droite 
ou àr gauche. 

La faillite du libraire Cpnstable fut la cause de gràncb 
embarras pécuniaires pour Sir Walter ScQtt, pendant les 
sept dernières aqnée$ d^e na vie ; ij parut n'en pas être 
ébranlé , piais c^s revers, çte.fiirtune n'avoient pas moins 
brisé ^o^ CiQ^rv H travailla ^ ppur réparer a^ ptertes, plus 
que ne le qômportcient lea forces hums^itie&^.et ses puis- 
santes facultés s'usèrent à la longue. Il e$t:mort dans sa terre 
d-Àbbotsfordtprèsxl'Ëdimbourg lei2i septembre i83a, à 
riige de &l ans. Sa dette ét6it d'abord de 1 20000 liv^ st* 
(3t millions de francs ); ses travaux littéraires postérieurs 
en payèrent 4^<^^ (un miJlbn). Il étoit cadet d'une très- 
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ànciehné et noble famille dlBcosse^ celle <l^s Comtes^ de 
Buccleugh ; mais il n'avoil: pas hérité , et avoit été élevé 
pour le barreau. 

Ce que nous avons dit dans cette notice suflSt pour ca- 
ractériser le génie de Sir Walter Scott. En résumé il avok 
toutes les qualités qui sont universellement reconnues 
pour constituer Tessence du talent poétique ; sa puissance 
d'invention, étoit fertile, pittoresque^ sublime, son imagi-*^ 
nation inépuisable , son style aisé , rapide , fort et clair; ses 
peintures des divers caractères étoient pleines de finesse^ 
de sagacité et d'exactitude^ celles, plus graves, des pas- 
sions humaines n'avoient pas moins de vérité;' enfin la 
force comique étoit au nombre des qualités dominantes 
de son esprit. Avec de pareils avantages il n'est. pas éton- 
nant qu'il soit devenu Fécrivàin le plus populaire du monde 
civiKsé. • 
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VIB DE nÈmsme n , %ùi die tbu^B, par Lord Dôyer, trad« 
de l'anghis^afr A* Ekot. 3 vol. S^. Paris ^ i83ii, 

( Premier extrait. ) 



: L'ouyrage cl« iûrd Dover est précédé d'iMe introduc* 
tien , par M r« A. BossAdge» €W^ en grande partie ^ un ré- 
siuBé i«ipartial du «aractèrâ dM grl^ Ft'édéric, de ses 
goûts^ de ses lK>iiiies et itiaûvaiséis qqarlités , on y trouve 
aussi quelqqes vues sur la manière dont il sut se mettre 
en scène et préparer son importance future. Ce qu'il y a 
de vraiment grand dans Frédéric, c'est le capitaine et le 
souverain; l'homme l'est fort peu, pour ne pas dire plust 
Toutefois , il ne s'aqroit être sans intérêt d'analyser l'être 
moral d'un tel individu , et M r, Bossange a pensé que 
c'étoit un complément nécessaire de l'ouvrage de lord 
Doven Nous sommes de son avis ^ et nous allons, en 
conséquence, présenter les principaux traits de cette in- 
troduction. Dans un second article nous essayerons de 
résumer la carrière politique du monarque. 

« Quoique né sur les marches d'un trône, Frédéric ne 
fut pas bercé par la flatterie ; les courtisans ne s'humi- 
lièrent pas devant son berceaCi ; on ne lui dit pas , à là 
fenêtre du palais de son père, que le peuple étoit à lui ; cha- 
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• 

cun me$iiroit $a (H>iiduUe envers lui sur celle du roi Frér 
déric-Guillaûme, et jamais père ne fit preuve envers son 
fils d^une brutalité plus révoltante ; on auroU dit que sa vue 
même lui étoit insupportable. Quelle qu^ait élé U C£^use 
secrète de cette aversion, elle valut à Frédérip des nfiau* 
vais traitemens journaliers, à tel point que son corps en gar« 
deit souvent les tristes marques. Pour lui pas de joie dans 
Fenfance, pas d'ençouragemens àsoiit adolescence. Sen^ 
^&el pour ses goûts, itlui falloitse contenter d'une nour« 
riture grossière ; amateur de musique, il ne ppuvoit se li* 
vrer à ce plaisir innocent qu'à la dérobée; avide de lecture 
et surtout de celle d^s auteurs français, ils lui étojent sé« 
vèrçment défendus. Las de cette vie d'angoisse et d'ou- 
trages , il voulut f&tr; mais trabi par les imprudences d'ui^ 
ami , qui paya son dévouement de sa tête, J'rédériç fut 
condamné à la voir tomber; puHi, sous le poicb d'une 
sentence de mort lui-même , il lui fallut se résigner à. uno 
longue et pénible détention dans une forteresse. Ces mal- 
heurs de ses jennes années, qui le mettoient sans ces3e. 
en garde coqtre les autres et contre lui-même, le ren-^ 
dirent niéfiant et soupçonneux ; et plus tard , lorsqu'il 
monta sur le trône, ces dispositions de son esprit s'ap«* 
pelère.nt prudence i» et celle crainte continuelle d'être 
tiompé lui donna cette étonnante activité quM mit à l'exa* 
men attentif et journalier des moindres affaires. Il se fit 
un changement extraordinaire dans ses habitudes; il ai- 
moit la dépense , les ameublemens somptueux et les ha** 
bits recherchés; il devint économe, presque avare, in- 
souciant de toute espèce de luxe et fort négligé daçs s^ 
mise. Il ne conserva que trois des goûts de sa jeunesse , la 
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table, la musique et la littérature. U devoit en effet 
garder ceux-là. Je m'en expliquerai tout-à-liieure , car 
pour procéder par ordre, il faut parler des qualités du 
cœur avant d'examiner les dispositions de Tesprît; » 

«Les souverains ont d'ordinaii-e beaucoup d'amis et de 
maîtresses, et l'histoire de leurs amitiés et de leurs amours 
est souvent, à elle seule, l'histoire la plus complète de leur 
vie. Ces deux sentimens, qui injQuencent toutes leurs ac- 
tions dans des intérêts privés, ne les conduisent jamais 
au bien , et ils ont cela de fatal qu'ils usurpent la place 
de la seule passion qui doive remplir le cœur des rois , 
l'amour des libertés du pays , et du bonheur des peuples 
sur lesquels ils sont appelés à régner. Seroil-ce parce 
que Frédéric étoit pénétré de cette vérité, qu'on ne le vil 
jamais céder à l'amitié ou sacrifier à Tamour, ou bien 
seroit-ce qu'il ne fut sensible ni a l'un ni à Fautre? Faut-il 
en louer la force de son caractère, ou en accuser la séche- 
resse de son cœur? Ceci vaut bien la peine d'être examiné, 
car c'est dans ce qui se passe au fond de l'âme des princes 
qu'est tout le secret de leui" conduite. Il ne faut pas un 
examen bien attentif pour recônnoîtré que c'est à juste 
titre qu'on a accusé Frédéric d'égoïsme et d'ingratitude. 
Toute sa sensibilité fut dans sa cervelle ; il ne sentoit 
pas, il pensoit^ Si ce spnt là des qualités comme homme 
d'état, à coup sûr ce sont de grands défauts dans un 
homme. » 

« Et qu'il ne paroisse pas étrange qu'en tête d'un ou- 
vrage consacré à la gloire de Frédéric se trouvent des 
accusations aussi graves; il ne s'agit pas ici d'un raonu-* 
ment louangeur, mais d'un jugement sévèœ. Le temps 
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tie la flatterie c$t passé depuis l<iàgrleii^$ polir Fi^clérici 
et cehii.de la înslice est veati ; car si la misérablci condi- 
tion des princes veut qu'ils soient sons cess^ entre Fa* 
dulation et la calomnie, un ordre ininniable des choses 
a voulu que la postérité commençât pour eux le jour 
de leur mort. Toutes les illusions tn volontaires ou catr 
culées se dissipent , et la vérité reste seule. » : 

f< Parmi tous les personnages de. rang et de taleiis di- 
vers , qui s'attachèrent à la fortuné de Frédéric , on n'en 
sauroit citer un seul pour lequel il ait été un fktni dévoué* 
Katt est mort pour lui sur Téchafaud ; c'est presque à ses 
pieds qu'est.tombée la tête dn malheureux jeune homme; 
à voir l'impression profonde que cet atroce spectacle 
produisit sur le prince royal, on dévoit s'attendre à le 
voir donner des marques de regrets et de reconnoissance , 
quand il arriveroit au suprême pouvoir. Il n'en fut rien« 
La famille de Katt fut en pleine disgrâce, et cette dis^ 
grâce fut décorée du piétexte que le souverain devôit 
blâmer les. complices du prince royal. Il y a loin de I4 
au mot subhme de notre Louis XII ! Il ne vouloit pa^ 
venger les injures du duc d'Orléans ; le roi de Prusse n^ 
voulut pas acquitter les dettes sacrées qu'avoit contractée^ 
Frédéric, héritier du trône. Capitulation de conscience 
fort commode , avec laquelle tout se concilie ! Comme si 
le dévouement qui met sa tête au jeu n'étoit pas aveugle, 
comme s'il n'étoit pas d'autant plus admirable qu'il est 
moins raisonné , et comme si la reconnoissance d'un 
prince pôuvoit jamais soulever des haines ou semer Tin^ 
gratitude autour de lui ! Et cette jeune fille que Frédéric* 
Guillaume fit dégrader honteu^ment par la ville, et cette 
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Quille fimiiHe si àéroviée à Frédéric prisonnier , et tant 
«[^antres sacrifices personnels si niai re<^nus où si yUc 
méconnus! Sont*ce cela des preuves de sensibilité , ou 
le cœur du prince étoit-il sans ménioire ? » 

a II faut bien le dire , Frédéric a été en dehors des plut 
doux sentimens de la^ nature. Jamais Tamour filial ne do- 
mina son cœur; mais sur ce point il a une sorte d'excuse, 
)e m'empresse de le reconnoître. Le plus coupable sans 
doute étoit le père qui repoussoit son fils et lé traitoit en 
ennemi. On ne sauroit concevoir d'où venoit cette an- 
tipathie de Frédéric-Guillaume pour l'héritier de sa cou- 
ronne. Queiqiie ombrageuik, <|uelque jaloux qu'il fut, et 
quelque droit qu'il auroit eu de l'être , lui qui fut cons- 
tamment fidèle à sa femme , la reine lut trop vertueuse 
et d'une oonduîte trop sévère pour permettre de suppo^ 
ser que k moindre inquiétude put raisonnablieraent agi« 
ter l'esprit û^ roi. Peut«ctre cet éibignement pour Fré- 
déric venoit-il de ce qu'il avoit remarqué de bonne heurç 
les défauts de son fils , la sécheresse de son cœur y une 
habitude frondeuse, des inclinations frivoles en appa« 
rence, et puis un goût de dépense qui lui faisoit craindre 
que le règne de l'économie fût suivi de celui de la dissi- 
pation. Et alors il faudroit admettre que c^te antipa* 
thie se fût diangée en engoûment, s'il eût pu prévoir 
que ce fils , qu'il repoussoit , devoit réaliser un jour tous 
ses rêves de grandeur pour la Prusse , et que , par ses 
talens et son habileté , il devoit faire du marquisat de 
Brandebourg une des grandes puissances de l'Europe. 
Il ne fut pas donné à Frédéric-Guillaume de soulever le 
voile de l'avenir; il fut mauvais père et anéantit dans 
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^t&tat de son fils ce sestîment filial , premicre^Ipifi^ion df 
1HNS oœars et kl sèide petitKétre ^pie le (emps oe peqt dé^ 
trmre, Frédéric ne connut pas un ami daisis^on père, mais 
nn mahrc ^vère et sans^ cesse irrité De là cette défiance 
des autVei e| de lui , i^ manque total d^abandon , cettf 
habitltde de tout rafpporter à soi , et cette parole raiUeimè 
qui est une sorte de représaille continuelle. 9 

a Au premier abord , Frédéric parmt aroir été plu9 sen** 
^ible à Tamour fi^temel ; mais ce n'est qn^en^iefS sasceuf 
Wilhelmine , compagne de ses sonffi-ances , et qui étoit 
vn butte comme lui à. tous les mauvais traitemens 4u roK 
Les liens qui se serrent dans TinCortune sont plus dura« 
bies que ceux qui se nouent dans des )Ours de bonheur; 
aAs;si la liaison de Frédéric avec sa sœur fut-elle la seule 
qui ne se rompt! jamais, et qui, sans pouvoir être citée 
sotis le rapport du dévouement nratuel, ne se démentit 
pas cependant et fnt honorable pour tous denx,« 

« Il arrive sonvent que les cœurs les plus fi'oid& pour 
lès sentimens- de lamUle sont les plus bouillans et les plus 
exaltés en [imour. Si c'étoit Vd une des règles immuables 
'4u cœur hiimain, Frédéric en seroit une exception,, car 
il ne fut ja^mais sensible à Tamour. On ne lui connut pas 
de maîtresses avouées , ce qui est fort remarquable pour 
nn temps on lès com*ônnes s'abaissoient devant les 
èaprices des boudoirs ^ et oit le sceptre de France, 
trop lonrd pour la main de son roi, «ervoit de jouet et 
de moyen aux intrigues d^une femme. Frédéric lançoit 
'des saixasmes Sur le Cabinet de Versailles, et la Cour' 
de France répondoit par de sanglaîntes accusations trop 
basses pour trouver place ici, mais trop graves cependant 
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pour ^e le lecteur m s'attache pas à les deviner. Tour 
jours e^t^il qi)e sa conduite envers sa femme est encore 
inexplicable aujourd'hui* Il est douteux que le mariage 
ait jamais été consommé ; on assure que le jour des noces 
n'eut pas de soirée, et il est constant qu'il n'eut pas de 
lendemain. Ce parti que prit Frédéric de rompre un lien 
à peine foimé , bien qu'il fôt impossible qu'il eût déjà 
un reproche ii faire , et bien qu'il n'y fût porté par au- 
cun autre amour . ce parti fut fâcheux pour lui , malheu- 
reux pour sa ipémoire et immoral pour l'exemple. On 
ne sauroit comprendre même qu'un homme comme Fré- 
déric ait dédaigné d'avoir un héritier de son sang , et 
qu'il £iit indifférent pour lui que la couronne pass&t , à sa 
mort , dans la branche cadette; comme si.sa politique ne 
se fût jamais étendue plus loin que lé terme de sou 
existence probable , ou comme si l'avenir du pay^s fut tel- 
lement assuré que le choix du souverain devînt une chose 
de foible importante. C'est un fait si singulier que cha- 
cun s'est plu à l'interpréter à sa manière: les uns ont 
dit que né s'étant marié que par obéissance et pour échap- 
pei* aux mauvais traitémens de son père, il en avoit^onçu 
une antipathie insurmontable pour celle qui portoit son 
nom et devoit prendre ud jour le tijtre de reine. Cette 
antipathie s'accordeï^pit mal avec les égards dont il se plut 
à l'entourer , et le respect pour elle dont il dof^ia l'exem* 
pie jusqu'à la fin de ses jours* D'autres ont dit que la prin- 
cesse étoit victime d'une haine que Frédéric avoit jurée 
aux femmes , et ils s'a_ppuient sur quelques traits échap- 
pés à la colère de Voltaire , ou aiguisée dans les vers com- 
posés par ordre de Mr. de Choiseul. Le bruit le plus 
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généralement accrédité et celui auquel je suis le plus 
disposé à ajouter foi , c'est que dès ses débuts Frédéric, 
fut si maltraité par Tamour et ensuite si énergiquement 
traité par la science , qu'il lui fut interdit de remporter 
d'antre victoire que celles des chmups de bataille. La gloire 
fut sa seule maîtresse , et cclle-la n'eut pas à lui fafi'e re- 
proché d^imp'uissance. » 

« On conçoit que priré qu'il fut des sentimens qui rem- 
plissent la vie, l'âme ardente de Frédéric ait cherché à y 
suppléer comme à son tn&u , en donnant une libre car- 
rière à la prodigieuse activité de son esprit. On le vit se 
livrer avec la même ardeur aux plaisirs qm lui restoienfc 
à glaner dans ce monde , et aux travaux assidus que ré- 
ckraoit le gouvernement de son empire. Il s'y adoànoil: 
avec une^soile de fougue, et au mépris des ménagement 
et du repos qbe demàndoit la nature. » 

4« Et pour parler d'abord de ses plaisirs , Us furent de 
deux natures seulement , ceux de la table et ceux de 
Fesprit. Il itit l'homme le plus glouton et le plus gour- 
mand de son royaume ; il trouvoit un grattd 'charme à 
manger; ses repas étoient longs et copieux. Mais son 
estomac seul en soufiroit , car, par une exception assez 
remarquable , il ne buvoit pas, et du ne peut lui faire 
le reproche d'intempérance qu'avoit mérité son père. 
Sa gourmandise fat la maladie dont il mourut. Les au- 
tres plaisirs de Frédéric, ceux de l'esprit, demandent 
plus d'explication , car ils furent pour lui une occupa- 
tion sérieuse , comme s'il s'en fut fait un devoir , ce qui 
permet de supposer qu'il y ;^it en calcul adroitement 
combiné. » 



Digitized by 



Google 



374 ËfsrotKfe; . 

n Frédéric ëloit dooé d*tine inteHigeliee ivûf Vive et 
d^an coii{Hd*oeil trop obserroteur pour ne pu cdwpreodbe 
todt d^abord que les re^rdt de TEampc dénotent être 
fixés sur ce domame de Brasdebourg qui venoit de s*é«- 
riger en royatone , et ^ prétendoit à un rang parmi 
les puissances^ Et comme à cette époque les trônes étoîent 
tout , et les nations fort peu de chose , il ne poo^t 
manquer de comprendre que, comme héritier de la cou- 
ronne , il étoit déjà de qiielqae poids dans les diances 
de l'aiienir et dans les prévisions des hommes dMtat« 
Avec le seotimenl de la destinée que lui promettoit sa 
naissance , Thumiliatiott des mauvais traitemens de soa 
père dut lui peser davantage ; et faute de pouvoir se 
fier à personne pour adoucir Tamertume de ses pensées, 
il est tout naturel qu'il ait cherché dans la lecture quel* 
que sympathie à ses tonrmens* A c& moment-là en> 
France commençoient a germer ces idées d'indépen- 
dance et de liberté , qui furent pour nous la source de 
tant^ de bienfaits et de tant de fiéaux ; ettei né s^annon* 
çoient pas alors si formidables , ni de si haute portée, 
qu'elles le furent depuis ; on les trouvoit dans les ouTruges 
des philosophes d'aloi^ , et Frédéric dev€fH dévorer ces 
pages oh il lisoit des préceptes qui te relevoietit , pour* 
ainsi ;dire, à ses propres yeut , de \a dégradation oit il se 
croyoiti Bientôt il ne lui sufiîit plus d'avoir ses dédom-- 
magemens secrets , il lui fallut les avouer au-dehors , 
et il eut l'adresse de faire naître des occasions de corres- 
pondance avec les écrivains dont il aimoit à lire les ou- 
vrages. Ce fut pour lui un moyen de donner à juger ce 
qu'on pouvoit attendre de Théritier de la couronne de 
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Prusse ; et sans ce plaindre de la ocmdmte de son père ^ 
e^étoit presque la faire condainner par ceux dont il se 
déclaroit ^admirateur et 1 élève , et qui le ' re^ardoient 
déjà, comme devant être un jour le protecteur et Fespé-» 
rance de la philosophie. C'étoit aussi sWurer un appiit 
dans Vopinion publique , s'il étoit réduit à faire encore la 
tentative de quitter le royaume pour conserver iiilacl son 
honneur personnel. II ne fut pas dans le cas d'avoir .re«^ 
cours à ce moyen extrême, et une fois marié il put vivre 
à sa guise et correspondre presque sans précaution, n 

«Si , comme prince royal , il avoit cru utile de se Qié* 
ftager le$ esprits des écrivains de France^ il dut y at- 
tacher de l'importance comme souverain. Le jour même 
quil monta sur le trône, il montra à découvert et tout 
à coup des desseins aiTêtés et une ligne de conduite 
toute tracée. Plus de désirs de fétes\ plus de goût de 
dépenses 9 plus de recherche dans les habits ; son temps 
est ?\k travail , sa pifodîgalité est au matériel de guerre et 
à l'industrie, sa mise est celle des camps. Les rois de 
l'Europe étoient plongés dans la mollesse , gouvernant 
par des ministres , gouvernés par des maîtresses , et cou- 
lant doucement leun jours dans les douceurs des bon-» 
dbirs ou dans l'enivrement des hommages ; hii Frédéric 
se fait une aâtre vie« Il administré et gouverne ; il est ^ 
la fois la pensée qui conçoit et la main qui exécute ; il 
tient tour a tour le sceptre , la plume etl'épée. C'est peu 
pour lui de faire ainsi , il faut que l'Europe le sache , 
$h politique le veut , et c'est une des' cQiiditions dé sai 
renommée » 

H A cette époque la publicité étoit lente > diflBcile et 
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presque sans moyens. Les évènèmens les plus important 
pouYoient rester long^temps îg^iorés. On ne connoissoit 
pas encore les jouraaux ^ celte communication facile et. 
9f prompte qu^en peu de jours la pîensée d^un seul peut 
devenir la pensée de toii« , et On pourroit même affirmer 
que la circulation n'en, eût pas été permise. Ce qui donne 
encore tant d'ombrage au pcHiTotr aujourd'hui , lui eut 
paru alors une guerre de tous les joufs qui eût été bien 
yite terminée. La Bastille étoit debout , et ses cachots 
entrouverts attendoient les écrivains audacieux qui eus- 
sent osé 4nquiéter la puissance ou troubler le sommeil 
des favoris du jour. Il y avoit cependant une publicité 
qui pour êtr^ lente n'en étoit pas moins ejBficace ; elle 
étoit dhus les salons ^ dans les sou|iers et dans les écrits 
des gens dé lettres. Frédéric le savoit ; aussi mit-il un 
.soin tout particulier h, entretenir des correspondances 
actives avec les écrivains les plus renommés de France. 
Il étoit bien ceiiain qu'on mbntreroit ses lettres , moins 
sans doute pour lui en faire honneur que pour tirer va-^ 
Hîté d'un mot qull savoit jeter à ces esprits forts qui 
bafouôient le pouvoir et qui s'enivroient de sa familia* 
rite. Ce fut pour Frédéric un moyen d'étendre sa rei- 
nommée ^ trop a l'étroit dans le petit royaunàe dont il 
devoit^ reculer les limites. E< pour tirer tout le parti 
^ssible de ce moyen , il ne se borna pas à un sîmpk! 
commerce de lettres; il Gt plus, il appela près de lui un 
certain nombre de savans , et fonda une Académie de 
littérateurs français dans la capitale delà Pousse. Ce f^t 
un spectacle étrange que cette colonie de gens de lettre 
transportée dans le pays le moins littéraire de l'Europe , 
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et 9e recevant d'autre mission que de rester toute fi^n* 
çaise et de se conduire en tout comme si elle tenoit ses 
séances près du palais du Louvre , au lieu de les tenir 
à f ombre du château de Potsdam. G'étoit un salon de 
Paris ; c^étoit la conversation gaie , légère et caustique ; 
c'étoient les discussions profondes et animées ; c'étoient 
mtssi les vanités triomphantes ou blessées , les petites 
envies, les grosses médisances et les critiques amères : 
rien n'y manquoit. On y parloit et on s'y occupoit de 
tout , excepté de la Prusse ; c'étoit le désir du roi. » 

«Pour être dans ses bonnes grâces, il ne falloit pas se 
répandre dans les sociétés du pays , et il auroit vu de 
mauvais œil qu'un seul d'entr'eux s'occupât même d'é* 
tttdier la langue allemande; en revanche il leur faisoit 
sans cesse des questions sur ce qui se disoit ou ^'écrivoit 
en France. C'étoit les forcer à entretenir une corres- 
pondance suivie avec leurs confrères ou \e^n amis de 
Paris; et, dans l'ignorance complète où ib éloient de la 
Prusse , leurs lettres pouvoient-elles avoir d'autr<t sujet que 
le souverain qui vivoit, pour ainsi dire, au milieu d'eux? 
Aussi étoit-on fort au courant à Paris de ce qui se pas- 
soit à Potsdam, et n'ignoroit-on rien à Berlin de to\it ce 
qui arrivoit à Versailles, avec cette différence pourtant 
que c'étoit tout éloge d'un côté et toute sa^re de l'autre. 
La partie n'étoit pas égale , et Frédéric avoit su l'établir 
tout à son avantage. Il tenoit ainsi en haleine tous les 
beaux esprits de l'Europe , et s'assuroit qu'il tronveroit 
toujours des échos à point nommé. Il se servoit adroi- 
tement de ses Académiciens pour se faire des amis de 
tous les gens de lettres^ faisant écrire aux uns et ne trou* 

Littérature, jyéctmhr^ ti3^» %5 
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vant pas au-dessous de lui de faire les premières avances 
près des autres. Il en est un surtout qu'il vouloitàvoir à 
tout prix, et dont la conquête lui tint du cœur presque au- 
tant que celle delà Silé&ie- Frédéric voyoît dans Voltaire 
le génie du siècle , et Voltaire voyoit dans Frédéric le 
héros de l'époque. Tous deux s'admirèrent et firent preuve 
du même empressement à se connoître. L'union de ce^ 
deux hommes, l'un portant une couronne, l'autre bril- 
lant du feu du génie^ devoit promettre de grands résul- 
tats j mais elle fut stérile. L'histoire n'en peut conserver 
aucun souvenir. Leur liaison fut d'abord de l'admiration 
réciproque, puis de la flagornerie mutuelle ;«puis quand 
leur esprit railleur eut épuisé tous les sujets , il vint 
à s'exercer enlr'eux; l'aigreur remplaça l'adulation; ce 
ne furent plus que sarcasmes, petites calomnies, mots 
piquans et vérités déplaisantes , qui tomboient comme par 
mégarde et rebondissoient à plaisir. Ces deux hommes 
supérieurs se quittèrent avec autant d|empressement au 
moins qu'ils s'étoient réunis ; mais ils comprirent qu'ils 
ne dévoient pas donner aux ennemis des philosophes la 
joie de les voir armés l'un contre l'autre ; aussi conser- 
vèrent-ils entre eux, mais de loin, une déférence de 
convention et nue poUtesse fort spirituelle qui prouva seu-^ 
lement qu'ils ne vouloient pas avouer qu'ils ne s'aimoient 
plus. » 

« A Berhn comme à Paris, de sa plume comme de sa 
parole^ Voltaire alloit détruisant tout sur son passage : 
croyance , illusions , histoire ^ morale , il attaquoit toujours 
et rien ne résistoit au feu de ses sarcasmes et au mordant 
de ses épigrammes.. Frédéric eut le tort de rivaliser avec lui 
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dans cette dangereuse carrière, etd^oublter que, comme 
souverain , il devoit l'exemple du respect pour la religion 
de l'état, et pour ces sortes de préjugés et de convenances 
tpà t itfnmut 'Ar ïàeft pfè» à kki&âri^ des peuples. Les 
esprits étbient alors saisis d'une manie frondeuse €pai^^ 
remettant tout en question , attaquoit jusqu'aux principes 
des choses. On prenoit le contre^pied de tout ce qui étoit 
d'usage ou reconnu. L'incrédulité fut de mode , et comme 
il y avoit des hommes qui affichaient les dehors de la 
dévotion, il y en eut aussi qui firent parade de ce qu'ils 
appéloient les lumières de la philosophie. Gela faisoit 
contraste et produisbit de l'effet. Frédéric se distingua 
dans cette singulière école et en fut bientôt un des prin* 
cipaux chefs, car on s'autorisoit de son nom et de son 
rang. Il gardoit presque chaque jour à souper chez lui un 
certain nombre de ses Académiciens ^ et là , dans la lon- 
gue conversation qui suivoit, onmgitoit les questions de 
l'ordre le plus élevée ou le plus extravagant, et on les ré- 
solvoit toujours à l'avantage du système adopté. Quel- 
quefois la licence des paroles et la hardiesse des prin- 
cipes alloient si loin , que Frédéric étoit force d'imposer si- 
lence et de se souvenir de son rang et de ses devoirs. » 
a Cette conduite fut une faute grave. On savoit au de- 
hors les opinions manifestées par le roi, et il est hors de 
doute qu'elles lui aient nui dans les esprits du peuple , 
qui croit et obéit aux principes religieux. Cette prédilec- 
tion pour une littérature étrangère dut aussi déplaire aux 
écrivains nationaux, et en ce sens Frédéric a justement 
encouru le reproche de n'avoir rien fait pour les en- 
courager. Ce n'est pas qu'il ne se soit beaucoup occupé 

:25* 
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du 6oin de répandre les lumières dans ses états. H a fondé 
des universités f fait ouvrir des écoles , et il écrivoit de sa 
main les règlemensqui dévoient les diriger. En cela même, 
il est juste de dire que son Académie de Berlin lui fut d*un 
grand secours, et qu'il s'efforça de la faire coopérer au 
bien de la Prusse ; mais toujours est-il que passer de pré* 
férence sa vie au milieu de savans étrangers et s'attacher 
avec affectation à écrire dans une langue étrangère , mé- 
rite le blâme dans un souverain auxquel les relations aivec 
les étrangers ne sont permises qu'autant qu'elles tournent 
au profit du pays. Ces vérités ne pouvoient échapper au 
jugement supérieur de Frédéric, et puisqu'il les dédaigna, 
c'est qu'il y trouva l'avantage d'une sorte de pubUcitc 
pour tout ce qui tenoit à* sa personne. 
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FnAGMENS INÉDITS DU PRINCE DE LIGNE SUR l'RISTOJRE 

DE SA VIE. 

{^Septième article* ^ojrez le Cahier d'avril iS^a, />• 4^5^ 



HISTOiaE AFraSUSE DES DEUX PLUS HOEEIBLES MOIS. (eK 1 8o5 , 
APEès Lk CAMPAGirS.) 

Apre» quinze jours de confusion , de rage , de stupèui*^ 
de stagnation d'idées, de suspension de toutes les facultés^ 
et d'incrédulité de l'état ou nous sommes et qui me paroit 
un rêve, voici la première fois que j'essaie d'écrire.. 

Cest bien de moi que Ton peut dire : nuUa dies sme 
Unedn Mon goût pour les campagnes et ki campagne, 
arma ma main d'une plume dès l'âge de neuf ans : je fai- 
sois des batailles et des jardins. 

•Tavois parié qu'il n'y auroit point de guerre. 

i^ Parce qu'il n'y avoit rien à gagner et tout à perdre. 

3^ Par rincertitude des intentions de la Prusse , et la 
lenteur des secours de la Russie. 

3^ Par là maladresse de celle-ci , qui menaça celle-là 
si elle ne youloit point entrer dans la coalition. 

4® Parce que je ne croyois pas que l'Empereur, pour 
faire voir que Mack yaloit mieux que bien d'autres^ lui 
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donneroit 20 millions de sa cassette pour recruter 100 
mille hommes et acheter 70 mille chevaux. 

5^ Â cause de la famine dans toutes les provinces, aug- 
mentée par le rassemblement de nos troupes , et par la 
marche des Russes. 

6^ Parce que je ne m'attendois pas à la finesse des excu- 
ses et des prétextes pour toutes ces marches et ces camps, 
et que Je croyois , ce que n'a pas cru Napoléon , que nos 
déclarations amicales étoieht la suite de notre bonté qui 
Tavoit encouragé à cet excès d'ambition qu'on auroit pu 
arrêter par des notes vigoureuses, un langage ferme el 
des armemens avoués, afin de ne plus recevoir la loi. 

On pouvoit dire à l'Empereur des Français : Nous ne 
prétendons pas vous faire la loi; maïs ne vous reconiiois- 
sant pas pour roi dltalie , puisque ce seroit vous donner 
uii droit sur Naples, Venise, etc, , nous défeqdroqs tout 
ce que vous voulez encore en usurper. 

Mais considérer Napoléon cofnme un homme prodigieux 
éloit une hérésie, ^épigraphe de cette guerre «st ce qu'a dit 
un habile homme que je ne veux pas nommer, en parlant 
de Napoléon : « C'esi unpélii gîàèi4xqui apeî4r 4e tout y 
(fui na eu que du bonheur , et que nous attons faire 
(fcuiser. 

Si quelqu'un (1) n'avoit pas passé pour aimer, etua 
autre (2) pour craindre la France, il n'y auroit pas eu 
de guerre. Mais celui-ci eraignoit encore davantage les 
Woronioflf, Markoff, etc. , et celui-là ft|t abreuvé dm* 

(1) CobcnzeL 
(•1; Czartoribkj. 
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jures, de menaces et d'insultes redoublées; et voilà 5oo 
mille hommes en marche , sans plan de campagne , et 
dirigés par un imprudent. Voilà les fougueux aboyeurs 
et quelques exagérés enchantés , qui délibèrent sur la cage 
de fer qu'ils destinent à Bonaparte , ou la potence , ou 
les* petites maisons. 

Moi-même je désirois la guerre, dans Tespérance d'être 
employé ; mais je nel'aurois pas conseillée^ et, fort aise 
de la voir commencer avec rapidité, je disois pourtant 
comme Mithridate : 

que , pour être approuvés , 

De semblables projetr veulent être achevés. 

Mes lettres à Gentz prouvent que j'ai deviné une partie 
des malheurs , et qu'on n'en auroit pas éprouvé si Tar- 
chiduc Charles avoit commandé dans l'empire , ou avoit 
çu la permission de chasser Ma$séna de l'Italie. , 

Malheureusement on prend la Bavière , on se met à 
dos l'Electeur et 26,000 hommes , et sans attendre les 
Russes derrière le Leçh^ Mack est lancé à une, marche 
du Rhin. «C'est un peu foljet,» disois-je eu l'apprenant, 
« mais c'esf apparemment pour y culbuter toutes les trou- 
« pes qui voudront passer le fleuve à Kehl, Fort-Louis, 
«et même encore plus bas, exceptera Cassel. Si M^ck 
« perd beaucoup de monde en battant la tête de toutes 
« les colonnes françaises^ Khoutou^off qui arrive dans 
«quinze jours, sera son armée de réserve. Voilà i5o 
« mille hommes qui vont tout au moins prendre la Suisse^ 
« et peut-être l'Alsace, de revers. » 

J'ai bien des témoins qu'à la lecture du premier bul* 
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letin de la prétendue victoire du 1 1 octobre j qm prou* 
Toitque Mack étoit tourné, j'ai vu les Français à Vienne, 
mais pas aussi vite , ne pouvant pas prévoir la rapidité 
des évènemens désastreux qui ont amené en peu de s^^ 
maines la destruction de 80 mille hommes sous les ordr« 
de Mack, Wemek, Âuffenberg , Jellachieb, etc. Je cro/ois 
que ce seroit le corps de Bernadette qui marcberoit à 
Vienne, en battant successivement les colonnes de Khou- 
tousoff, derrière Mack,. battu ou tenu en écbec par Napo* 
léon. Voilà en quoi \e me suis trompé. 

Le ag octobre, en arrivant de Tœplitx à Vienne, j'ap- 
pris les malheurs de Farmée et j'en prévis de nouveaux. 
Ma fuite s'est arrêtée jusqu^à présent à Presbourg, ou je 
suis arrivé te 9 novembre, et j'y écris, aujourd'hui âi, 
tout ce qui déchire mon âme , par la lâcheté de celle 
de tant de gens et la stupidité de leur esprit. 

En 1797 et en 1800 on avott^eu assez de prudence 
pour faire quelques arrangemens dé résistance ^ j'en ai 
parlé dans mes cahiers de ce temps. Je m'adressai le len« 
demain de mon arrivée encore, en mémoires et conver- 
sations, à tous les gens en place. Un d^entr'eux, plein 
de suffisance , s'écria : Tout le monde a peur; Je reste. 
Les Français ne viendront pas ; Je voudrois bien le 
voir / 11 ^e voulut pas jeter les yeux sur la carte et sur 
mon projet que je lui envoyai par Funk a qui je voulois 
en laisser l'houneur. 

Neuf mille pas qu'il peut y avoir du Spinnenkreutz 
jusqu'au Lagerwald, défendus par i5oo pièces de canon, 
dont la plus grande partie de 48 , 36 et 24 ; vingt mille 
bourgeois dç Vienne ; Kboutousoff au Rilterberg , Mer* 
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fddelKietifiiaiycrilispultnt le passage des montagnes, etc. 
etc. y etc. 

Si Napoléon, dégoûté de perdre vingt mille hommes 
toutes les fois qu'il auroit voulu attaquer cette position , 
avott tenté de passer le Danube à Krems , Khoutousoff 
descendott de son camp inexpugnable, pour jeter dans 
le fleuve le corps qui n'auroit pas eu le temps de le pas- 
ser: s'il l'avoit tenté du côté de Fischauen, Merfeld et 
Kienmayer Ty auroient précipité. Ce qui auroit réussi peut- 
être à passer à la faveur de la nuit, auroit trouvé au Spitz 
loo pièces de canon pour défendre les abords de Vienne. 

Je. fais grâce ici de mes dispositions pour la cavalerie 
entre les redoutes , etc. ; mais j'affiime que le lo de no« 
vembre tout auroit été rassemblé et retranché. 

Les chicanes des bois , des montagnes , des défilés , 
les embarras des déploiemens de colonnes sous le feu de 
cette artillerie d'arsenal qui est à pi*ésent entre les mains 
des Français , leurs tentatives et leurs combats , auroient 
donné le temps à l'Empereur de Russie , revenu de son 
voyage pittoresque et sentimental , d'être un Jean So- 
biesky à bon marché; car toutes les colonnes de Mi- 
chelson, Benningsen, etc. , auroient eu les quinze jours 
dont elles avoient besoin pour se rallier. 

Au lieu de cela, grand Dieu! après un mois de vic- 
toire, ou plutôt du grand chemin de poste depuis Ulm 
jusqu'à Vienne, l'ennemi occupe cette capitale, qui 
avoit vu à ses portes deux fois les Turcs , une, fois les 
anciens Français, deux fois les nouveaux, les Suédois 
et les Hongrois rebelles. Napoléon apprendra à la dé- 
fendre, si même l'archiduc Charles ou les Russes arri* 
voient victorieux sous ses murs. 
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C'est une horrible tragédie qiiace qu'on appelle la prise 
de tous les États héréditaires , à peu de chose près ; mais 
celle de Hongrie est une assez jolie petite pièce. En voici 
la petite histoire. 

Le i5 novembre, jour de St. Léopold, et fête de no- 
Ire général de Presbourg où }e suis du nombre des 
fuyards , trois Français mal bâtis , mal peignés , passent 
dans une petite barque, montent sur le pont volant , jet- 
tent dans le Danube le fusil de la mauvaise sentinelle qui 
le gardoit, le détachent, passent obligeamment deux 
comtes Esterhazy, l'attachent à l'autre bord et ne le 
rendent plus. 

On regarde , on tremble , on voit de travers , ou plu- 
tôt double, triple ,. quadruple ; pn découvre qu'il n'y a 
que vingt-deux hommes qui gardent et regardent ce mal- 
heureux pont- valant. Ce qu'on appelle la Députption , le 
Comitat, s'assemble. Je ne sais qui propose aux Français 
de renoncer à l'insurrection , qui n'existe encore qaen 
projet , s'ils veillent renoncer à la Hongrie. Ils promet- 
tent une neutralité parfaite, si la Hongrie leur donne 
des vivres et en refuse aux Autrichiens. On écrit au Pa- 
latin, on demande ses ordres. Notre général écrit au gé- 
néral français qui n'existe pas , et promet de renvoyer la 
garnison qu'il n'a pas. On ne trouve personne à qui par- 
ler. La Députation va parlementer, et ne trouve que 
quelques ivrognes de dragons français. Notre général se 
plaint de la Députation , celle-ci se plaint de lui ; mais sa 
lettre partie vti jusqu'à Vienne chercher qui voudra la 
lire. Ou ne répond pas aux articles de la capitulation, 
où , entr'autres points , on proposoit de ne point faire 
prisonniers de guerre les inutiles comme moi. 
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Un adjudant générai du maréchal Davoust , un com- 
missaire , un ti'ompette , viennent souper chez notre gé- 
néral. Ils lui disent qu'on rendra le pont, après qu'ils 
s'en seront servi pour s'en retourner. La Députatîon est 
intriguée des conversations de notre général. On déli- 
bère si l'on peut se hasarder à aller chercher ce pont- 
volant volé. Notre général, tout en eau de ses peines 
de corps et d'esprit, se jette à l'eau dans une petite na- 
celle , va chercher le fameux pont , le ramène , l'en- 
chaîne , et après s'être assuré d'un bon cadenas , en. met 
la clef dans sa poche. 

Après avoir ainsi parlementé, écrit, capitulé, nous 
sommes pris moralement ; mais nous allons l'être phy- 
siquement demain ou après demain. La réponse et les 
refus du Palatin , qui rejette la neutralité avec les con- 
ditions proposées , viennent d'être eipédiés au maréchal 
Davoust dont l'adjudant a été notre vainqueur. Il va avoir 
par force ce qu'il demandoit en promettant de protéger 
ce beau royaume qu'il n'épargnera pas maintenant, et 
Finsurrectioa brillante, armée de spéculations, tombera 
d'elle-même. 

On ne met pas en œuvre à présent le seul moyen 
d'en tirer parti. Uenthousiasme , il est vrai, ne dure 
qu'un instant, mais c'est un torrent à qui rien ne résiste. 
Qu'on dise aux Gomitats les plus voisins de la position cri* 
tique occupée par l'ârchiduc Charles : «Courez le défen^ 
dre avec un sabre, ou un de vos vieux marteaux d'ar* 
mes des Daces , vos ancêtres ! Jetez-vous sur les der- 
rières des corps français qui le pressent ! Magyar vitis \ 
c'est-à-dire héros hongrois! vous avez sauvé ainsi son 
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tfettle, satnre2-le de même! Que tous ceut qui auront un 
cheval se réunissent ensemble , à poil s'ib n^ont pas de 
selle ! Les premiers qui arriveront et qui auront coupé 
une tête , seront vos officiers, n On verroit cinquante 
mille hommes dans trois fois vingt-quatre heures , sur lé 
dos ou le flanc de Bernadotte, qui est à Gratz, à ce 
qu'on dit. Mais dès que, après les premiers mouve- 
mens d'un zèle général , on met de la mauvaise grâce 
à n'en pas profiter, une cocarde autrichienne au lieu 
d'une sensibilité hongroise^ des difficultés au lieu de 
reconnoissance , l'air de la timidité au lieu de celui de 
la confiance , on donne te temps à chacun de penser à 
ses intérêts. 

Les bras tombent, les sabres rentrent dans le' fourreau, 
il y a des propositions , des rassemblemens , des unifor- 
mes^ et point de troupes ; ce qu'il faut dans ce mo- 
ment-ci , ce sont des troupes de guerriers combattant à 
la turque* Voilà ce que j'aurois voulu dans le défilé du 
Wienerberg, et dans le camp de Spinnenkreutz. 

Cette belliqueuse nation ne ressemble pas à une au- 
tre. Lorsque le prince de Wîirtemberg, à qui j'offirois 
mes services en 1797 dans la masse (levée en masse) 
autrichienne , m'offî'it , après mille complimens , de la 
commander et d'y servir sous mes ordres , je lui dis que 
je ne savois pasybi/er de la masse ^ et que je me i/bu- 
seroia tout de suite. Mais si cette espace de rassemblement 
qui tient au véritable mot surgere^ étoit soutenu par 
quelques bataillons de réserve qui se trouvent encore en 
Hongrie , je répondrois du succès. 

Qu'on me donne cinquante pilces de canon, je dé- 
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fends Presbourg, ses deux rives, et les magasins, dont 
Tennemi se trouvera à merveille dans quelques jours 

L'histoire tracera les faits mémorables d'une nation, 
jadis d'Athéniens, à présent de Lacédémoniens et de 
Romains. Avec bien de la peine à démêler le vrai d'a- 
vec le faux, au milieu des incrédulités des gens plate» 
ment zélés, dans Presbourg, la capitale des mensonges , 
j'apprends enfin la perte de âSooo hommes et de l'j'j 
canons à Austerlitz , l'armistice proposé par l'Empefejir 
de Russie dont le reste de l'armée est éparpillé , l'entre- 
vue de celui d'Allemagne avec celui des Français , et 
l'envie de ce dernier de donner la paix, dans sa lettre k 
Talleyrand , datée de la terre où reposent , dit-il , les 
cendres du prince de Kaunitz qui a fait t alliance ai^ec 
la France. 

Lies Russes partis s'arrêtent ppur quelques 'jours, faute 
de vivres. L'archiduc Charles craint d'en manquer, et 
relient ce qui vient de Hongrie pour la subsistance de 
Vienne. Les bourgeois se ruinent tous les jours davan- 
tage par l'entretien de quarante mille hommes et la 
taxe de quatre millions. Les paysans, qui sont tout-à-fait 
ruinés, pillés, brûlés, tuent les Français qu'ils peuvent 
attraper. Il y a eu quelques coups de fusil tirés par mal 
entendu pour la ligne de démarcation entre les avant- 
postes de l'Arehiduc et de M armont. On ignore les inten- 
tions du Prince Charles dont l'armée voudroit venger 
la honte de celle d'Allemagne. Il n'en faut pas plus pour 
achever de nous perdre. .... 

Tel est Tclat ou nous sommes le i8 décembre, et 
voici ce qu'a dit hier Napoléon , devant tous les gêné- 
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raux et grands officiers , aux députés des Etats de la basse 
Autriche et de la ville. Il j a eu , da^s son discours , du 
grand , du noble , du sublifne , du médiocre , du lri« 
vial, du Charlemagne , du Mahomet et du CagltosËro. 
Mais comment parle-t-on une heure de suiie? On <fo 
plus qu'on ne veut dire: on est entraîné, on dît mal. 
Si Ton dit bien , on s'enivre de ce qu'on dit. Qu'on en 
juge par tout ce que j'ai recueilli des trois meilleurs écou- 
teui*^ , en les confrontant. Ils en étoient encore trop 
stupéfaits pour me rendre les phrases dans leur ordre , 
mais lisez ou écoutez celles-ci : 

«I Je suis (aché d'une imposition qui voos est onéreuse , 
mais qui m'est nécessaire pour récompenser mon armée. 
Votre Empereur devroit , avec son trésor, venir à votre 
secours ; soixante et dix millions en or peuvent vous 
aider. Je n'aiîne pas , moi , les trésors. Je n'ai ni poches , 
ni cassette, ni terres, ni métairies. Je ne crois pas avoir 
plus de mille louis en ma possession. Je ne connois, et 
ne veut connoîtrc de caisse que celle de Fétat. » 

«Les négociations traînent. J'élois plus avancé à Briinn 
en traitant avec votre brave prince Jean Listenstein dont 
je fais beaucoup de cas (il le noamia trois fois en bien). 
Ah! c'est que Cobenzel est arrivé a Hôllitsch! On s'en 
aperçoit; c'est un homme aimable, fait pour la société, 
gai, bon vivant, aimant la bonne chère; mais il est 
obéré de dettes, et alors on cherche à les faire payer. 
Enfin celui qui a poussé à celte guerre injuste et malheu- 
reuse, mérite d'être pendu.» 

« Je plains votre Empereur d'être niai servi , mal en- 
touré. Un Colloredo et un Lambcrti , un C qui à 
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du crédit ! Cela fait pitié ! Et cette dame Gobenzel, une 
femme comme celle-là , avec sa correspondance ridicule 
pour tous les pays (je supprime ici une vilaine épilhète ,' 
dans son honneur et celui de Mad. de R. qu'il appeloit 
par distraction Mad. de Cobenzel). J'en ai lu beaucoup 
de ces lettres, pour la Belgique; c'est pour dire qu'elle 
reviendra tôt ou tard à la maison d'Autriche en France, 
c'est-à-dire à des émigrés; c'est tout ce qu'elle aime et 
ce qu'elle voit ici. Quelle pauvre lettre encore que celle 
que j'ai vue Tàiitre jdur, où elle dit qu'elle ira à Péters- 
bourg le dos chargé de bouteilles de vin de Madère, pour 
les porter à TEmpereur, qui l'aime beaucoup , comme ré^ 
compense de ses succès (i)! >» 

« C'est tout cela qui me fait peur,' et m'oblige à exiger 
des garanties pour être sûr de ne pas recommencer en- 
core malgré moi. Si vous aviez une constitution , une es- 
pèce de pouvoir intermédiaire entre lé souverain et le 
peuple, je n'en demanderois pas; mais je ne veux pas 
qu'une intrigue de femme-de-chambre gagnée par un' 

R , un P. .... , vous fasse faire la guerre quand 

cela leur plait , ou à cette C. . . . , leur amie. » 

uCe mauvais entourage , et l'ignorance sur les choses 
et les gens, tient toujours à <:eux qui sont nés souverains. 
Quoique je ne sache pas toujours non plus , au moins la 
connoissance des hommes que j'ai un peu , vient de ce que 
j'ai été un simple particulier, et que du rang de soldat 



(i) Depuis ce temps-là, Napoléon mieux instruit sur les personnes 
ici nommées > a rc\racl€ ce qu'il en avoit dit. {Noie du prince de 
Ligne. ) 
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|e me suis élevé au trône où je me suis établi. Taime à 
lui donner de Téclat , et a m^entourer de ce quil y a de 
mieux dans toutes les classes. >» 

« Cette grande Marie-Thérèse , dont le portrait et Tlia^ 
bitation que j'occupe, me font souvent penser à son 
glorieux règne , aimoit à consulter les grands de son 
empire, et à les rapprocher d'elle. Tout ceci l'étonneroit 
bien , si elle le savoit, et ne seroit point arrivé. » 

«J'ai trouvé voire Empereur mieux que je ne pensois , 
et je lui crois de bonnes qualités ; mais elles ne me ras^ 
surent pas; ce qui f^it, comme je Tai dit, qu'il me faut 
UUje. garantie géographique et militaire. Vous êtes tous 
intéressés à me la procurer* Allez à Hôllitsch ; dites que 
je partirai tout de suite. Je croyois que la signature me 
$uivroit ici, où je m'ennuye. Je ne sais que faire. Tout 
mon monde a envie de retourner à Paris , où nous som* 
mes mieux , où nous avons de jolies femmes. » 

M Qu'on en finisse donc et qu'on se souvienne qu'a- 
près avoir proposé à l'Empereur de Russie , la veille de 
la bataille d'Austerlitz , de ne pas répandie le sang de 
quarante mille hommes ,,j'étois le lendemain maître de 
sa personne , de celle de l'Empereur d'Allemagne , et des 
débris de leurs armées, si J'avois marché à jeux. » 

u Enfm tout est à moi dans ce naoment-ci. n 

a Et en cas de malheur, ou d'une coalition mieux com- 
binée , n'avois-je pas encore la garde-nationale , les cons- 
crits, des armées de réserve? Tout auroit passé le Rhin. 
C'étoient encore 25oooo hommes. Mais je n^en ai pas 
eu besoin. » 

«Je n'en reviens pas de me trouver ici. Quel fut mon 
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étonnement loi*squ'à Lintz on vint me proposer là; ca- 
pitale d'un grand empire? La livrer à Tennemi ! l'y 
appeler! Cela ne s'est jamais vu. C'est le doigt de Dieu, 
me suis-je dit; il me dirige à Vienne, et j'y suis venui 
Mais mon étonnement a redoublé quand j'ai vu cette imr 
mense et superbe artillerie , dont on ne s'est point servi 
pour se défendre , qui m'aurôit empêché d'entrer dans 
cette capitale , et qu'on me livroit tout entière. Je l'ai 
du à votre Empereur. Il m'a répondu : « J'ai cru qu'on 
l'avoit sauvée.» Son intérêt- à lui est de me faire partir 
d'ici , car son peuple saura ce que je fais pour le nlien 
auquel je pense sans cesse ^ tantôt pour l'agridulture, 
tantôt pour le commerce ^ tantôt pour l'industrie ^ afin 
de tout vérifier et de tirer parti de ma population que 
j'ai tant augmentée 4» 

« Quels peuvent être les accrocs a cette paix ? Que 
peuvent les petites armées du prince Fei'dinand , du 
prince Jean , et celle du prince Charles 5 si fatiguée , si 
diminuée ? Il ne vous manque plus que de compter en- 
core sur les Prussiens. On devoit bien se douter que , si 
je n'avois pas été sûr d'eux, je n'ailtois pas fait une pointe, 
non-«seulement jusqu'à Vienne , mais encore jusqu'à 01- 
miitz. J'ai là (en frappant sur &a poche) de quoi vous 
prouver qu'ils n'ont jamais songé à vous aider. Ils ont tou- 
jours fait leurs affairef > et ne pensent qu'à eux. En tout 
cas , ils ne sont plus ce qu'ils ont été. L'infanterie n'est plus 
1^ même ,. et leur artillerie est mauvaise. Voilà ce que 
c'est qu'une longue paix. Mon armée , si fanatisée à pré-^ 
sent au bout de dix ans de guerre , perdra Cet esprit mi- 
litaire qui la rend victorieuse. Aussi , si l'on me force à 

Littérature* Décembre 1 83% a6 
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faire la guen-e , )'aime mieux qne ce soit à présent que 
je suis jeune encore. Cest un bon âge que 36 ans, et je 
ne me soucie pas d'atteindre à 60 ans , ou de devenir 
podagre et de perdre mon activité. Mais je suis obligé 
de vous dire que, si je recommence, et que, par hasard, 
je sois encore aussi heureux, je ne laisserai pas un pouce 
de terre à la maison d'Autriche. Je diviserai , partagerai, 
réorganiserai , et je n'aurai plus besoin de demander, 
en grâce, une garantie. Mais voilà ce qui m'arrive : on 
me force à tout , coipme , par exemple , à détrôner le roi 
de Naples, qui manque à la neutralité. Il étott à la chasse 
quand il apprit le débarquement; mais j'ai su comment 
tout cela a été préparé et conduit. Et cette reine , si 
peu digne d'être fille de Marie -Thérèse , a été se jeter 
presque au cou des généraux russes à leur arrivée ; et des 
remercîmens, et des transports, et des espérances, enfin 
tout ce qu'il faut pour perdre une couronne , à moins 
que les troupes que j'y envoie ne soient battues , et je 
ne le crois pas.» 

«Je serai ou je serais (ce qui est bien différent) dé- 
solé de vous reprendre Venise que je vous ai donnée. 
J'estime l'Électeur de Salzbourg qui pense et gouverne 
à merveille. Je voudrois que les raisons d'état ne gê- 
nassent pas les sentimens des souverains obligés à se sa- 
crifier eux-mêmes , leur repos , leur vie , leur personne, 
et quelquefois leurs conquêtes. » 

«A propos de conquêtes et de pertes de provinces , 
qui est-ce qui empêcheroit l'Autriche de se refaire un 
peu aux dépens de quelques-unes de celles de l'empire 
ottoman ? Je ne m'y opposerois point , car il nous faut 
à tous des barrières contre la Russie. » 
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Celte cûavecsatiaa rapide ne laissa qu'à deux autres 
Hilevki€ttle»9 fe nic^mrtirArem mot- LcmfMÈcSïi^ar 
léon dit que les Souverains n'éloient pas tnstrutis de tout^ 
le landgrave de Furstemberg dit : « Le prince de Traut^ 
mannsdorf , qui a eu le porte-^feuille pendant plusieurs 
mois, a trouvé bien des affaires qui n'avoient pas été 
rapportées à S* M* TEmpereur.» 

«( Pourquoi avez-vous été mis de côté?» lui dit Napo« 
léon. « Vous avie2 la confiance générale ; je le sais»» 

« Il est vrai , » dit M r» de Trautmannsdorl', «c que j'ai ton* 
jours cru qu'une alliance avec Y. M. étoit nécessaire.» 

«Gomment parler d'alliance,» repliqua^^'t-il , «quand la 
la paix n'est pas faite encore?» 

M Je parie ,»> dit Trautmannsdorf, « de Celle que S. M. 
l'Empereur m'ordonna d'ôiSrir alors à Vé M» Mr^ de Co* 
benxel , l'ambassadeur dç ce temps*là , ne lui communi- 
qua pas cette proposition, n 

«Voila la première fois , » répondit TEmpereur, « que 
l^en entends parler. Je regrette de ne l'avoir pas sti.» 

«Messieurs,» letlr dît-il une seconde fois, « ne perdez 
pas un instant. AUet en d^putation client ^voti*e Empereur, 
pour le conjurer de signer la paix. >i 

J'aurois voulu qu'un quatrième interlocuteur prît la 
parole , lorsque Bonaparte parla des dettes de Mr. de 
Cobenzel , peur lui dii*e que cMtoit une preuve de son 
désintéressement et de son insouciance pour ses affaires, 
et que l'or de l'Angleterre n'a pas plus opéré sur lui que 
sur Mad. de CoUoredo. Cela lui eut épargné ce rabâchage 
éternel , déjà si connu par les gazettes , qu'un grand 
homme comme lui ne devoit point lire, et encore moins, 
faire. 
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Quand il' s'animoit , sa tabatière passdit rapidement de 
sa main gauche à sa main droite , et les prises de tabac 
se succédoîent. II a remis plusieurs millions des contri- 
bjutioas qu'il avoit demandées. 



Mr. de Haugwitz a eu une seule audience de lui, hier. 
On le croit mécontent ; au moins il est humilié et vient 
de partir. Mais pour la galerie , l'Empereur lui a fait pré- 
sent d'un superbe portrait , et afin de déjouer les espé- 
rances des amateurs de coalitions, il répète partout qu'il 
est plus que jamais l'ami des Prussiens. 

On dit en ce moment que la paix est signée, etTalIey- 
rand arrive. C'est le i8 décembre : nous verrons. 



. Voici ce que j'aurois dit à Napoléon si j'avois>été l'un 
des députés. 

«Augmentez votre gloire, Sire, sans effacer tout-à-fait 
celle de notre empire* Si par des conditions trop dures, 
l'Autriche devient une province de ta France , comme 
la Suisse et la Hollande, et l'Empereur un roi de Dane» 
mark , vous le livrez à la Russie. Adieu nos Gallicies , 
puisque Y. M. trouve que tout dépend d'un caprice ou 
d'une intrigue. Elle vient de parler avec sa sublime élo- 
quence des points de contact par le partage de la Fo« 
logne. (J'ai oublié de rapporter sa longue tirade sur cet 
objet qu'il trouvoit immoral et impohtique.) C'est alors 
que la Russie ^ aidée par tous les peuples qui professent 
la religion "grecque, viendra planter son double aigle ù la 
place du nôtre, m 
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■■'■-■ * ' 

« Et puis , oserai-je vous le dire , Sire , si ^ contre toute 
apparence, poussée par le désespoir, secondée par celui 
de plusieurs millions d'hommes ruinés , exaspérés , Tar- 

mée d'Autriche Il n'est guère possible que celle 

deV. M. cesse d'être victorieuse,.... mais la retraite est 
longue. » 

Je ne sais si ce petit coup-d'œil qu'on l'eût forcé à 
jeter sur la situation des choses , n'eût pas fait quelque 
sensation. On ne devoit l'essayer qu'au milieu d'un tour- 
billon d'encens, où l'on auroitmêlé, avec bien de la pré- 
caution , quelques grains de confiance et quelques onces 
d'humanité, après avoir crié contre l'humeur des parti- 
culiers de la ville, par exemple, et contre l'ii^ratitude 
des mécontens du bon ordre qui y règne* 



(La suite au Cahier prochain). 
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im AMiaiCAiiffl BT 11I8TRB88 TROLLOPE. (Traduit dujVe^^ 
Honthly Magasine. )• 



L'Amérique est nu phénomène parmi les nations. Elle 
s*est élevée comme par magie, et jusqu'à présent sa pros- 
périté s'est constamment accrue sans éprouver un seul 
mouvement rétrograde. Chaque année a tellement accé- 
léré ses progrès qu'elle menace d'atteindre et même de 
dépasser %es rivales de l'ancien monde. Celles-ci ne l'ob* 
servent point sans quelqu'inquiétude. La mère-patrie 
de cette jeune nation, en particulier, a long-temps nourri 
contre ses enfans émancipés un sentiment de rivalité qui 
ressembloit à de la haine, et qui s'est souvent mani- 
festé par le langage des invectives et des menaces. Lord 
Sjdmouth a représenté l'exemple de l'Amérique comme 
un avertissement à l'Angleterre de ne plus fonder à Ta- 
venir des colonies nouvelles. Lord Grey, lui-même, dis* 
tingué qu'il est entre ses conflrères dans l'administration 
par ses vues généreuses et libérales , n'a pas refusé de 
prêter la protection de son grand nom , à la publication 
d'un libelle calomnieux sur le gouvernement et les habi« 
tans des Etats-Unis. 

Pendant long-temps les journaux et les ouvrages pé- 
riodiques , sortis de la presse anglaise , ont été animés 
d'un esprit d'hostilité contre rAmérique, 
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Il est plus aisé d'expliquer que d'e;ccuser cette iujuslice 
envers une iiation dont le^ lois , la religion et la langue^ 
sont semblables aux nôtres. On comprend comment, après 
avoir joui pendant des siècles du monopole commer- 
cial , les Anglais ne voient pas sans jalousie cette jeune 
rivale qui menace de se l'approprier à son tour, qu'a- 
coutumés à entourer le trône de leur roi d'une auréole 
divine, ils traitent avec mépris un peuple souverain de 
lui*même, et dont l'exemple proclame qu'on peut se 
passer de rois, qu'une noblesse aristocratique voie avec 
scandale cet édifice' socia^l basé sur le principe de l'éga- 
lité, enfin qu'un clergé organisé en corps régulier, con- 
sidère comme une impiété coupable, un ordre de choses 
qui abandonne Téglise à ses propres ressources , au lieu 
de lui prêter l'appui du gouvernement. 

Mais le temps use' peu à peu les inimitiés, et la rabon 
finit par triompher des préjugés. Burke a dit, il y a un 
dçmi-siècle : « Je ne saurois nourrir un sentiment de mal- 
veillance contre une nation tout entière. » Et celte ma- 
nière généreuse de sentir çommençpit à prévaloir parmi 
nous , lorsque le capitaine Hall, fatigué de c^tte longue 
tr^ve , a recommencé les hostilités. Sa bannière a été sui- 
vie par MistressTroUope; mais nous ne craignons pas d'af- 
firmer que tous deu^ ont échoué dans le but qu'ils se sont 
proposé, en attaquant un gouvernement qui a su obtenir 
l'obéissance et l'attachement passionné de douze millions 
de sujets. L'esprit de regénération politique a pris partout 
son essor ; les nations sont clairvoyantes sur leurs véritables 
intérêts; elles savent que la mesure de liberté nécessaire 
pour assurer les droits civils et politiques des citoyens. 
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n'appartient pas à telle ou telle forme de gouvernement, 
mais à des lois justes et à une constitution ^ui donne à 
chacun une voix dans Fadnnmstration. Si ces droits ne 
sont pas accordés , ils seront pris. Dorénavant on ne verra 
plus le grand nombre vivre, souffrir et travailler pour 
l'avantage du petit nombre , et ce n'est , ni le ridicule 
jeté sur le gouvernement de l'Amérique dans la personne 
de son Président , ni les fausses accusations dirigées con- 
tre les assemblées législatives, les tribunaux, les sectes 
religieuses, ou les usages domestiques des habitans, qui 
changeront la n^anière de voir de l'Europe , quant à la 
glorieuse révolution qui a rendu ce pays libre, prospère 
et heureux. 

Les stationnairessont enchantés de l'ouvrage de Mistress 
Trollope ; elle leur paroit tombée du oral au moment du 
besoin. Celle-ci assure qu'elle a été convertie à leurs opir 
nions , de Hbérale et même de jacobine qu'elle étoit, par 
son voyage en Amérique , et l'on sait que rien ne fait un 
meilleur tory qu'un ci-devant radical. 

Mistress Trollope informe ses lecteurs, dans sa préface, 
du but qik'elle s'est proposé en publiant son ouvrage. 
C'est, dit-elle, de leur montrer quelle est l'influence 
d'un gouvernement républicain sur les mœurs domesti- 
ques, lès gQÛts et la manière d'être des citoyens. Laissant, 
nous dit«elle, à une plume mieux exercée que la sienne, 
la tâche plus difficile de commenter les bons et les mau- 
vais côtés delà forme du gouvernement des Etat-Unis, 
elle se bornera à raconter ce qu'elle a vu. La peinture 
détaillée des mœurs domestiques des habitans de ce pays, 
fera ressortir tout naturellement , dit-elle , qu'il y a de 
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l'avantage a êlre gouverné par \kn seul plutôt que par 
plusieurs. 

Cette modestie affectée n*a cependant point empêché 
Mistress Trollope d'entreprendre celte tâche qu'elle a Pair 
de regarder comme au-dessus de ses forces. Car qu'est ce 
que l'ouvrage de Mistress Trollope, si non un long et hos- 
tile commentaire sur la forme démocratique du gouver- 
nement des Etats-Unis? Et cependant nous sommes loin 
de nier l'incompétence dont elle fait profession pour trai- 
ter la haute question politique de la meilleure forme de 
gouvernement et de son influence sur la civilisation et 
la prospérité des gouvernés. Son ouvrage sufifit à le prou- 
ver. Elle s'y montre aussi ignorante sur ce qui concerne 
la constitution de l'Angleterre que celle des Etals-Unis, 
et défend la monarchie d'aussi mauvaise grâce qu'elle 
attaque la république. Selon elle, avoir un roi et une 
église c'est le ciel sur la terre; n'avoir ni l'un ni l'autre, 
quelque bien adapté que soit un gouvernement aux be- 
soins du peuple qu'il régit, et quelque purs que soient les 
principes religieux de la nation , c'est vouloir le désor- 
dre, l'incrédulité ou le fanatisme. En deux mots, la mo- 
narchie produit toujours des hommes moraux, religieux 
et raffinés dans leurs goûts et leurs manières, et la répu- 
blique conduit toujours à des résultats directement op- 
posés. 

Mistress Trollope pense que ces deux assertions sont 
suffisamment appuyées par l'exemple des mœurs do- 
mestiques des Américains et des Anglais. Nous nous per- 
mettrons cependant d'émettre sur cette question une opi- 
nion contraire à cette profession de foi , car l'expérience 
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prouve que , quant aux usages , aux goûts et aux habi- 
tudes domestiques d'un peuple , la forme d'un gouverne- 
ment exerce peu d'influence, et que ces modifications 
sont plutôt reflet du caractère national et d'un plus ou 
moins grand degré de richesse. Mais la forme du gouver- 
nement a une influence très-grande sur les principes et 
la moralité d'une nation, et tandis que le despotisme fait 
des esclaves , un gouvernement libéral fait des citoyens 
vertueux. Une nation donne la mesure de sa valeur mo- 
rale , par la^manière dont ell^ supporte des institutions li- 
bres. Les Américains, au moment de leur émancipation, 
étoient, sous bien des rapports, supérieur^ aux hommes de 
la vieille Europe. Ils n'étoienf, ni savans , ni lettrés , ni 
raffinés dans leurs manières ; mais ils avoient des vertus 
^t du courage. Nous citerons à ce sujet quelques paroles 
de John Âdams, prononcées en i-jôS. «Nourrissons- 
nous ,» dit-il aux enfans de ces hommes vertueux, « des 
«ouyenii^ que nous ont laissés nos pères, lorsqti'ils échan-- 
gèrent leur patrie contre ces solitudes inhospitalières, et 
nous acquirent à^ ce prix la liberté dont tious jouissons à 
présent. Rappelons-nous quelle fut l'oppression tyrannî- 
qUe qui les força d'abandonner leurs foyers paternels. 
Rappelons nous leur courage, leurs souffrances, la pa- 
tience avec laquelle ils endurèrent la faim , la soif et les 
rigueurs des saisons , leurs travaux industrieux pour 
abattre les forêts , construire des demeures , défricher 
des terres, et pourvoir en un mot à leurs premiers be- 
soins , au milieu des dangers et des difficultés sans nom- 
bre que leur opposoient la nature et les féroces habitans 
de ces contrées. Raj>pelons-nous quels furent le mobile 
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et l'espérance qui les soutinrent à travers tant cl obsta- 
cles. » 

Les descendans de pareils hommes , animés du même 
esprit et gouvernés par des institutions créées par eux et 
d'accord avec leurs principes j étotent capables de sup* 
porter un degré de liberté qui, chez une autre nation, 
edt pu dégénérer en licence , mais qui chez eux a été la 
source d'une grandeur nationale et d'une prospérité évi- 
dentes. L'anathème lancé contre eux par Mistress Ti ollope 
ne changera rien à cette vérité incontestable. 

Mistress TroUope dit quelque part dans son ouvrage, 
qu'elle ne raconte jamais que ce qu'elle a vu, mais que 
-ce sont peut-être des circonstances locales, et qu'elle ne 
répond point que les choses se passent de même dans 
les lieux qu'elle n*a pas visités. Cet' avertissement est 
sans doute une précaution destinée à lui servir d'échap- 
patoire en cas de besoin ; mais on ne voit nulle part 
qu^en parlant des mœurs et des usages, elle désigne 
certaines villes , ou certains districts , en particulier ; 
elle généralise toujours ses observations en disant : « Les 
Américains. » Mistress Trollope n'écrit point avec pas- 
sion , et elle sait déguiser son inimitié sous le ton d'une 
parfaite indifférence. Souvent elle censure en ayant l'air 
de louer, et calomnie en plaisantant. Les expressions 
même de sa reconnaissance envers le petit nombre d'in- 
dividus dont elle se loue , peuvent les exposer aux re- 
proches de leurs compatriotes. 

Mistress Trollope prétend à une grande délicatesse de 
goût; mais nous trouvons qu'elle en manque essentielle- 
ment. Il y a tel récit dans son ouvrage, qui n'eût pas 
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dà sortir de la plume d'une femme comme il faut , et 
dans son dépit contre la pruderie, elle se jette dans 
Texcès contraire. 

Quant à ce qui concerne les manières du monde et 
la politesse des salons , les critiques de Mistress TroUope 
peuvent être justes dans une certaine mesure ; mais nous 
ne rendrons point les institutions politiques responsables 
de ce qui manque aux Américains sous ce rapport. Les 
Etats-Unis , il ne faut pas l'oublier, sont encore dans la 
première période de leur existence. Le raffinement des 
manières ne se rencontre jamais dans les états nouveaux ; 
mais en revanche dans ceux où les hautes classes ^e la 
société se distinguent par tme grande élégance de goûts 
«t de manières, on trouve une grossièreté repoussante 
chez les basses classes qui forment la majorité de la 
nation. Cela est vrai sous les gouvernemens monarchi- 
ques ou républicains. En Angleterre , à l'époque où la 
royauté avoit atteint le plus haut degré de sa puissance 
et de son éclat , les manières des gens de cour et de 
l'aristocratie ^toient' telles qu'un de nos élégans moder- 
nes en eûtr été scandalisé au dernier point. Le merveil- 
leux Sir Walter Raleigh seroit regardé comme un rustre 
dans nos, cercles à la mode , et une table royale où man- 
quoient des fourchettes, eût été intolérable pour les da- 
mes TroUope du dix-neuvième siècle. 

Les colons anglais en Amérique , avant l'émancipa- 
tion, étoient par nécessité des cultivateurs laborieux; 
leurs sciences se bornoient aux arts mécaniques et utiles; 
leur piété élevée et sincère avoit une teinte d'austérité ; 
une morale sévère régloit leur conduite , et leur amour 
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pour la liberté éloit un^ passion énergique et insatia* 
ble. Ils n'avôient, ni richesses, ni loisirs; ils gagnûient 
leurs subsistance à là suein* de leurs fronts et laissèrent 
le trav^^il pour héritage à leurs enfâns. Au miheu des 
vertus qui les distinguoienl, se trôuvoient aussi les défauts 
in&épai*ables d'un tel genre de vie , et une existence pas- 
sée au milieu des forêts et dans de rudes occupations 
n'étoit pas propre à développer en eux cette 'aménité de 
manières qui fait le charme de la vie sociale. Lorsqu'ils 
eurent atteint un certain degré de prospérité commer- 
ciale , leur population s'accrut rapidement. Alors se leva 
sur eux le soleil dé liberté; ils conquirent leur indépen- 
dance et se donnèrent une constitution. La grande ex- 
périence républicaine commença chez eux ; mais leurs 
manières ne pouvoient changer,-tant que la nécessité du 
travail demeuroit la même pour eux , et à mesure que la 
population augmentoit, il falloit bâtir de nouvelles villes , 
abattre des nouvelles forêts et creuser de nouveaux ca* 
naux. Tous les bras étoient occupés^ et à ces travaux 
manueb ils durent ensuite ajouter 1^ soins de la législa- 
tion; car il falloit suivre leurs intrépides devanciers dans 
la route escarpée de la grandeur politique. Ainsi cha- 
cun ayant sa tâche assignée dans la chose publique , se 
montia jaloux de la remplir dignement. Se créer une exis- 
tence privée et politique étoit une nécessité pour chacun 
d'eux , et ils ont réussi. Mais au milieu de ces grands résul- 
tats leurs formes n'ont-elles point gagné? Nous ne le pen- 
sons pas. Mistrôss Trollope a peu vu Washington; et il 
ne paroît pas que , pendant son court séjour dans celte 
ville 9 elle ait été admise dans la meilleure société ; néan- 
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moins ce quelle raconte de Tetat des keaus^-arts, ces 
grands maîtres en fait de goût, montre qu'ils y sont en 
progrès. A New-Yorck ne reœarqiie-t-eltc p» de nom-^ 
breux signes de perfectionnemeBt , et ne dit-eHe paâ que 
qndques marchands j vivent en grands seigneurs? 

Histress Trollope assure qu'en Amérique toutle mon^ 
gagne de l'argent et personne n'en dépense ; mais c'est<* 
là une contradiction manifeste. Si findustrie est floris- 
sante , si les maisons se bâtissent et se meublent élégam- 
ment, si les équipages circulent dans les rues, si les éta<* 
blissemens publics se multiplient et se maintiennent, ne 
voilà-t-il pas autant de preuves que l'argent est en cip» 
culatton ? Et quels obstacles le gouvernement répob^ 
cain met-il aux progrès du luxe et à la culture des arts 
libéraux , qui amènent après eux le raffinement des ma* 
nières? Les sénateurs et autres magistrats dont la fbrUme 
est faite , ne cherchent*ils pas à représenter dignement 
dans la place qui leur est confiée 7 Ne voit-on pas les sa« 
vans et les hommes de lettres obtenir la considération de 
leurs concitoyens? Il est vrai que tout cela ne fait que 
commencer ; mais Taurore annonce le jour. 

Il paroit évident que Mistress T. a peu v« l'Amérique 
et la conçoit moins encore. Cincinnati est l'échantillon d'a« 
près lequel elle juge de l'esprit et de la manière d*être 
des habitans des vingt-quatre états de lUnion. Elle parie 
avec beaucoup de mépris des dames américaines , et le 
principal reproche qu'elle leur adresse est de préférer 
réglise au théâtre et les ouvrages utiles aux passe-temps 
frivoles de nos élégantes. Elle nous raconte la journée 
d'une dame de bonne société, en assurant que les cho- 
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ses se passent toujours ainsi chez elles ; si elle eût placé 
en regard le récit de la journée d'une de nos femmes à 
la mode , je doute que nous en eussions été plus édifiés. 
Le genre de coquetterie des belles Américaines n'est pas 
non plus du goût de Mistress Trollope. Miss Clarisse et 
M. "^ Smith sont, en effet , des personnages assez vulgaires ; 
mais si la dame cousant ses chemises est un peu trop 
scrupuleuse, Mistress Trollope ne Test pas assez. Son his- 
toire de la galerie du musée en est la preuve. 

La plus mauvaise et^la plus inexcusable portion du 
livre de Mistress Trollope est celle qui a rapport aux sectes 
religieuses. Il est di£Bcile de supposer aucun respect vé- 
ritable pour la religion, chez une personne qui se permet 
de parler avec une légèreté aussi malveillante, des ex- 
cès même aux<[uels peut mener l'exallation ; et d'ailleurs 
pour être convaincu de l'exactitude des faits cités par 
elle à cette occasion, j'aurois besoin que d'autres asser- 
tions vinssent à Tappui des siennes. Dans son zèle pour 
le clergé et sa haine contre les sectaires , elle se permet 
contre eux des insinuations, odieuses et indécentes , qui 
blessent également la dignité du sujet et la délicatesse d'une 
plume féminine. Mais heureusement pour nous , le temps 
n'est plus oii les aberrations de quelques sectaires pou* 
voient servir d'argumens victorieux contre une réforme 
ecclésiastique si long-temps désirée en Angleterre, et 
maintenant demandée de manière a être obtenue. 

L'histoire de tous les siècles et l'état des hiérarchies 
ecclésiastiques qui existent encore à présent, ont enfin 
ouvert les yeux sur Tinfluence de ces institutions. Le 
clergé de toute église constituée s'e$t toujours montre 
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le soutien du pouvoir , quel qu'il soit , et Tennemi de 
toutes les libertés. Les Etats-Unis doivent , en grande 
partie, leur existence à Fesprit de persécution qui animoit 
le clergé anglais. En parlant de cette époque, Milton s'é- 
crie : «Combien d'Anglais bons chrétiens n'ont-ils pas 
été contraints d'abandonner leurs foyers paternels, leurs 
familles et leur patrie , pour fuir au-delà du vaste océan 
les injustes persécutions de nos évêques !» L'égalité sociale 
fut une des bases sur lesquelles se fonda le christianisme. 
Les institutions exclusives , contraires à cet esprit , y subs* 
tituent un principe de domination et d'intolérance. 

Mistress Trollopc devient presque éloquente au sujet 
des pouvoirs conservateurs d'une église soutenue par l'Etat^ 
En parlant du clergé anglais , elle dit que c'est un bou* 
levard qui nous protège^ d'un côté, contre les horreurs 
de la superstition , et contre les dangers de l'incrédulité) 
de l'autre* Il lui seroit mal aisé sans doute de prouver 
une pareille assertion. De tout temps les superstitions 
ont cherché un asyle dans l'obscurité des cloîtres et des 
cathédrales. Et qu'est-ce qui a fait plus d'incrédules et 
leur a fourni plus de sophismes impies, que les abus du 
clergé et la fausse dévotion sous laquelle les corps ecclé- 
siastiques cachent leur ambition? 

Le seul pays du monde où toutes les sectes vivent en 
paix et n'inspirent point d'alarmes, c'est l'Amérique, où 
le culte est tout-à-fait étranger au Gouvernement et où 
les sociétés religieuses se rassemblent librement autour 
des ministres de leur choix. Les reifwcds et les camp 
meetings sont racontés par Mistress T. comme un échan- 
tillon de l'état religieux des Américains en masse; mais 
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on seroit aassi impartial à notre égard si an jugcioit dé 
notre piété par la vogue que Mr. Irving a eue parmi nous^ 
ou par les prédications en langue inconnue qui se sont 
faites en Ecosse, Mislress T. a oublié de nous parler ^ à 
Toccasion du culte , des traités théologiques et des ser- 
mons d'un mérite rare, qui ont été publiés pat* des pré«* 
dicateurs américains. Les ecclésiastiques de toutes les 
sectes reçoivent aux Etats-Unis une éducation libérale et 
classique ; leurs talens et leurs mérites personnels sont 
leurs seules recommandations pour obtenir des placesy 
et ils les remplissent d^ordinaire très -consciencieuse**» 
ment. 

Nous avons critiqué Mistress T. sur les points les plus 
importans de son ouvrage ^ mais nous ne la suivrons pas 
dans les détails pleins de commérages et de médisances , 
dont il se compose. Un observateur doué de quelque im- 
partialité eût sans doute trouvé , en parcourant le pays 
qui a donné naissance aux Washington , aUx Edwards , 
aux Dwight , aux Irving , aux Cow^per et à tant d'autres 
bqmmes distingués , de quoic remplir des pages infini-< 
ment plus intéressantes que celles que nous offre Misti^ess 
Trollope. 

Quoique nous ayons critiqué sans galanterie l'ouvrage 
de Mistress T* 5 nous aimom^ à reconnoître qu'en général 
les ouvrages écrits par des femmes se distinguent par une 
délicatesse de goût et de sentimens qui s'allie souvent 
à la profondeur des pensées 4 La femme qui reste dans 
sa propre sphère , a toujours droit à nos ménagemensj 
mais lorsqu'elle veut prendre un rôle qui ne doit pas êtr^ 
le sien et dépouille cette retenue qui est sa sauve-garde^ 

Littérature. 'Décembre 1SZ2, 27 
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line politesse de convention ne doit pas la mettre à Fabri 
de nos justes reproches. 

Mistress TroUope annonce qu'un roman de sa façon 
doit suivre la publication , peu édîBante , par laquelle 
elle a débuté dans la carrière littéraire. Ce genre loi 
conviendra sans doute. Elle y pourra développer plus à 
Taise le talent d'invention dont elle a fait preuve dans 
son premier ouvrage. Quant aux Américains , ils sont ac- 
coutumés à regarder d'un œil indifférent les impuissans 
libelles qu'on dirige contr'eux. « Ce sont des contes de 
vieille femine ;» disent-ils alors pour tout commentaire. 



ROMAN. 

RisiGKÉB ; par Gustave Drouineau. Paris , librairie de 
Ch. Gosselin 9 et se trouve à Genève ch^z Cherbuliez, 
libraire. i833. 



A peine a-t-on parlé d'un livre que soudain un enfant 
du même auteur paroît à la lumière , et le malheureux 
critique de broyer de nouvelles cduleiîrs , au risque de 
reproduire parfois lés mêmes teintes, en présence de tant 
de jumeaux si semblables de physionomie , d'allure et de 
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vêtemens. Et à propos de cette prodigieuse^ j'allois dire 
désastreuse fécondité intellectuelle , je me demande sou« 
yent pourquoi, dans des temps devenus fabuleux, ou 
employoit tant d^années à produire un pauvre petit livrai 
comme Paul et Virginie ^ par exemple ^ et cornaient lés 
écrivains étoient si stériles et si promptement épuisés» 
D'abord la Comparaison me charme et je suis tenté de 
me prendre d'une grande admiration pour moii épdqiie ; 
mais je vois ensuite que celte <{ueatioii nous mèneroit ti^dp 
loin et que notre enthousiasme pour roi t soufirir de la ré^ 
ponse. Je prends donc les choses telles qu'elles sont ^ et 
pour le moment je ne m'occupe plus que de Mr. Ikoui^^ 
neau. 

Depuis le Manuscrit Vert je n'ai point dhangé d'avis 
sur 1^ romans religieux $ je n^ai doné pas besoin de re- 
tenir sur ce sujet , et il est convenu entre nous que je 
ne me crois point obligé à exalter un ouvrage d'imagi- 
nation et à le trouver gracieux ^ élégatit et Vrai ^ par le seul 
fait qu'il s'y trouTe quelque beau discours de morale et 
une téttdaiice religieuse. 

Gela posé , voUs savet le grand rôle des préfaces et 
vous les aimez peut-être. Eh bien I Résignée en a une de 
cinquante pages , et voici ee que j y ai découvert : << De la 
it lutte entre l'égoïsme et le déyouement naîtra un nou* 
« veau lien , une révolution sociale , l'époque organique 
« du christianisme , le NEOCHRISTIANISME. » Ce néo- 
christianisme ) Il ce que je vois ensuite , sera le produit 
4^une fusion des communions religieuses fraternellement 
réunies dans un intérêt social ; les bas^s de cette reli- 
gion seront) l'extension des doctrines àe l'Evangile, le 
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respect de la pensée, Tégalilé fraternelle, la tolérance, la 
liberté de conscience^ le dévouement, la soumission au 
supéneur légal , l'humilité restrictive des ambitions sans 
frein. Vient plus tard une organisation découlant de ce 
nouveau système religieux. D'abord l'instruclion chan-* 
géra complètement dç faée , elle deviendra une étude 
dé nos réalités et non plus des /ict ions grecques et la* 
tines , ç'est-à-^dire que nos enfans liront le Constitution^ 
ne/ et méditeront le Code Civil , lectures bien plus propres 
à développer le coeur et l'esprit que Virgile oir Sophocle^ 
Il n'y aura pas d'autre privilège que celui des capacités^ 
et comme , pour garantie et pour critère dç la capacité, 
on se gardera bien de prendre la base ridicule de la pra<- 
priété, et que, de plus, l'intelligence subit, dans le cours 
delà vie, de grandes modifications, je pense que, chaque 
année au moins, on fera subir dés examens à cinq ou six 
millions de Français. Il y aura dès jurys d'administrateurs, 
des jurys de savans , des jurys d'ingénieurs , etc. La police 
sera morale, il s'établira des tribunaux de mœurs, tout 
cela impartial , sage , éclairé , sans aucune passioti , un 
Idéal de talens et de vertus. Voilà ce que c'est que le liéo- 
thristianisme. Il repose sur un seur petit, fait >, la perfec- 
tion de trente millions de Français, événement que nous 
derons voir au premier jour ^ cbmme ivous savez. Mais 
pour^ parler sans plaisanterie , y ai-t-il quelque chose de 
nouveau, de sérieux, de possible dans ce prétendu sys- 
tème , ou bien n'est-ce qu'une des non^r^uses rêveries 
au i^iècle progressif ? Je vous avoiie que la tolérance, l'é- 
galité morale, le dévouement, l'humilité, tout cela me 
patoît se troîivér dans TEvaiigile ^ et, n'en déplaise à 
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Mr. l).j, ces vertus y sont prêchées ieneôre mieux .q.ue 
jpar EiQQis^nttel et Résignée. Qu*esl-cê donc que ce pomr 
peux étalage? C'est tout bonnement le chrJ3tiafiismeéteAdH 
à tout le monde , le christianisme admis et développé dan3 
toutes ses^.conséquences; mais ce n'est paï autre cbgs^ 
que; le christianisme. Mr. D. n'a donc ften invçnté de biei> 
neuf: voilà un premier fait établi. Qu'il désire ensuite H 
fusion de toutes les se<^es , la disparition de tpu& les vices 4 
^tt'il 4ui tarde de voir les hommes sans vanité ^ sans ambi» 
lion, s(^n$ bassesse , $ans cupidité, bokis , doux , bienveil* 
lans, chastes, de vrais anges en.un n(io)t^ je. le. conçois , et 
j'unirai ma voix h la sienne pour appeilcr de tout mon 
pouvoir ce bienheureux âge d'or; m^is qu'il y croie., Jju'il 
ait la bonhommie de penser que ses romans ferpntice 
que l'Evangile n'a pu faire, qu'il donne un corps, unç 
existence possible aux brillantes. fictions des poètes aiiT 
ciens, voi^à ce qui me surprend, non san§ raisça.je 
pense, et je m'afflige de. voir un jeunç talent se perdre 
dans des nuages qi^i, tout dorés et brillans qu'ils sont^ 
ue s'en dissipent pas moins au premier zéphyr. 

Je le sais , on peut , on doit gémir de l'immoralité 
de la httérature actuelle , de ce dédain du mariage ^ 
de ces peintures indécentes , de ces passions force- 
nées ,de ce sensualisme qui a toute la crudité du dix« 
huitième siècle sans en avoir la grâce : il y a dans^ 
ce tableau de quoi révolter le goût et indigner, ce qui 
reste d'honnêtes gens. Qu'on cherche ?lors à cembatt^c^ 
.ce dévergondage d'imagination et de paroles, qu'on hMp 
contre le torrent , qu'on essaie de montrer qu'il y a eup 
core quelque charme et quelque poésie ailleurs qiie do^u». 
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lefioe: rien de plus eourageiix. Les dieux ^'eti vont, 
a-t-on dit , et il suflBt da bon sens pour comprendre tout 
ee qu'il j a d'effrayant pour la société dans un avenir sans 
l^igion. Afesi petits et grands réformaieqi*s s'élèvent de 
toutes parts; les uns rêvent un système d'économie po« 
litique et en font un^ religion ; un autre , parce qu'il dit la 
messe en français, s'imagine un envoyé de Dieu; le mé*^ 
ihodisme élève une voix quelquefois éloquente, il foudroie 
cetti( qui ne se rattachent pas à lui et les déclare païens ; 
la théopbîlanthropie qu'on croyoit à jamais défunte, re« 
trouve des partisans, et il n'est pas jusqu'aux Templiers 
qui renaissent de leur bûcher pour prêcher, je ne sais 
quel hitarre Evangile. 

Ce mouvement religieux s'explique donc facilement et 
B n'est pas s^ins intérêt; il montre que plusieurs souffrent 
de Tindifférentisme actuel^ et qu'on sent vivement le be- 
soin de ne réchauffer le cœur et de se rattacher à quelque 
croyance ; mais tout en déplorant le scepticisme et les 
théories positives de notre temps, U ne faut pas se laisser 
imposer par des mots et de grands airs de Messie; la reli- 
gion aussi peut avoir ses charlatans , charlatans qui croient 
à leur spécifique si l'on veut , mais qni, avec toute leur 
bonne foi , ne nous eh empoisonnent pas moins. Dites , 
si vous voulez', que les formes du catholicisme sont usées, 
que l'argument d'autorité est émoussé ; dites que le pro- 
testantisme laisse froid , qu'il ne parle pas à Timagination 
et qu'il faut le raviver; dites que, pour nous sortir de notre 
tiédeur, il faut nous émouvoir, s'adresser à toutes nos fa<t 
cultes, rafraîchir les formes , donner une nouvelle vie au 
culte , bannir certains abus , s'adresser à certaines fibres 
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de râme^qu^on a jusqu'ici négligées j dites tctut cela, je 
le veux bien, mais ne vous donnez pas pour des envoyée 
de Dieu, ne singez pas misérablement Tadmirable lùs- 
toire de notre fondateur, ne montez pas sur les tréteaux 
et n'embouchez pas ïa trompette pour nous dire : « Or 
écoutez, n'écoutez que moi, voici une npuvelle religion 
qui surpassera et remplacera toutes les autres. )> Et sur- 
tout, je vous en conjure, avec vos i^alses à déchirer des 
gants ^ avec vos longs baisers d amour ^ avec toutes yof 
voluptés mignardées , n'ayez pas la prétention de nous, 
convertir; nous ne voulons pas d'un tel Evangile pour 
nos femmes et pour nos sœurs. 

Ces réflexions, ce n'est point Mr. Drouineau seul qui 
me les a inspirées ; il est très-respectable dans ses in«- 
tentions; mais je ne puis retenir ma colère, à la vue dç 
tous ces faiseurs de doctrines, qui inventent une religion 
comme on invente une machine à vapeur. Quand on 
nous montrera quelque chose de plus beau et de plu^ 
touchant que le christianisme , de plus fécond en vertus, 
en admirable dévouement , en angélique charité , alors 
nous pourrons écouter et croire ; mais jusque-là qu'on 
se borne à des nuances et à des changemens de formes, 
jusque-là qu'on nous laisse aimer et admirer la religion 
de Fénélon. 

Résignée , je l'avois presque oubliée , Résignée s'ap- 
pelle Marie d'Estanceley; c'est là son vrai nom , l'autre 
n'est qu'une épithète tirée du caractère de là jeune per- 
sonne. C'est la néochrétienne du li^re. Elle est prodi- 
gieusement riche et de plus très -séduisante. Sa taille 
souple se dessine pure et raidissante dans ses propor^ 
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fions; on Teût emprisonnée sans peine dans le double 
contour d'un gant d'homme ; son visage offre peut-être 
quelques incorrections , mais sa physionomie est mobile j 
charmante, et se re^^êt par fois dune animation indt^ 
cible ; sa voix est suave^ hésitant sur T intonation^ comme 
âarrii^e aux personnes qui crai^ent de trop sentir , de 
trop exprimer; elle aye ne sais quoi de fatal et de plisse 
sur le front ; en un mot , c'est un être à part, naïf doux 
à voir, enii>rant à aimer, mélodieux, primitif Si mes 
souvenirs ne me trompent pas, il me semble qu'elle a un 
air de famille avec Ipsiboe, de romantique mémoire; mais, 
quoi qu'il en soit, vous voyez qu*il ne lui est pas difficile 
d'être rési0née. Elle a deux amies, par manière d*anli- 
ihèse, qui sont de bonnes et jolies femmes; mais n'é- 
tant pas néochrétîennes , eHes ne peuvent que tourner 
fort mal ; aussi Tune des deux , Constance , manque a ses 
devoirs les plus sacrés , et Eudonie devient laide et d'un 
embonpoint déplorable, ce qui la rend très-malheureuse, 
vu qu'elle n'est pas accessible aux consolations du néo- 
christianisme. Les hommes principaux sont lord Donald, 
ami de lord Byron, et Salvador, duc d'Alvida^ ils sont 
tous deux matérialistes et grands libertins; mais le pre-^ 
mier, s^il étoit bien aimé ^ pourroit peut-être donner 
quelques espérances. Salvador, qui est calqué sur l'Ana- 
tole du Manuscrit Vert, séduit par la beauté et Timmense 
fortune de Résignée, en devient en quelque sorte amou- 
reux et prend la résolution de l'épouser. Cette alliance 
est très-brillante ; elle flatte le vieil oncle de la demoi- 
selle, et puis Salvador est un hypocrite distingué, qui par- 
vient, à force de tours, à obtenir, sinon la tendresse, au 
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moints la haute estime de Résignée. Mais voici que tout- 
^oup il reçoit dé son père , qui est att Brésil, une lettre, 
ou il le supplie, au nom de son salut, de ne pas cpouse;r 
mademoiselle d'Eslanccley, sans être allé le voir. Grande 
fureur, comme vous pensez bien; enfin il faut partir pour 
l'Amérique , et on remet le mariage au retour. Mais une 
révélation terrible Tattend là-bas. Son père , le vieux duc 
d'Alvida , lui apprend qu*il n'est point son fils , mais un 
il'Estanceley, le frère de Résignée ; en même temps il 
le conjure de garder le nom d'Alvida, tout en appelant 
sur lui la colère de Dieu s'il contractoit une union de- 
venue înfôme. Salvador sduscrit à tout , mais il se pro- 
met bten à lui-même .de rie pas renoncer aux richesses 
de Résignée et à ce composé a^want étossemens reinkasi 
de chairs admirables. Son père meurt , il revient en 
France, et le mariage se fait. Malheureusement pour Sal- 
vador, il a séduit au Brésil une pauvre créole, la femme 
de son esclave le plus dévoué ; le mari , qui a décou- 
vert la trahison, a commencé par tuer sa femme, et brû- 
lant de se venger de l'auteur de sa honte , s'est ensuite 
embarqué pour la France avec les papiers qui récèlent le 
fatal seci^et. Au moment donc où la jeune épouse vient 
d'être laissée dans la chambre nuptiale par ses deux amies, 
qui, par parenthèse, s'y sont conduites en femmes très- 
mal élevées, un nègre sort de derrière les rideaux; c'est 
Lebao , resclaye outragé; il vouloit tuer Résignée, mais 
il a été ému de tant de vertu et de beauté; il se con- 
tente de lui dévoiler le mystère et lui remet, avec le pa- 
pier révélateur, un poignard empoisonné pour se dé- 
fendre contre l*audace de Salvador. Celui-ci arrive en 
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souriant tendremeot^ îl veut replacer un des oreillers que 
Hésignée a jeté par terre, eïïe le rejette encore, et il apr- 
prend tout. U veut en vain lui prouver qu'ib doivent être 
ce que le monde les croit ; elle repousse tous ses sophis- 
mts^ et dès-lors , tout en passant pour mariés, ils vivent 
comme frère et sœur. 

Donald , que nous avons un peu négligé , vaut peut-- 
être mieux que Salvador; sceptique et immoral, il ne se- 
roit cependant pas capable de grands crimes. II se prend 
d'amour pour Résignée , à l'occasion d'un gant dérobé 
sous un berceau fleuri, par une belle soirée d'été (les 
gants jouent un grand rôle dans les romans de Mr. D.). 
Un soir, dans un salon, Donald plongé dans une ivresse 
pour ainsi dire attentive , agite ses lèi^res sans produire 
de sons distincts; mais ce presque insaisissable bruisse^ 
ment suffit à Résignée pour deviner qu'il a dit , « char- 
mante»», et pour conclure qu'elle est adorée. Elle rêve à 
lui , elle se redit , charmante , elle pleure de désespoir 
et d*amour; mais elle ne tarde pas à apprendre qu'il a sé- 
duit son amie Constance, elle ne peut plus l'estimer et 
cherche à l'oublier. Donald çommençoit à se désoler de 
ce qu'elle lui avoil fermé sa porte , lonqu'il &A accusé 
d'un complot contre le gouvernement français ( car 
c'est un terrible carbonaro que Donald ) , et il part 
sans dire adieu à personne* C'est pendant son absence 
que se déroulent les projets de Salvador; de plus Rési- 
gnée sait que Donald a enlevé une jeune Anglaise et 
que ses folies lui ont créé à Rome une célébrité in/ame. 
L'indignation lui tient lieu d'amour pour Salvador; c'est 
alors qu'elle se marie comme nous l'avons vu. 
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Donald y après le départ de Byron pour la Grèce , re- 
stent à Paris, trouvé Résignée mariée; il remonte en 
voiture et ne reparoît qu^après six ans d'absence , pour 
prendre part aux glorieuses journées , que vous me per- 
mettrez de vous épargner, ainsi que le mis à nu des plaies 
du corps social. 

Salvador, après sa mésaventure , s'étoit décidé a s'enî- 
vrer de luxe, de jouissances, à prodiguer cet excès dé 
vitalité qui le tourmentait , en un mot à connoitre U 
secret de toutes les sensations, curiosité très à la mode 
aujourd'hui, à ce qu'il me paroit. Â force d'émotions, 
de plaisirs , de mjrsterieuses bacchanales , il meurt. La- 
dessus je n'ai plus qu'à vous dire les dernières lignes du 
roman : « Oui, mon Donald, » dit-elle en inclinant vers 
lui son front pur , calme , virginal. « Il y posa légère- 
ment ses lèvres. » Et nous aimons tous à croire que cette 
union sera parfaitement heureuse et que leurs enfans se- 
ront les plus fermes appuis du néochristianisme. 

Du reste j'ai tu dans ce livre deux adultères, un enlè- 
vement , un meurtre , un duel à mort et le canon de 
juillet ; il n'y a pas d'orgie. 

Comme roman et comme œUvre religieuse , ce livre 
n^est pas sans de grands défauts. Résignée est belle , riciie, 
entourée d'hommages , trainant tous les cœurs après soi; 
rien ne lui manque de ce qui rend la vie facile et heu- 
reuse, rien ne trouble la sérénité de ce ciel sans nuages, 
et je vous assure que bien des gens ^e résigneroient à ce 
prix (à Mr. D. tout Thonneur du jeu de mots). Si Taven- 
ture du gant et les airs sensibles de Donald ont un peu 
fdit battre le cœur de notre héroïne , le trait n'a pas été 
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assez profond pour le déchirer, et il n'y est resté qu'âne 
de ces douces émotions, qu\in de ces souvenirs char- 
mans, qui, je me permets de le croire, sèment de plus 
de roses que d'épines l'imagination d'une jeune fille. Plus 
tard sa position devient difficile , il est vrai , et les an- 
nées de son mariage avec Salvador doivent être des an- 
pées d'angoisses et de sacrifices; aussi voit«on qu'elle 
n'est pas heureuse et qu'elle remplit religieusement sa 
tache ; mais cette époque de sa vie, où sa piété devoii se 
déployer et émouvoir le lecteur, est esquissée t;n quel- 
quelques pages, et l'on ne peut sentir, ni admiration, 
ni sympathie, pour une douleur et des vertus qu'on n'a fait 
quesoupçonner. Ensuite on ne peut pas sortir 4e ce dilem- 
me* Si Résignée n'aime plus Donald ? elle n^est pas bien 
malheureuse; si eJle l'aime, çUe a grand tort. Il ne lui 
a fait que la cour la plu£| légère.; il lui a tenu de ce^ 
propos que les hommes du nionde prodiguent aux jolies 
femmes; il lui a dit : charmante; mais la femme la plus 
vaine ne se croiroit pas adorée à si peu de frais, et j'au- 
rois pensé qu'une belle ;figttre , quelques soupirs et une 
fort mauvaise réputation , ne dévoient pas suffire pour 
troubler le repos d'une, néochrélienne. Au reste qu'on 
se rassure, son amour est fort paisible et de bonne com- 
position ; mais alors , je le répète , elle ne gouffre pas 
assez pour qu'on lui fasse un grand mérite de sa piété, 
Emmanuel étoit tellement abreuvé d'amertumes qu'il 
pouvoit donner le dégoût de la religion ; Résiguée a une 
existence si douce qu'on ne peut lui tenir compte de sa 
soumission. Espérons que le héros d'un troisième roman 
sera dans le juste-milieu* 
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Eticore une des grandes fautes de Tauteur. Donald , 
qui est au surplus une copie mal faite de son ami 
Byron , devient , pendant ses voyages , excessivement 
amoureux de Résignée, d'après la taaxime de La Ro- 
chefoucault qufe «l'absence diminue les médiocres pas- 
sions et augmente les gf arides. » Mais quand il Ta re-* 
vue mariée et qu'il est accablé de ce coup , que va-t-il 
chercher en la quittant? « De la gloire, des -périls peut^ 
être^ » Quant à la vertu, il n'en est pas question. Il re- 
vient ensuite un peu plus mûri , un peu plus grave; il 
s'est distingué au Parlement; mais rien n'indique qu'il 
soit devenu moral , religieux, et surtout néoehrétien , ce 
qui étôit l'impoitant. Supposons au reste , un instant , 
que Mr. D. ait atteint son but et ramené Donald à la 
piété, par l'amour; je lui dirai que cette voie me paroît 
* un peu suspecte, et que ce genre de conversions, qui d'ail* 
leurs seroit fort de mon goût , n'a pas des bases bien solides 
et un %venir bien sûr. Nous ne trouvons pas tous les jours 
sur notre route des jeunes filles belles , douces , aimantes , 
créations suaves et angéliques, pour nous prêcher la mo- 
rale et la religion , et si nous allions gaîment nous endor- 
mir dans cette charmante espérance, la responsabilité 
de notre impénitence seroit ensuite tout entière à Mn 
Drouiueau. Qu'il prenne donc garde aux illusions qu'il 
glisse dans nos imaginations de jeunes hommes. 

Et puis , que de hors d'oeuvres , que de longues con- 
versations , que de détails fastidieux pour faire marcher 
cette machine ! Qui s'attendoit , par exemple , à retrou- 
ver Emmanuel et Lalagée sur le lac .de Genève , Ein- 
mannel toujours prêchant, Lalagée toujours serrant en^ 
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!re ses mains la main de son ami I Mr. D. a vouin ré- 
parer ses torts envers ce pauvre Emmanuel si maltraité 
dans le Manuscrit Vert\ il lui a donné cette fois une 
bonne place d'intendant, où il pourra goûter le prix de 
%es vertus et finir doucement ses jours; mais j'avoue 
que cette couture m'a paru un peu grossière, et que 
nous avions assez de personnages au festin sans y con^ 
yier ces deux anciens amis. 

S'altendoit^on aussi à ces glorieuses journées qui vien^^ 
nent entraver l'action et nous étourdir de bruit, de fumée et 
de patriotiques vertiges! Ken avons-nous pas assez de ces 
redites sur la restauration , de ces injures contre le vaincu, 
de ces coups de pied de l'âne, de toute cette forfanterie 
française qui remplit les journaux depuis tantôt trois ans? 
Croyez-moi , gardez pour le Cirque olympique toute cette 
poudre et ces cris de victoire ; mais ne grossissez pa& vos 
volumes avec des mélodraaies et des articles de gazette; 
ils seront encore bien honnêtes comme cela. 

Enfin, si dajis un premier article j'ai peu insisté sur 
le style de Mr. D. , cette fois le goût réclame ses droits; 
«t religieux si l'on veut, un livre doit être écrit eu français* 
Si Ton n'a pas déjà apprécié la manière de Taateur, on ea 
jugera peut«>être par une petite citation. 

H Les voilà posées à ravir sur un divan de soie bleue 
« à longues franges ; les voilà belles comme des illusions 
K à dix-huit ans (dix-huit ans, c'est à peu près leujr âge à 
fi chacune; la plus jeune en compte dix-sept)^ les voilà 

M ratissantes de candeur et d'ignorance du monde 

« La première est petite , svelte , mignonne ; elle est toute 
M joie pétulante. Sa présence n'éveille qu'idées gracieuses 
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« et gaies; son œil bleu pétille de malice^ et par moment 
« il y règne une langueur qui se perd en de soudaines fo- 
ie latreries, en un badinage espiègle et toujours mutiné; 
« elle sautille en marchant, se précipite vers ce qu'elle 
« désire; puis quand on la gronde de ssl raidissante brus- 
<♦ querie, elle s'arrête et rougit: son repos semble encore 
« du ihouvement. » 

Ce n'est certes pas ainsi que peignent Walter Scott et 
Cooper : Euphémie Deans et Catherine Plowden n'ont 
point de soudaines Joldtreries ^ et cependant elles nous 
paroîssent charmantes , elles nous attachent , nous les 
aimons ) et après les avoir quittées, nous les regrettons 
long-temps et elles embellissent nos rêves. Sans aller si 
haut, ce n'est pas ainsi que la nature parle, ce n^est pas 
ainsi que vous ferez le portrait de votre sœur ou de voti*e 
maîtresse ; si vous l'aimez, si vous la trouvez séduisante , 
vous la peindrez avec des couleurs vives, sans doute, 
avec ^elque exagération d'épithètes gracieuses ; mais 
vous ne direz pas qu'elle a l'air d'une illusion à dix*huit 
ans, que son repos ressemble à du mouvement, qu^elle 
est toute joie pétulante... Je sais bien que, si un de vo& 
amis vous envoyoit une semblable description de sa fian* 
cée, vous diriez qu'il ne ^entrien, et vous plaindriez dû 
fond du cœur la pauvre femme qui est admirée de la sorte. 

Si l'on n'est pas tout-à-fait convaincu, je prendrat 
encore quelques phrases au hasard : «La jeune femme 
s'éveilloit doucement à l'inattendu d'un langage si po« 
« liment incisif, si flatteusement agresseur. » — «Des pleur» 
« avec un sourire , des gouttes de pluie par un soleil qui' 
u les rend perles sur les feuilles. » — «Ah, combien les livres 
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n que rame crée et laisse tomber en elle-même , valent 

«i mieux que les livres qu'on écrit ! »> 

Ce système d'entortillement , cette allure roide et 
guindée à laquelle on veut soumettre ce pauvre français^ 
plaira quelques jours et à certains lecteurs encore ; mais 
le succès ne sera pas long ; notre langue ainsi faite ne 
peut pas rester long-temps dans nos bibliothèques , à côté 
de Pascal et de Voltaire , et je Fespère encore de notre hon- 
neur , l'arrêt de proscription ne tombera pas sur les vieux 
amis. Ce n'est pas ainsi qu'on pense , ce n'est pas sous 
cette forme que les idées se présentent à l'esprit; ce style 
n'est pas vrai , il n'est pas senti ; il n'est besoin , ni de Gattel, 
ni de Girault-Duvivier pour le condamner et lui prédire 
une jprompte chute. Que ces Messienr&se le rappellent : 
c< Celui qui n'a égard , en écrivant, qu'au goût de son siècle^ 
«songe plus à sa pei'sonne qu'à ses écrits (i). » Us ga- 
gneront de l'argent, je le sais ; ils seront enivrés d'encens, 
de douces paroles et de sourires ; mais s'ils ont lé amlliettr 
de n'être pas morts à ^o ans, ils verront ce que valent 
quelqçtes succès de salons, et sui-vivant à leur gloire , ils 
Fegrelleront de ne s'être pas bornés à écrire dans la lan^ 
gwc de Rousseau. 

Nous avons dit la vérité à Mr. Drouineaii , nous la lui 
devions aujourd'hui qu'il a une réputation et des admira- 
teurs. Maisnoussei*ons justes, et nous dirons le bien comme 
le mal. Ce romah vaut mieux que le premier; il a plus 
d'intérêt, moins d'invraisemblances, plus de connoissance 
du cœur humain. Lies convei^ations y sont quelquefois 

(i) La Bruyère. 
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faciles et animée ^ je lôUerois surtout celfes de Donald 
avec Byron, malheureusement elles appartiennent {ibiCôt 
à lady Blessington* La peinture des passions est souvent 
prise dans la nature ; je trouve même) si j'ose le dire, que^ 
sous la plume de Mr. D. , le vice a des couletlrs plus vk*aief^ 
et plus vives que la vertu. Le Brésil, avec son climat^ ses 
mœurs, toute sa chaude atmosphère ^ est décrit avec ta« 
lent, avec vie. Il y à encore dans ce livre des pensées 
spirituelles et fines ^ des détails gracieux; nous en donne* 
rons un échantillon» 

« Le plus grand malheur de la vie ^ c'est de perdre les 
« illusions qui la composent, c'est de mourir en détail 
« par le coeur, c'est de ne pouvoir plus aimer comme 
« on aimoit , c'est de ne pouvoir plus admirer comme on 
i< admiroit, c'est de croire que la nature se flétrit quand 
a elle resplendit Le mal est dans l^imagination , et il agit 
« sur les organes. Oh I rester froid en présence des levers, 
« des couchers de soleil et dés pompes de l'harmonie uni* 
a verselle ; ne plus être ému par le pittoresque de ces ta- 
« bleaux ^ parce qu'un être adoré n'est plus là pour en ap* 
« précier les beautés; ne trouver que mensonges et dé* 
« ceptions dans la société , ne plus ajouter foi aux paroles^ 
« ne plus s'arrêter qu'au dehors ; n'oser plus regarder dans 
H un cœur, dans la crainte d'avoir à s'en défier, renoncer à 
i< cette bonne foi qu'on gardoit dans son âme comme un 
a trésor; surriver jusqu'au mépris et ne pouvoir pas monter 
« jusqu'à la haine ! ûh ! que cela est amer ! Que ce désen- 
« chantement jette4'iombre et de découragement dans Te* 
« xistence ! Mais on est long-temps avant d'y venir; lespé- 
ii rance, attrait providentiel qui nous attache à l'inconnu , 

Luiérature, Décembre i83a. 28 
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« Tcspérance leurre bien: des fois avant t^non en soîl a 
« }oî dire adieir à elle-même. » 

Je me plais à le dire. Résignée, comme le Manuscrit 
vert , annonce de Télevatton^ de la conscience, enfin un 
noble désir de ranimer le sentiment du beau et de com-* 
battre les doctrines desséchantes de notre époque. Mais 
les armes de l'auteur sont-elles assez fortement trempées, 
et l'effet répondra-t-îl à ^intention? On peut en douter: 
Kl société secmnposè de gens frivoles et de gens graves; 
ceux-ci ne chercheront jamais leur enseignement religieux 
dans les fomans, ei quant aux premiers , ils ne deman- 
dent à ce genre d'ouvrages qu'une jouissance , une dts- 
tradion , et seront peu accessibles aux idées sérieuses 
et métaphysiques qu'ils y pourront trouver. D'ailleurs , 
le goût et le français ne sant pas assez respectés chez 
Mr. D« ^ pouf qu'il plaise beaucoup à la partie éclairée da 
public; peu d'effet donc sur cette dasse de lecteurs. 
Maintenant, il en est une autre qui n'a pas un amour 
exagéré du simple et du vraisemblable , qui client, par 
dessus tout 9 les grandes phrases et le style vaporeux; c'est 
le monde des ouvriers et des grîsettes ; vous les voyez en- 
combrant le samedi au soir les cabinets de lecture, et 
demandant à grands cria quelque chose de gaû £fa bien ! 
si par hasard, on, leur donne Résignée j j^en conviens 
votootiers, ce Irvre lem* fera peu de mal et pourra même 
réveiller en eux quelques sentimens élevés. C'est quelque 
chose que de les préserver, pour un dimanche, des dé- 
vergondages de Paul de Koch , ou des frenésies de la 
Peau de chagrin* 

L'entreprise de Mr. Droiiinean est belle , die mérite 
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des .encourageaiens et des âoges; mais it a pris taitie 
grande tâche, et en attendant qu'il ait trouvé la vraie route 
du succès ) je lui dirai. avec Montaigne : ^ En un temps 
« où le meschamment faire est si commun , de ne faire 
« quinutilement ^ il est comme louable* ^ 

B.C. 



VARIÉTÉS* 

MtAGMBlCS 8DA tk STÀTISTIQVÉ 1:^8 Li MBS98 PéftlOBIQITB 

DE hk Grande-Bretagne ET DES Etats-Unis d'âxéri- 
QUE ; communiqués par Mr. Â. Balbi* 



^histoire des papiers-nouvelles et de la littérature pé« 
riodique^ en général, est encore à faire; si cette tache 
étoit remplie* avec le soin convenable et par uù homme 
en état de s^en charger, il eh résuheroit un ouvrage 
d^un grand intérêt. U paroît, d'après les recherches de 
Mr. Chalmers, que le premier papier-nouvelle publié 
dans TEuropè moderne, parut à Venise en i536; mais la 
méfiance du gouvernement n'en permit pas l'impression ; 
en sorte que, pendant plusieurs années, cette gazette cir- 

28* 
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cula en manuscrit* On croit qu'après celle-ci, les pre« 
mières gazettes qui parurent y furent émises par le gouver* 
nement angiaiisluirmême, en i588, pendant l'alarme occa- 
sionnée par rapproche d^ V Armada vers les côtes d'Angle- 
terre, dans le but.de donfier des injformations exactes , de 
diminuer l'inquiétude générale et d'empêcher la dissémi- 
nation des nouvelles fausses et exagérées. Depuis cette 
époque , des papiers-nouvelles , d'une ou d'autre espèce , 
ont toujours paru à Londres, avec un petit nombre d'in- 
terruptions, quelquefois régulièrement, et d'autres fois à 
intervalles irréguliers. Pendant les guerres civiles, les 
deux partis avoient leurs gazettes. La première publiée 
en Ecosse, parut en 1662^ sous les auspices de Grom- 
well ; mais le Mercure. Calédonien fut le premier papier 
véritablement écossais; il parut à Edimbourg, sous le 
tijtrçde MercuriusCjcdedonius^ en 1660; sa publication 
fut bientôt après interrompue. En 1715, une gazette fut 
entreprise pour la première fois à Glasgow. 

Le Dailf Courant ( gazette quotidienne ) , le pre- 
mier des papiers quotidiens publiés dans la Grande-Bre- 
tagne , parut à Londres au commencement du règne de 
la Reine Anne. 

. Il paroUi d'après les documens fournis par le bureau 
du timbre,, que 1^ nombre des exemplaires de papiers- 
nouvelles vendus annuellement en Angleterre pendant 
les Uois annéçs finissant avec 

1*753 fui de 7,41 1*757 
' tn i76oiFfutde 9,4^4^790 

.1790 ^14^35,639 

,i7^a. ..... iS,o65id39 
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i8oi.... ^. t6,o85,o85 > 

1810 a3,979|56i - . 

1816. •.-.. a»,o5o^354 

Angleterre. Ecosse. Irlande* Toiau.Tt, 

1817 (i) ao,946y25a. • • • 85o,8i6. • • .2,480,401 . . . .24,277,469 
1820. .. .25,177,127.. . .i,236,56o... .2,974yi56. . . .99,387,833 
1824. . • .24,556,860. • • .1,017,049. . . •3,3649999* * * • 28,938,908 
1826. • . .25,684>o»3^. . . .1,296^^. ««.3^4931^14» . .30,453,506 

La seule ville de Londres publia en 

1825., 16,910,066 

1826 i6,63i,099 

1827 17,242,697 

1828 17,735,604 

ï^a9 • »7j996î279 

L'accroissement des papîers-nouvettes dans les Etats- 
Unis a été encore beaucoup plus considérable qu'en Angle- 
terre ; résultat qui doit , sans doute, être attribué en partie 
à Taccroissement plus rapide de la population , mais beau* 
coup plus encore à l'exemption de taxe; Le nombre to- 
tal des gazettes émises annuellement dans l'Union est 
estimé a 55, 000, 000. Or nous pensons que , malgré 1^ 
préoccupations politiques de l'époque actuelle , le nom- 
bre total pour la Grande-Bretagne et l'Irlande n^excèdle 
pas 35,000,000 ; de manière qu'en tenant compte de la 
différence de population, un individu en Amérique », 



(i) /asqu'à l'aniiée 1817 le&documens olKciels n'ont pas disUngiM 
riilande de la Grande-Bretagne. 
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en moyenne , plus de deux fois autant de gazettes qu'un 
individu en Angleterre. 

On peut comparer ces résultats avec les résultats ana- 
logues publiés pour la Belgique par Mr. Quételet, et 
pour la France par Mr. Daru. 



MINUTIES. 



Ce mot se prend presque toujours dans un sens défa* 
vorable , parce que Fadjeotif marque l'excès ; un homme , 
un esprit minutieux prend frop de soin des minuties, 
mais celui qui en prend précisément assez n'est pas en 
butte au blâme ou au ridicule* Qui peut savoir mauvais 
gré a QuiKTaiSK de discuter reqççigneinent de l'alphabet? 
Il j a long-temps I qu'eq France, le« ifeipmeç ci les beaux- 
esprits ne dédaignent plus l'orthographe* En négligeant les 
petites choses, on prouve mal qu'on joigne les grandes, 
U doit donc être permis de parler d'ortbograpl^e et d'al- 
phabet, en ne donnant au sujet que sa juste valeur. 

C'est ce que je crus pouvoir hasarder il y a a5 ans, 
avec très^peu de fruit (i) j et le souvenir de cet acte de 

(i) Dans un conrt mémoire inséré dans les Archives littéraires , 
T. XIII , p. I a3. Paris 1 807, sons c€ titre : Petites remarqmes relatives 
à la langue et à t orthographe. 



Digitized by 



Google 



^ MINUTIES. i3\ 

hardiesse, ou 4^ témérité, a été éveillée clwez moi par 
un petit incident typographique. Je proposais, dans cet 
ancien mémoire ^ de supprimer Vf grec de notie alpha- 
bel (i). A Tappur'de cette réforme , je remarquois que 
H dans les livres , même imprimés avec soin , on voit 
« Vjr grec presque constamment déplac^. Il faut ^ sans 
« doute , disois-je , excepter quelques savans hellénistes. • . 
« Quant aux autres , on peut dire quHls ne font usage 
« de Vf grec que pour colorer arbitrairement récriture 
a d'un certain vernis étranger^ dont on ne doit pas même 
« leur imputer Tabus; car ils peuvent toujours rejeter 
M ce léger tort sur le prote , ou correcteur de Fimpri* 
« merie , qui , du moins pour les noms propres, ne sait 
« absolument à qui s'en prendre. Aussi voyons-nous, 
u dans les ouvrages d'astronomie et de médecine , les 
« noms d'Hfpparque eid^Hfppocrate^ qwe lea Grecs au- 
« roient refusé de reconnoître. n 

« Il faut avoir beaucoup d'empire sur son imprimeur et 
u sur son copiste pour les engager à écrire Libfe et non 
M Lfhie. La moitié des physiciens écrit oxigène , et l'autre 
a moitié oxfgène. Ne vaudroit-il pas mieux débarrasser 
« Torlhographe de tous ces doutes , et permettre a chacun 
« d'écrire par un i ce qui n'a que le son d'un i ? Une telle 
« réforme est si convenable , si bien indiquée par les cir- 

• (0 l'ir g^cc ^ ^^"* emplois; l'un, duquel il lire son nom , d('»riv« 
de l'usage des Romains de peindre par le car/iclère grec le son de l'a 
qui leur éloit étranger , comme il Test encore à B.ome moderne ; 
Fautrc, de remplacer deux / cohsécnlifs , qu'on feroil bien de réta- 
blir, comme dans les mxiK% payer ^ moyen , elc. 11 est d*ailleurs entendu 
que ly grec resteroil comme signe algébrique. ^ 
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<( constances et le besoin , si peu difficile , même déjà si 
« avancée, qull ne reste, à ce qu'il me seoible, qu'à la 
« consacrer (i). >» 

Je répondois ensuite à l'objection des étymologistcs. 

— Mais je ne veux pas pousser plus loin celte simple 
citation , dont la fin me reporte tout naturellement aux 
correcteurs des imprimeries. 

C'est à eux maintenant que je dois m'adresser ; et en 
poursuivant, ou abandonnant, mon infructueuse propo-^ 
sition de réforme, je me boriie ^ les supplier de vou- 
loir ( dans ^espèce d'anarchie i laquelle l'j grec nous 
livre ) se soumettre rigoureusement aux goûts , bu aux 
principes de Fauteur dont ils transcrivent le manuscrit. 

— Ou bien , faut-il que les écrivains évitent un mot utile, 
bien fait, le seul propre peut-être , pour se soustraire à 
une controverse où très-probablement ib finiront par 
avoii' le dessous (2)? 

Mais outre les mots à y grec 5 iJ y en a d'autres qui sé-v 
ment la mésinletligence entre les protes et les auteurs.' 
Dans un écrit fort court que je viens de publier (3) , se 
trouve deux fois répété ( une fois mal, une fois bien) un 
mot trop long ; mais fart biea fait , et qui porte en queU 



(1) A Texerople des Italiens. 

(a) Confcrovrr^e comparable (à la kttre) 9 celle cfun genre plus sé- 
rieux y qui sépara les homoousiens des homoiouùens , et qui fît versçr 
tant de sang. 

(3) Exposition des principes qui servent de base à Ujl thcarie de la 
chaleur rayonnante , Genève >et Paris y iS'ii , p. 101. (Voyest notre 
Cahier précédent , partie Sciences ^ p. 24'd) 
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que sorte avec lui sa définition (i). ParaUeîépipéde est 
devenu 5 dans les imprimeries , paraUélipipède* C'est af- 
faire d'errata ; la faute est là d'où qu'elle vienne, elle y 
restera. Mais au premier moment, un peu contrarié et 
pour tirer Je bien du mal , Je résolus de chercher l'origine 
de ce barbarisme. Quant à la faute , Je crois avoir réussi 
à en déterminer l'époque. Elle n'a pas été commise par 
les mathématiciens e}cacts. J'eki citerai deux , et d'abord 
mon savant collègue Lhuillier , toujours attentif et vi« 
gilant dans le choix des mots et de toutes les expressions 
qu'il emploie. Mais son autorité est trop Jeune pour faire 
loi contre un usage déjà vieux , puisque la plupart des 
dictionnaires , qui se copient les uns les autres , ont fort 
généralement adopté l'i. J'ai donc dû remonter plus haut. 
J'ai trouvé dans mon édition de la Géométrie de Camus, 
auteur très-exact, (Pari^ i753), toutes les syllabes du 
long mot (en particulier la 4™® ) écrites très-^correctement. 
Au contraire, Saveribn (auteur très-inexact), ds^ns son 
Dictiormaire des mathématiques , Paris 1 753 (à la même 
date que l'ouvrage de Camus), écrit à la plac^ principale 
jyaralleïipède , puis dans les articles déduits , parallélipi' 
pède. C'est donc à lui très-probablement que la faute est 
due. Les lexicographes subséquens ont cru ne pouvoir 
mieux faire , que de copier un mot technique de ma-* 
thématiques sur un dictionnaire consacré excUisivemciU 
à celte science. 

(i) Ce mot, grec d'origine, rappelle sur le champ que le solide 
qu'il désigne a dcs/accs paralicles et pf ânes. — J'aurois voulu l'évilcr^ 
mais c'éloit une réimpitssion textuelle. ~ 
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Il fatti sans cbalc revesir à Toribogniphe coiTecte et 

engager tous les proies à s y conformer. 

P. P. p. 



PROGRÈS DE LA VILLE DE NEW-ToRK ; Communiqué par 
Mr. A. Balbi. 



En t556, cette ville aujoard'hui si florissante ne comp*' 
tok' que looo habitans , et en 1750, environ deux siè- 
cles après ) seulement 10,000. En 1776, elle avoit une . 
population de 28,619 habitans; en 1790, elle s'élevoit 
à 33,i3i, en 1800, à 60,489, et en 1810, à 96,873 
habitans. En 1820, elle comptoit 128,706 âmes, qui 
montèrent, en 1826, jusqu'à 166,086 âmçs. Dans ce 
dernier nombre il paroit qu'il y avoit 18,826 mâles étran- 
gers, 12,565 individus de couleur, et 2,o85 indigènes. 
Les rôles de la milice contenoient les noms de i^^^SG 
individus depuis Tâge de 18 ans à 45 , ^* 18,288 habi- 
tans avoient le droit d'élection. 

Bn comparant cet état de la population avec celui 
de 18 19, on trouve une différence en plus de 46,429 
habitans en six ans, qui font 7778 par an , 21 par jour, 
et I habitant par chaque heure et 9 minutes. 

Pendant les 20 dernières années, la population de la 
ville de New-York a augmenté du double. 

Il y a ensuite le village de Brooklyn avec i4 ou i5,ooo 
habitans , qui doit être regarde comme un faubourg de 
la ville. 
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^ La valeur des niarchdildise$ emb^quées et débarquées 
est évaluée de 76 à 100 millioits de dollars. Son port 
reçoit, istnnée moyenue, i4oo bâtioiens de long cours, 
cl 4000 côlîers-; 55 bateauit à vapeur font environ 7000 
voyages par an ; on suppose qu'ils transportent au moins 
320,000 passagers ; environ 22,000 autres voyageurs ar- 
rivent par les bâtimens côtiers. Qu'il y a loin de cet état 
prospère d'une grande cité , enrichie par le commerce 
et la liberté , à la chélive ville de colons , qui ne possé- 
dât en i683 que 3 barques, 3 brigantins^ 26 sloops 
et ' 43 bafeaUx découverts ! 

En 1828 les laboratoires chimiques de New-York 
confectionnèrent 5oo,ooo livres d'huile de vitriol ^ et l'on 
•pense qu'en 1829 on en a fabriqué presque un million 
de livres; 5oo,ooo livres d'alun furent aussi vendues en 
1828, et pour l'année 1829, on croit qu'on en aura 
vendu 800,000. 

Il y a dix ans, aucun de ces articles n'étoit fabriqué 
aux Etats-Unis ; on les y apportoit de l'Allemagne et de 
l'Angleterre. 

' En jugeant d'après le débit des années précédentes, 
et la matière première que l'on travaille, on pense que 
pour l'année 1829, '^^ quantités de produits chimiques 
fabriquées à New-York , auront été les suivantes : 

Vîtrîol bien aoo ooo livres 

Salpêtre aooooo 

Eau forte. /^ù ooo 

Salpêtre raffiné. • • • • . 5oo ooo 
Sels à blanchir {JBleaching saits), aoo ooo 

Ces articles que nous venons de nommer, ne sont pas 
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les seuls que Ton fabrique à New-Tork; on y confec- 
tionne plus de 3o ou 4o espèces de produits chimiques. 
Nous observerons que, il y a cinq ans, on ne fabriquoit 
pas encore de sels à blanchir, tandis qu^à présent on 
porte leur quantité à environ 200,000 livres. 

Biat des verUes à Venchère à New-York , de i8ao à 18^9 inclm- 
pement^ d'après les retours faits à t Office du contrôle par les 
commissaires- priseurs. 





MONTANT 


MONTANT DES 


MONTANT DES 


TOTAL DES 


ANNÉES. 


OES 


VENTES SUJET- 


VENTES NON SU 


WWTVC 




DBOITS. 


TES AUX DROITS. 


JETTES AUX DE. 






Dollar^. 


Dollars. 


Dollars. 


Dollars. 


iSiO 


153,998,9 


10,182,967 


1,833,229.7 


12,016,196.7 


laai 


•54,543.9 


10,525,791 


1,819,484.7 


12,345,275.7 


i8aa 


180,761.7 


12,340,127.5 


1,798,880.8 


14,139.208.4 


i8a3 


ao8,254 


13,75/1,821.5 


3,117,128.8 


16,871,950.4 


1824 


226,218 


15,716,432.2 


3,587,586.4 


19,304,019.3 


1825 


a85,o37.6 


19,713,686.7 


4,530,600.^7 


24,244,287 4 


1826 


a4Mio 


16,328,198.5 


4,722,154.7 


2i,o5o,353.2 


1827 


247,808.2 


16,401,643.7 


3,063,576.6 


19,4.65,220.3 


i8a8 


257,180.4 


i7,449i544.6 


8,590,116.3 


26,039,660.9 


1829 


242,552,5 


16,536,906,6 


8,685,8o2.3 


25,222,708.9 



Progrès des fonds de banques dans la ville de New-York. 



ANNÉES. 



CAPITAL. 



DIVIDENDE. 



Dollars, Dollars. 

1819 15,900,000 • 782,000 

1820 9 15,900,000...... 921,500 

1821 15,900,000 920,500 

1822 169000,000 ••«... 921,200 

1823 i5,5oo,ooo. . . . . . 992,500 

1824 t5>6oo^ooo. ..... 6i^,o5o 
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1825 17,4^0,000. ,... • 936, 5oo 

i8»6. ..... 17,500,000 i,o3i,5oo 

1827.. •.«. 17,889,000...... 1,025,410 

1828 18330,000 , 1,039,200 

,1829 17,830,000 977>o8o 

Dividende des onze ans. • . . 10,094,300 



BULLETIN LITTÉRAIRE. 



' 1 ) Œui^res de Charles Nodier , Paris , Rendael et Leyavasseur.— ^ 
Les Romans de Mr. Nodier n ont |ms çu , à leur première apparia 
£on , tout le succès qu*ik m^rîtoient et quUk ont obtenu plus tard/ 
La critique' de cette époque en blâma le style et les crëaticms , comme 
des œuvres d'hérésie ; ce n'est que depuis quelques aimées que le 
fenouvellement de la littérature à placé enfin Mr. Nodier au rang 
qu'il doit occuper parmi les écriTainsles plus distingués deFépoque. 
Mr. Nodier est , sous tous les rapports , le précurseur de Fécole nou- 
telle. Dans le style ^ surtout^ il a été le premier à innover, et son 
style le fera rlyre plus que ne yiyent ordinairement les hommes 
de transition , plus que n'a yécn son ami Merder , que l'mîgina- 
Bté de ses vues n'a pu sauver de l'oubli auquel le condamnoit son 
infériorité comme écrivain . 

Mr. Nodier a exprimé lui-même ce qui fait le caractère de son 
style , en disant qu'il falloit voir dans ses ouvrages des causeries 
plut6t que des écrits^ C'est le style de la conversation qu'il a adopté 
partout , et c'est aussi , on le sait^ le style qui est maintenant à la 
mode dans la plupart des ouvrages en prose. Les rédacteurs du 



Digitized by 



Google 



438 BULLtnN LiTTtlIAIRfi. 

Globe , les pretniers , voulurent rompre avec le p^ntîsme qui 
caractërisoit les critiques de randenne ëcole ; BAais en voulant éviter 
un eitréme ils tombèrent dans Fantre et eurent surtout le tort 
d*appliquer leur manière et leur style à tous W genres sans dis» 
tinction. Un ouvrage fort connu et fort remarquable , THistoire 
de la Philosophie du dix-neuvième siècle , est dépare par ce stjrlil 
surchargé de métaphores et prétentieusement naïf. La sdencei 
la critique , la critique philosophique en particulier , a dans sa na* 
ture intime une gravité que Von doit lui conserveir dans la formei 
On la fait descendre de scm rang en voulant lui donner plus de 
sel et plus de poésie qu^elle n*en comporte. 

Ces reprodies , hâtons-nous de le dire , ne s^adressént point att 
style de Mr4 Nodier. Si quelque part le stjle de la catiserie doit 
être permis, c*est certainement lorsquon parle de soi, lorsqu*on 
raconte les évènemois de sa: vie ou qu*on retrace les émotions 
intimes de son cœur , car ce qui distingue atant tout les romans 
de Nodier^ c'est prédaément qu'on y retrouve avant tout son in^ 
dividualité. Tous les héros de ses romane ont ce mélange de bien- 
veillance cordiale et de finesse pénétrante, ipà le caractérise ceimné 
homme privée iOua sont biMî<»nanes et naturalistes; toUs oui ^^ 
voyageurs , ccmspirateurs et proscrits. U en résUhe aU^ j dans ses 
ouvrages^ un caractère de vérité et de révëlatÎDn expmMÎve, quileUf 
donne un charme tout particulier. , 

lAomme ne se révèle pas seUl dans les livres de Mr. Nodiel'; 
iMMis voyons aUséi souvent paroiu^ le philosophe , si toutefois Foq 
peut appeler de œ nom celui qui repousse la philoac^ie et conteste 
sestiûies.et àa valeuri Nous voyons par les ouvrages deMr^ Nodier 
qu^il a été long-temps aiclin aU mysticisme et est passé de là à on 
septicisme presque absolu. Ce sont deu^ ordrea d'opinion» qui doi^ 
vent nécessaîremeat se produire dans Une époque de renouvette- 
rneut comme la nàtre, et surtout parmi les lK)iuaes chez qui Fima-, 
gination domine la (acuité raisonnante. Aussi tous les grands poètes. 
de notre temps, un seul excepté, o»t«ils exprimé les angoisses du 
doute avec «ne mélancolique énergique. « Je ne sais , » dit Alfred 
de Vigny, 
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Je ne sais d'assuré dans le cahos du sort 

Que deux points seulement, la souffrance et la mort. 

Il ne faut pas s'étonner de voh* le scepticisme et mysticisme coexis- 
ter dans la même époque et se succéder dans la même intelligence. 
Ils partent d'un même principe , Tinsuifisance et Fincompétence de la 
raison humaine. Le scepticisme en conclut que nous deyon$ dofuter 
de tout 5 le mysticisme que nous devons recourir, pour fonder nos 
croyances , à un moyen extranaturel ; la conclusion diffère , mais 
les prémisses sont les mêmes. Mr. Nodier nous raconte comment, 
dans sa jeunesse , il fut snccessivemeùt entraîné par les doctrines 
de Swedenborg , de Saint-Martin , de Mesmer , de Puységur , qui cap- 
tivèrent son esprit et fixèrent pendant quelque temps ses croyances. 
Plus tard , désabusé de toutes les théories de ce genre , il en est 
venu à croire qu'il n*existe rien d'absolument vrai , que la vérité est 
toujours uniquement relative. Chercher la vérité absolue, c'est 
suivant lui une des idées les plus folles qui puissent entrer dans Tes* 
prit d'un homme. Il est résulté de là , dans ses ouvrages , diffîrentes 
circonstances qui méritent d'être signalées. Vous devinez qu'il re- 
mettra en question toutes les traditions , tous les principes de la phi- 
losophie , les faits même regardés comme les plus avérés. Les pa*» 
radoxes naissent sous sa plume dans une telle multiplicité que le 
lecteur pourra peut-être être porté à n'y voir qu'un jeu de l'esprit 
sans réalité et sans base. Ce seroit cependant une erreur ; car aU 
milieu de beaucoup d'idées qui ne supportent pas un sévère examen ^ 
rimmense érudition de Mr. Nodier et la sagacité pénétrante de sou 
esprit lui ont suggéré des inspirations qui , je le crois , resteront 
acquises à l'histoire et i b critique littéraire. Il ne faut pas oubliei* 
combien de noms devenus dhers à la France ont été signalés par 
Mr. Nodier , lorsqu'ils étoient encore inconnus k. la majeure partie 
du public. Il nous suffira de citer entr'autres les noms du général 
Foi , de Lamartine , de Hugo , de Sainte-Beuve. 

Nous ne passerons point ici en revue toutes les œuvres de Mr. 
Nodier ^ nous dirons seulement quelques mots de deux ouvrages 
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qui |>arois8ent pour la première fois dans cette collectioii , la fé^ 
aujc Miettes et les Soui^nirs, 

La Fée aux Miettes est un roman fantastique dans te genre des 
célèbres contes de Tieck et d'Hoffmann ^ mais il n'est point inspiré > 
comme ceux-ci y par la foi au monde merveilleux qu'il fait mouvoir; 
une pensée d'ironie et de scepticisme plane au-dessus du récit et 
affoiblit l'impression de l'ensemble ; l'intérêt se réfugie dans les dé- 
tails , parmi lesquels on remarquera surtout les scènes de la pèche 
aux coques et de la première entrevue de Michel avec Belkiss. La 
Fée aux Miettes et les autres contes fantastiques de Nodier n'ont 
de commun que le sujet avec ceux d'Hoffinann ; Hoffiaaann croit 
aux esprits infernaux qu'il évoque , et son grand talent est celui d'ex* 
citer la terreur ; là oii Nodier excelle au contraire , c'est dans la 
peinture des sentimens tendres et des émotions douces« 

Les Souvenirs et Portraits racontent la vie agitée de Mr. Nodier 
pendant l'Empire ^ et les persécutions auxquelles il fut en butte. Les 
bonunes les plus remarquables dans l'opposition de cette époque f 
sont peints avec le talent ordinaire*de l'auteur et avec des anecdotes 
curieuses et nouvelles. Quant aux opinions politiques de Mr. Nodier ^ 
il faut , pour pouvoir sympathiser avec lui , se reporter à une autre 
époque , dans un ordre d'idées et de traditions qui appartient k 
une autre génération. Nous , jeunes gens , nous ne pouvons que 
nous étonner en lisant de» attaques violentes contre une grande 
renonui^ée , objet de la vénération des hommes de tiptre ^ge; nous 
pourrions même en concevoir quelque mécontentement contre Fau- 
teur, s'il ne nous expliquoit lui-même pourquoi il a fait ici exception 
k ses habitudes ordinaires de sympathie pour le génie et le malheur. 
M Comment aurois-je pu , » dit-il , u comprendre Napoléon pendant 
son règne? U avoit le pied^ur ma tête. » 

A*Ph* 



a) PsnséesparMad, Cécile Fée , Paris i83a. — Plusieurs honmics 
d'un grand talent se sont illustrés en publiant des Pensées, Jusqu'à 
présent je ne sache pas qu'aucune femme ait acquis un grand nom 
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daii9 ce genre. Il est doatéuii, , en eflet , qu^il convieiMfe aux fefn* 
mes. Ce n est pas.qu'dlet manquent , tant sans faut, de sagacité et 
de finesse ; mais ce genre demande ^ dans Inobservation dé la pl^ofdn- 
dear, et dans le style beaucoup de ftuteeté et de préci^on,.^qttalitës 
qui ne sont pas dominantes dans la plus aimable portion du genre hit* 
main. Je ne suis donc {>oint étonné de ne |K>UToir mettre les ^nsées 
de Mad. F. à c6lé de celles de Labmjère ou de YaUTenargues ; je 
suis convaincu même qu elle nj prétend point i Madi Cécile Fée 
ne livre point ce Recueil au public , nous dit'^elle , dans son aVant^ 
propos 5 elle Toffre à ses parens et à ses amis; c*est un tfibutqu^eUe 
acquitte envers eux , une dette qu^elle paie à leur amitié. Moi qtli 
n ai pas Fhonneur d'être des parens , ou des amis , de Mëd. Cécile 
Fée j j'ai craint d'abord de commettre une indiscrétion en livrant 
au public Tannonce de ce Recueil \ et j*ai été sur le point de le renvoyer 
à Tauteur en l'avertissant de la méprise qu*on avoit faite de me Fa^ 
dresser. En y réfléchissaiit davaiitage ^ je me suis persuadé que 
la méprise étoit peut-être volontaire , et en conséquence j'annonce 
hardiment au public les Bsnsées de Mad* Fée. Elles sont au nom^ 
bre de d4i y ui plus , ni moins. C'est beaucoup ; je connois peu 
de gens qui aient une telle provision dePensées^ Ce qui peut expli- 
quer cette abondance , c'est que parmi ces pensées il y en a bon 
nombre qui appartiennent à tout le monde. Par exemple > diacun , 
en les lisant , pourra saluer celles-ci , et beaucoup d'autres qui leur 
ressemblent : 

(( Le plus impitoyable de toUs les tyrans c^esi la nécessité. » 

ic L'homme qui n est pas maître de lui dans lâ bonne fortune, que 
sera-t-il Axas fadversité *) » 

(c Le vice inspire le mépris ,> la vertu l'admiration , et le Crime 
l'horreur, n 

« n n'est pas bon de tout voir, de tout entendre > de tout dire. » 

Toutefois on se tromperoit d'imaginer que tout soit de cette force. 
Sur ces 64 1 Pensées, il seroil £icile d'en extraire une centaine qui 
ne sont point communes ; ce qui ne veut point dire qu'elles soient 

Littérature, Décembre i83a. 29 
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nouvelles ; mais elles se font lire avec plaisir et ont un mérite cVex- 
pression assez distingue. Citons-en quelques-unes. 
i( Le malheur est le père des mauvaises pensées. » 
a On dit que 1 adversité retrempe les âmes 5 cela n est vrai que 
pour celles qui sont de fer. » 

K Un petit péril intimiSe souvent plus qu'un grand , parce qu'il 
laisse plus de liberté d'esprit pour le juger. » 
u Le courage est la force des foibles. » 

tcU y a dans le monde des gens assez modestes pour estimer ne 
valoir quelque chose que par la société qu ils voient^ et assez vains 
pour mépriser quiconque n^est pas admis dans cette société. » 
(c II entre toujours un peu de calomnie dans la médisance.» 
« Tous les seotimens profonds ont besoin de mystère : les âmes 
sensibles n^affichent pas plus ce qu^elles éprouvent que ce qu'elles 
inspirent. » 

n Beaucoup dé personnes onl-rhabltude de discuter avant de po- 
ser la question , comme Don Quichotte commence toujours à com- 
battre avant de savoir quels sont ses ennemis. » 
« Le génie crée , le vulgaire consacre. » 

«Il est peu de vérités qu'on n'ait devinées avant de les découvrir. » 
i( Quiconque achète une conscience a déjà vendu la sienne. » 
u Si l'enfant est égoïste , c'est parce qu'il ne connoh des choses 
que les rapports qu elles ont avec lui. » 

c( La vérité peut exister entre deux erreurs ^ mais entre le vrai 
et, le faux il n'y a point de juste milieu. »> 

a \je repos est notre premier supplice et notre dernier plaisir. » 
(c C'est en cherchant de petits plaisirs qu'on se crée de petites 
contrariétés, n 

« On est bien près de mépriser ce qu'on trouve ridicule. » 
((Quelques personnes se croient sensibles et ne sont qu'irritables. » 
(( Avouer un ami ridicule , c'est pousser l'amitié jusqu'à l'hé- 
roïsme. « 

<( On ne se console point des pertes du cœur; la douleur s'use, 
il est vrai , mais c'est parce qu'on s'use avec elle, n 

u Les (lèvres de 1 an.e ne sont pas moins contagieuses que celles 
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du corps ; le spectade de Taraour , de Famour même qu'on ne par- 
tage pas , hii battre le cœur et trouble la raison. » 

« Telle femme e&t résiste k FaimNir qu^elIe éproute , qui ne ré* 
siste pas à Tamour qu'elle inspire, n 

a L'amitié doit souvent parler pour se faire comprendre^ en 
amour on ne doit rien dire qui n'ait été compris d'arance. n 

« Ce qui empécbe souvent une femme d'être irritée de Famour 
que l'on montre pour elle , c'est qu'elle le croît presque toujours 
plus noble qu'il ne l'est en effet. « 

« On a rarement de Tespril avec ceux qui n*en ont pas. » 

Mad.^ Cécile Fée s'est quelquefois trompée dans ses allusions. 
Elle a fait , par exemple , grand tort à César dans la pensée sui* 
vante : 

i( Chacun peut s'appliquer , dans le monde , ce mot si femeux 
de César : u Qui n'est pas pour moi e^t contre moi. n Qui dit un 
indiffèrent , dit un homme, sinon disposé à nous nuire^ du moins 
porté à nous juger défavorablement. » 

Le mot cité est de Pompée^ César professoit justement lamaxi* 
me contraire : (cQui n'est pas contre moi est pour moi pi et c'est 
parce qu'il a conformé sa conduite à cette maxime qu'il a eu si 
bon marché de Pompée. Dans les temps de corruption politique , 
lès incertains ; les couards , composent toujours une immense ma- 
jorité , et ne forcer personne à se compromettre , approuver les 
neutres , est alors un sur moyen de vaincre* Cela n'empêche point ^ 
du reste , que la pensée de Mad. Fée ne soit aussi juste que peu 
honorable , sinon à l'humanité , du moins à la société. 



3 ) De l'asis , ou Considérations religieuses , philosophiques et 
littéraires sur l'Asie, Ouvrage composé et dédié à Mr. le Baron 
Sylvestre de Sacy par Mad. V. de C. Paris ^ iSSa. 4 vol. in-8<*.^- 
Dans un moment où les études graves , patientes et érudites ne 
sont guère cultivées , où les connoissances kborieu^ment acquises, et 

^9' 
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les travaux de longue haleine sonl remplaces par un léger savoir 
dont on est habile à voiler les lacunes sous des formes ingénieuses 
et une apparente profondeur, il est intéressant de voir une femme con- 
sacrer son temps et les facultés distinguées de son esprit à des re« 
cherches dont Tattrail ne diminue point la difficulté. 

Quoique Touvrage que n>)us annonçons soit, à notre connoissance, 
le premier que Mad. V. de C. ait fait paroitre sur des sujets hislo- 
i:iques et philosophiques , elle n^en est cependant point à son début 
• dans la carrière de la publicité Ultéraire. Divers écrits sur la bola- 
nlque , déjà composée par elle , témoignent tout à la fois de la va- 
riété de ses connoissances et de son talent d'exposition. Réunis à 
l'ouvrage sur l'Asie , ils offi-ent un exemple remarquable d'un sa- 
voir, d'ime souplesse et d'une étendue de l'esprit, qui étonnent chez 
une personne appelée uniquement par goût et par délassement à 
s'occuper d'objets si disparates. 

Il n'est pas facile de connoître l'Asie , et moins encore d'en bien 
parler ^ tous ceux qui ont étudié quelque portion de cet intéressant 
pays , seront de notre avis 5 nous prions les autres de nous croire sur 
parole. Mad. V. de C. , comprenant les difficultés de l'entreprise 
qu'elle a formée , n'a point prétendu , nous dit-elle , « offrir dans 
toute sou étendue l'histoire religieuse , Uttéraire et philosophique 
de TAsie. » Nous sommes loin en effet de posséder tous les élémens 
nécessaires pour la composition de ce grand tableau ^ et si nous 
parvenons jamais à les réunir, se trouvera-t-iV une tête assez puis- 
sante , douée d'assez d'érudition et de sagacité , pour rassembler en 
un seul tout tant d'objets divers, et pour les coordonner de telle 
sorte qu'ils reproduisent parfaitement la physionomie tout à la fois 
immuable et n^obile de l'immense Asie? Aux âges futurs de ré- 
soudre ce double problème. £n attendant, Mad. Y. de C. a choisi 
le parti le plus sage j son ouvrage est ce qu'il devoit être d'après 
Tétat actuel des sciences historiques et littéraires par rapport au 
monde asiatique. Il renferme une récapitulation des connoissances 
modernes sur ce berceau des races humaines , et comme un état 
de situation de tous les matériaux que les savans européens ont 
réunis pour l'histoire de ce vaste ihéâlre où l'humanité prit ses pre-.. 
niiers ebals. 
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Appuyée sur ces documens divers , Mad. Y. de. C. repreiid ab 
oi^o riiistoîre des peuples asiatiques et la conduit jusqu'à: nos jours. 
Elle nous Élit assister au triple déyeloppement religieux , iateliectuel 
et politique, de la Palestine, de J! Inde ^ de la Perse , de F Arabie-, 
de la Chine , de TEgypte^ etc. Elle donne quelques détails sur k 
configuration géographique et pittoresque de ces diverses contrées.; 
puis , partant de ces époques fabuleuses couvertes d'un voile qu'on 
s'efforcera sans cesse , mais toujours en vain , de soulever , elle dé- 
roule peu à peu des évènemens plus clairs , mieux connus et qui 
ont , pour ainsi dire , reçu le baptême de l'histoire. Elle montre 
les phases diverses successivement amenées dans l'existence de ces 
vieilles nations , par les révolutions de tout genre qui ont roulé-, 
^ns en changer la physionomie ni les mœurs , sur la terre de l'inv- 
mobilité. 

La nature même de ce livre ne permet pas d'en présenter une 
analyse bien détaillée ; on seroit conduit à le citer tout enâer. 
Une rapide esquisse sufib*a pour donner l'idée du plan et de la 
marche de l'auteur. 

S'occupant d'abord de la religion , Mad. Y. de C. en signale la 
pureté primitive et les dégénérations ultérieures. Elle retrouve 
d'un câté chez tous les peuples de l'Asie de communes traditions , 
et de l'autre elle cherche à ûiire ressortir dans leurs doctrines et 
dans leurs formes le caractère particulier de chacun des cultes na« 
tionaux. 

Passant ensuite au domaine de la littérature , elle étudie la cons^ 
titution des langues , la nature de leurs signes , les productienain- 
tellectuelles , poétiques , philosophiques ou morales , dont TAsiepos* 
sède un riche et inépuisable trésor. Les progrès des Européens en 
Asie occupent une place spéciale dan% cette partie |de l'ouvrage-,, 
comme étant devenus la véritable source de toutes nos comKMssance». 
sur les créations littéraires de ce pays. 

L'histoire politique , traitée plus brièvement que ta Kttérature, 
renferme un résumé rapide de l'état primitif des peuples asiati^ 
tiques , des conquêtes dont ils furent les auteurs ou lés. victimes , et 
des rapports qu'ils soutinrent avec le reste des nations. Aprèa. 
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aroir raconté tour à tour les exploits fabuleux des béros myilio- 
logiques de Tlnde et les victoires réelles d'Alexandre, de Mahomet, 
des Tartares et des Mogols, M ad. V. de C. nous montre les envabis- 
semens modernes de F Angleterre, qu elle flétrit de censures ordinai- 
rement méritées , mais qui trahbsent Sjcmyent par leur amertume 
les préventions nationales. 

Cette vaste revue de tous les élémens essenlidis de la vie de 
peuples nombreux , ofire un taUeau presque complet de nos con- 
noissances sur F Asie. G)mposé après une lecture assidue , réflécbie 
et consciencieuse, des relations des voyageurs et des missionnaires , et 
^près une étude intelligente des travaux historiques et philosophi- 
ques "des savans modernes , cet ouvrage présente aux gens éclairés 
des instructions précieuses , auxquelles sans doute ik auroient re- 
noncé , s^ils avoient dû , pour les acquérir, se livrer à de longs tra- 
fvaux. 

Si nous ajoutons que cet ouvrage est écrit avec dartë et par- 
semé de réflexions spirituelles , nous aurons presque dit qu il ny 
a rien à reprendre dans le livre de Mad. Y., de G. Cependant il 
«st des esprits mal faits qui nie croient les éloges sincères que lors- 
qu ils ne sont pas absolus. Il &ut bien , pour les satisfaire, indiquer 
les défauts que nous avons remarqués. 

Des répétition^ iréqueiites , résultant du plan que l'auteur a choisi , 
une omission presque totale de toutes les doctrines abstraites dans 
Tordre reUgieux et philosophique , un manque de liaison et d'en- 
semble qui fait ressembler Vouvrage à une collection d'extraits dé- 
4achés plutôt qu à une composition raisonnée , quelques incorrec- 
tions de style , et des erreurs de faits , inévitaUes dans une étude aussi 
compliquée , voilà , ce nous semble , les taches qui se laissent aper- 
cevoir dans le livre de M^. V. de C. Au reste ceci n'infirme en 
rien ce que nous avons dit plus haut , et malgré ces imperfections , 
on trouvera toujours dans cet écrit une source abondante d'infor- 
^mations variées et heureusement choisies sur Tune des régions les 
plus remarquables du globe. 
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A) la Typographie , Poème; par Mr. L. PelletIer. Genèi*e ^ 
Imprimerie Vignier. — Ne dierchez pas dans ce poèmie uu poète; 
vous chercheriez vainement ; mais vous y trouverez un typographe 
passionné pour son art et qui en parle "en connoîsseur , ainsi que 
le prouve le déluge de notes , au milieu desquelles Texigu poème est 
noyé. L* exécution typographique, comme on doit s'y attendre, est 
très-soignée , et il faut en rapporter Thonneur , sans doute autant à 
Tauteur qu'aux presses de Mr. Vignier. Mr. Pelletier, qui liabite notre 
ville depuis plusieurs années , est Français , et nous devons le remer*- 
der de toutes les choses flatteuses qu'il dit sur Genève , ses homm(^ 
célèbres , ses beaux sites .... car c'est un sujet sur lequel il revient 
avec complaisance et qui lui a fourni deiKL ou trois digressions. 
Toutefois , nous avons remarqué une note où nous espérons , pour 
notre honneur, que Mr. P. dit le contraire de ce qu'il vouloit dire. 
C'est la note sur ces vers : 

« Mais je cJierche en vain r humble asile 
M Qui vit naître fauteur d'Emle ! 
« Oîi Jut-il? ,. , Genève! réponds, » 

On voit que la note roide sur la maison de Rousseau , et l'auteur 
y raconte bien des choses. H y parle de Mr. Ceret- Calas , des Calas 
réhabilités le 9 mars 1765 , du père de Rousseau , de la naissance 
de Rousseau , de l'bonorable Mr. Fazy-Pasteur , des Délices , de 
"Voltaire et de son apothéose en 1791 , au milieu de l'ivresse d'un 
grand peuple ; puis il termine enfin par le passage que nous avons 
signalé et que voici : m La pensée ne peut pas rester inactive à Genève, 
à moins que l'on ne soit de la plus grande ignorance, ce qui est 
rare dans ce pays-là , où l'instruction est uu luxe pour toutes les 
familles. » Si ces lignes étoient d'un autre que Mr. P. , nous di- 
rions , l'auteur se trompe , Finstruction n'est point chez nous un 
luxe , elle est regardée par tous comme chose de première néces- 
sité, et c'est pour cela même qu'elle y est aussi répandue^ mais^ 
Mr. P. nous veut trop de bien pour se tromper ainsi -, seulement 
il n'a pas trop bien dit ce qu'il vouloit dire. 
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5) Journal des En/ans ^ paroissant à Paris le a5 de chaque mois • 
6 fr. para» 5 1 fr. 5o o. en sus pour les Départemens."*— Nous n'ayons 
sous les yeux que les deux premiers numéros de ce nouveau journal. 
Nous ignorons si cela suffit pour en appi*écier le tendance. Mais sur 
r^chandllon qui nous en est offert , nous nous sentirions peu disposés 
à l'approuver. Nous reconnoissous volontiers qu'on rencontre dans 
les articles dont ces deux numéros se composent , de petits contes qui 
ne sont dépourvus, ni d'agrément, ni d'une certaine utilité. Nous di- 
rons même ^ue , si Ton ne devoit chercher dans le nouveau journal 
que des artides écrits avec goût , souvent avec esprit , on pourroit 
lui donner de justes éloges. Mais si Ton y cherche ce que le pros* 
pectus annonce, des leçons offertes aux enfans pour leur former l'es- 
prit et le ccour , on sera trompé. Ces leçons , en les supposant bon* 
nés , ne sont point données avec assez de simplicité pour que ceux 
auxquels eUies sont adressées puissent facilement les saisir. Mais ce 
n'en est là que le moindre défaut. Ces leçoiis ne vont point à former 
dans l'âme des en&nç les vertus vraiment essentielles , et elles sont 
tellement niélangées qu'il seroit souvent di£Scile de dire si elles pré« 
chent la vertu ou le vice. Par exemple , on est affligé de trouver 
dans un recueil destiné aux enfans , un conte comme celui des trois 
Jileuses , dont la conséquence la plus claire n'est nullement celle 
que l'auteur en tire , mais , que le mensonge est assez louable lors- 
qu'il est utile et qu'on réussit à le dérober à là connoissance d'autrui. 
II sembleroit aussi , qu'une certaine pudeur , que le respect que 
l'enfance doit inspirer à toute âme honnête , devroient interdire riuo 
sertjon d^articles qui tendeqt à flétrir les sentiment que réclament 
les objets consiacrés p^r Ja vénéraUop publique. A-t-ou la préteptioa 
de feire déjà d© noç enfans de petits esprits forts 7 Veut-on s' j pren- 
dre à l'avance , pour détruire en eux, tout germe de religion, en leur 
faisant assimiler , dès l'âge le plus tendre , les croyances saintes , à 
des idylles ou à des contes de fée? Est-ce là le but de la /été de la 
f^ierge et de la légende des douze Apàtres ? 

Xoutes les fois qu'on s'adresse aux enfans , on doit se proposer 
une tâche tout autrement sérieuse que celle de les amuser. L'ainur 
(iement ne doit être qu'un pioven, non un but, Tou$ lej moment 
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de cet âge sont trop précieux , pour ne pas les faire servir à Fédu- 
cation du caractère , à former l'homme. Nous faisons des Tceux , 
pour que les Rédacteurs du Journal des Enfans se pénètrent de la 
conviction , que la mission dont ils se sont chargés , est d'une portée 
tout autrement étendue , que celle d'une mission littéraire. 
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